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■hez  Chaubert,!  l’entrée  du  Qùay  Jet 
Auguftins  , du  côté  du  Pont  S.  Michel, 
à la  Renommée  & à la  Prudence. 
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Omme  cette  Lettre  , & les. 

trois  fuivantes  qui  paraîtront 
bientôt  ont  été  écrites  il  y a quel- 
ques mois  , on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner que  le  N ouvellifte  y faffe 
mention  de  Livres  } qui  ne  font 
plus  aujourd'hui  de  la  derniere 
nouveauté.  Après  ces  premières 
Lettres , on  ne  parlera  que  des 
ouvrages  abfolument  nouveaux . 
On  s etendra  particulièrement  fur 
les  nouvelles  pièces  de  Théâtre  ; 
& fur  les  petits  Livres  qui  ont  le 
plus  de  cours  dans  le  monde  , pré- 
férant la  liberté  des  réflexions  à 
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la  régularité  des  extraits  , acnr  .. 
on  eji  réfplu  de  s'abfienir  , pour 
n'avoir  aucunement  l’air  de  Jour - 
n ilifie  On  fera  confiant  dans  la 
" publication  de  ces  Lettres  , & le 
public  peut  s'attendre  qu'il  en  pa- 
raîtra une  tous  les  Lundis  de  cha- 
que Semaine.  Au  refie , le  ftile 
de  ces  Lettres  ne  fera  pas  toujours 
le  même , parce  que  c'efi  une  focié- 
t-j  de  quatre  perjonnes  qui  ont  en- 
trepris cet  Ouvrage  périodique r 
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; PREMIERE  LETTRE . 

A. 

: me  demandez,  Mon- 
des nouvelles  du  Par- 
Vous  croïez  apparem- 
que  j’y  fais  mon  féjour: 
is  allure  cependant  que 
je  n’ai  jamais  dormi  fur  le  doublé 
Mont.  * Il  eft  vrai  que  j’y  ai  des  amis, 
-.qui  m’apprennent  cxa&ement  ce  qui  s‘y 
paffe.  C’eft  avec  leur  fecours  que  je  vais 
tâcher  de  fatisfairc  votre  curiofitc.  J’au- 
rai mâme  l’honneur  de  vous  écrire  ton- 
tes les  fcmaincs  > 5c  de  vous  ;nf\rùrer 

' . y ' * * • * "*  * l / 

*Nec  in  bicifitijnt  pMnujfo  metnini. 
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de  tous  les  nouveaux  fruits  que  produk 
cette  Montagne  féconde  , 8c  de  tous  les 
evenemens  qui  pourront  fcrvir  à i’Hit 
toire  de  ce  païs-la. 

Il  règne  depuis  peu  fur  le  Parnaflc  une 
guerre  civile  qu’Apollon  a bien  de  la 
peine  à éteindre.  Une  SeéVe  de  Profa- 
teurs*  ingénieufe  8c  hardie  , s’efforce  au- 
jourd’hui d’abbaifler  tous  les  Verfifica- 
teurs  , qui  jufqii’ici  ont  tenu  le  premier 
rang  à fa  Cour  ; car  vous  fçavez  qu’il 
n’efï  pas  feulement  le  Dieu  des  Vers, 
mais  qu’il  eft  le  Dieu  de  toutes  les  Scien- 
ces 8c  de  tous  les  beaux  Arts , 8c  que 
toute  forte  d’ouvrages  d’efprk  a cours 
furie  ParnalTe  • Or  les  Prolatcurs  pré- 
tendent aujourd’hui  y exercer  lemetier 
delà  Poëfic  , aufiî  bien  que  les  Vcrfifica- 
teurs  , 8c  veulent  fur-tout  s’emparer  du 
Cothurne.  On  dit  que  c’eft  pour  y par- 
venir que  pluficurs  affeéfcnt  d’emploïc* 
dans  tous  leurs  ouvrages , de  quelque 
genre  qu’ils  foient  , une  profe  figurée  8c 
cadancée  , qu’à  la  mefure  8c  à la  rime 
près , vous  prendriez  pour  de  mauvais 
Vers. 

Apollon  qui  détefte  la  foie  prétention 
de  ces  Profateurs,  tâche  par  toutes  fortes 
de  moïens  , de  réprimer  leur  poétique 
orgueil-  Mais  comme  c’eft  un  Dieu  bon 
& fage,  qui  ménage  tout  le  monde  , 8c 
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tolère  tout,,  il  fe  contente  d’en  cire  co 
ccnt  façons  differentes.  Ç’c&  for  ce  toa 
qu'il  fit  joüer  cet  -Eté  dernier  ,011e  Co- 
médie en  un  A die,  intitulée  : La  Tragédie 
ettprafe , ou  La  Tragédie  extravagante  t 
imprimée  chez  C haubert;,  mais  il  ne  fut 
pas  content  de  la  -Pièce,  qu’iltrouvafroa- 
de  à >1»  reprefeutntion  , .quoiqu’on  l’eût 
affuré  qu’elle  étoit  afTcz  agréablement 
écrite.  Jlu’avoitpas  non  plus  été  fort 
fatisfoic  quelque  eems  auparavant  d’un 
fameux  Porte,  qui,  dans  une  ■Préfacé 
avoit  réfuté  avec  .plus  d’agrément  que  de 
force , l’opinion  de  la  Seéle  moderne  , 8C 
avoit  donné  lieu  à une  répliqué  aflfez 
bonne.  Il  s’avifa  ces  jours  paffes  d’or- 
donner qu’on  jouât  une  Tragédie  entiè- 
re de  Racine  , mife  en  profe.  Déjà  4a 
Sedtedes  Verfificateurs  murmqroit  con- 
tre Apollon  , qui  préparoit  ainfi  , félon 
eux,  un  triomphe  à leurs  ennemis.  Mais 
ceux-ci  s’apperçurent  bientôt  que  c’ctoic 
un  toyr  que  ce  Dieu  leur  joiioit  pourife 
divertir  à .leurs  dépens.  La  Tragédie  leur 
parut  fi  ennuïeufe  à eux  mêmes, qu’ils  ne 
purent  l'entendre  jufqu’à  la  fin.  Cepen- 
dant la  profe  étoit  claire  0 élegante  , 5c 
même  d’un  goût  poétique.  On 'avoit 
confervé  toutes  les  expreffions  de  Raci- 
ne , 6c  on  s’éjeetr  contenté  de  rompre  la 
f Préfoec  fcrOedipc  de  M.  deVolwirc.  ^ 
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mefuré,  & de  fuprimer  la  rime.  Les  Pro- 
fateurs  , confus  de  ce  mauvais  fuccès , 
voulurent  avoir  leur  revanche  , & priè- 
rent Apollon  de  faire  jouer  lu  Mort  de 
Pompée  en  profe.  Ils  alléguèrent  que  les 
vers  de  Racine  étoient  fi  parfaits  , qu’ils 
ne  pouvoient  être  rompus  & réduits  eu 
profe  , fans  quelque  déchet  •>  mais  quo 
'les  vers  de  tous  les  autres  Poètes  n’é* 
toient  pas  de  cette  nature  , fans  excepter 
même  ceux  du  grand  Corneille. Cet  effai 
ne  réüflit  pas  mieux  que  l’autre.  Le  mé- 
rite -fupericur  de  la  verfification  dans  U 
Tragédie  fe  fit  fur-tout  fentir , lorfquo 
Corneille,  au  lieu  de  ces  deux  vers  , 

O larmes  , ô regrets,  ô qu’il  eft  doux  de 
plaindre 

Le  fort  d’un  ennemi  quand  il  n’eft  plus  à 
craindre  ! 

s’exprima  ainfi  en  bonne  profe  , 

O larmet  , ô regrett. , ô qu’il  eft  agréable  de 
plaindre  . . . 

Le  fort  d'un  ennemi  quand  on  ne  le  craint  plut . 

Pour  dernier  efiai,  Apollon  fit  faire 
une  Tragédie  toute  neuve  en  profe,  afin 
de  fatisfaire  les  Profateurs , qui  préten- 
doient  que  la  mauvaîfe  reüffite  des  deux 
premiers  effais  venoit  de  la  comparaiLn 
qu’on  faifoit  des  vers  connus , aufquels 
onétôit  accoutumé, -avec  ces.mêmes  vers 
brifés,  & réduits  au  langage  naturel.  Un 
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jbüa  donc  une  Tragédie  ingénieufe  d’Oe- 
dipe  en  profe  : clic  pouvoit  pafler  pour 
toute  neuve,  quoi  qu'originaircmcnr  elle 
eût  été  écrite  en  vers.  On  ne  s’étoit  point 
abfolument  atfervi  à conferver  les  pen- 
fées  & les  exprcflïons  de  l’original. L' Au- 
teur de  cette  pièce  , autrefois  du  parti 
des  Verfificateurs  , les  avoit  abandonnés 
pôur  de  bonnes  raifons  , 8c  s’étoit  mis  à 
la  tête  du  parti  contraire.  Il  eut  le  fort 
de  Corneille  & de  Racine  , & il  y a de 
l’apparence  qu’il  s’en  confola.  Quoiqu’il 
en  foit , toutes  ces  épreuves  n’ont  juf- 
qu’ici  fervi  de  rien  , & les  deux  partis  fc 
maintienneiît  toujours  dans  leurs  pré- 
tentions. Les  Verfificateurs  ont  de  leur 
côté  ceux  qui  ont  le  plus  de  goût , mais 
d’ardens  Raifonneurs  à forte  poitrine 
tiennent  pour  les  Profateurs. 

Ceux-ci  publient  beaucoup  plus  d’ou- 
vrages que  les  Verfificateurs,  j'ai  penfe 
dire  que  les  Poètes  ::  mais  je  m’abfticns 
de  cette  expreffion  , parce  qu’elle  eft 
équivoque  aujourd’hui , 8c  que  plufieurs 
tiennent  que  la  Poëfie  apartjent  autant  à 
la  profe  qu’à  la  vcrfification.  Cela  vous 
paroît  fînguiicr  : c’ell  que  vous  ne  faites 
point  attention  qu’il  n’y  a que  l’inven- 
tion, les  images , & les  figures  hardies 
qui  caraélériîenr  efTentiellemcnt  la  Poë- 
/5c.  Or  on  peut  emploïer  dans  la  profe 


I 


'€  Le  Niuveltijte 

l'invention  , les  images , & !es  figure* 
hardies  : par  conféquent  on  peut  être 
Poëte,  5c  excellent  Poëte  en  prefe.  Voilà 
le  raifonnement  de  ces  Meilleurs  , qui 
font  obligés  par  là  de  convenir  que  la 
Poefie  & Téloqucaee  font  à peu  près 
termes  ffnonimes.  Je  vis  dernicremerft 
un  bel  efprir  de  cette  Seôe,  quidifoit: 
le  Poète  Alalebr  anche  3 le  Poëte  Fénelon , h 
Poëte  ta  Bruiere  , Sc  qui  ne  vouloit  pas 
donner  ce  titre  & là  Fontaine  , à Défi- 
|>reaux , ni  à Roufleau,  parce  que,  félon 
lui , ifc  n’aveienf  rien  inventé  , 8c  que  là 
tnçfore  8c  k rime  ne  font  rien  à là 
Poëfie. 

Pour  revenir  aux  ouvrages  des  Pro- 
fiteurs, ceux  qui  font  d’un  ftyleleget 
& badin  , font  fouveril  plus  recherchés 
que  d’autres  ouvrages  plus  férieux  8c 
plus  considérables.  Nous  fommes  deve- 
nus infenfibles  pour  la  fçavante  Littéral 
ture.  Perfonne  ne  penfe  , par  exemple  ; 
aux  Commentaires  Latins  du  nouvel 


Aufune  à la.  Dauphine  , quoiqu’il  ait  le 
mérite  de  fes  pareils  ; c’eft  tout  dire. 
Le  goût  du  bel  efprit  nous  a rendus  par- 
t eflfeux  8c  ignorans  : nn  petit  écrit  ingé- 
nieux trouve  plus  de  Le&eurs  qu*unr 
Icmg  ouvrage  , quelque  excellent  qu’il 
foie.  Mais  appellerai -je  de  ce  nom  Y Eloge 
de  rien  dédie  àperjenne  , l* Eloge  de  quel* 
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que  chofe  dédit  k quelqu'un  > l’Eloge  de 
Pair  dédié  aux  vents,  te  Sylphe , le  Gnome, 
l’EJfai  Hebdomadaire . &c.  . . . On  fçait 
que  V Eloge  de  rien  a eu  un  cours  inefpe- 
tè.  Le  Parifien  fans  goût  en  a régalé  le 
ftupide  Provincial.  Je  crois  pourtant 
que  l’on  peut  excepter  de  Ces  frivoles 
écrits  le  Sylphe, qui  eft  le  fonge  ingénieux 
d’une  Dame  > & l’ouvrage  d’un  jeune 
homme.  Il  finit  fort  joliment  par  cette 
galante  exclamation,  de  la  Dame  , qui 
apoftrophe  ainfi  l’éfprit  Aerien  , lafTé  de 
lui  conter  des  fleurettes  • xih  vous  êtes 

Îalpable  ! Pour  le  Gnome  , il  eût  mieux 
•il!  de  relier  dans  l’obfcurité  de  fon  fé- 
jour  ordinaire. 

Puifque  j’ai  commencé  à vous  entrete- 
nir de  ces  bagatelles  , je  ne  dois  pas 
omettre  la  Lettre  k un  Milord , au  fujet 
du  fleur  Baron  6C  d»  la  Demoifcîle  Le 
Couvreur  , dont  Jte.  Comédiens  ont  juf- 

Su’iei  fouteau  la  perte  avec  beaucoup 
e fermeté  & de  défintérelfcmcnt.  Il  faut 
aulfl  vous  parler  de  la  Réponfe  du  G ar- 
çon de  Cajfe  t &e.  où  l’on  voit  lé  carac- 
tère |de  tous  les  Comédiens  François. 
On  peut  dire  que  quelques-uns  font  allez 
bien  peints  -,  mais  on  ne  rend  pas  allez 
de  jultice  à d’autres. 

On  a remis  au  Théâtre  le  Flatteur  , 
Comédie  en  cinq  A&es  de  Mr.RonlTeau. 
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On  fçait  que  ce  fameux  Poëce  a mis  é» 
vers  cette  Pièce  qu’il  avoit  d’abord  don- 
née en  profe  : c’eft  foüs  cette  forme  , 8c 
non  en  vers,  qu’elle  a été  prefentée  •,  on 
prétend  qu’elle  eft  meilleure  de  cette 
façon  , parce  que  c’eft  propreme nt^l’ori- 
ginal , & que  verlîfiée  elle  eft  une  efpeCe 
de  copie.  Quoiqu’il  en  foit  , tous  les 
Connoiffeurs  , & tous  les  gens  d’efptit 
conviennent  que  cette  Pièce  eft  admira- 
ble , & cependant  clic  n’attire  qu'un 
nombre  médiocre  de  fpedtateurs.  Dira- 
t-on  qu’elle  eft  uféc  ? Mais  il  y a bien 
des  années  qu’on  ne  l'a  vûë  fur  le  Théâ- 
tre ; elle  a pour  tout  Paris  la  grâce  de  Ta 
nouveauté.  Eft-elle  mal  jouée  , comme 
on  le  dit  de  la  plupart  des  anciennes 
Comédies  ? Duchemin  8c  Quinauit  fe 
furpaftent  eux -même'  dans  la  manière 
dont  ils  rep  eft  r ;urs  caraéteres.  La 
véritable  railon  qu*  l’ait  qu’on  s’empref- 
fe  fi  peu  pour  voir  cette  pièce , eft  qu’elle 
a été  compofée  & reprefentée  il  y a 
vingt  ans.  Prèfque  perfonne  ne  l’a  vue 
fur  le  Théâtre.  N’importe  j elle  n’eft 
point  neuve,  cela  fuffit  pour  la  faire  né- 
gliger. Une  Rapfodie  nouvelle  plaît  da- 
vantage aux  François  qu’une  excellente 
pièce  ancienne.  Ménalque  n’a  jamais  vu 
le  Mifantrope  ni  le  Tartufe , 8c  ne  le  ver- 
ra jamais  j mais  jamais  il  ne  manquera  de 
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fe  trouver  aux  premières  repréfentations 
de  toutes  les  Comédies  nouvelles  des 
deux  Théâtres. 

La  Comédie  Italienne  a extrêmement 
brillé  cette  année  ; vous  entendez  bien 
que  c’eft  par  les  Pièces  Françoifcs.  Sans 
parler  du  Samfvn  Sc  du  Démocrue  préten- 
du fou , qui  avoir  été  méprifé  par  les 
Comédiens  François  , lorfque  l’Auteur 
k leur  préfenta  , elle  a donné  la  Sdpbide > 
qui  n’a  pas  moins  réuflî  s on  ne  peut 
rien  voir  de  plus  ingénieufement  ima- 
giné , fi  l’on  en  excepte  la  milérable  po- 
liffonnerie  du  Procureur  qui  vole.  La  Piè- 
ce eft  du  fieur  Romagnefi  : s’il  continue 
de  travailler  avec  un  pareil  fuccès,  peut- 
être  que  l’Auteur  effacera  le  Comédien., 
C’eft  ainfi  que  Molière  n’eft  aujourd’hui 
connu  que  fous  le  titre  d’Auteur  Comi- 
que ; 8c  c’eft  une  chofe  bien  remarqua- 
ble qu’un  homme  qui  pendant  fa  vie 
exerçait  une.profpftion.,  dont  l’idée  n'cft 
pas  avantage ufe  5,7  ifoit  devenu  l’orne- 
ment de  fa  partie , &:  un  des  hommes  les 
plus  illuftres  & les  plus  rares  qu’elle 
puiffe  fe  vanter  d’avoir  produit. 

! Mais  quêtons  le  Théâtre & parlons 
d % qiaxiçjss,  plus,.féri«u[fè<.  Vous  avez 
lûj.fms  dqutç  cn  .ijjz-j.  les  Réflexions 
nouvelles  furdes , Femmes  } petit  ouvrage 
plein  d’une  morale  fenfie  & délicate,. 

A v 
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On  vient  de  le  réimprimer  à Londres  c tt 
très-beaux  caractères  ; 8c  cette  nouvelle 
édition  eft  dédiée  à Madame  la  Marqur- 
fc  de  Sainte  Aulaire  , fille  de  Madame  la 
>}  Marquifc  de  Lambert.  „ Une  raifon 
}t  particulière  ( lui  dit  l’Editeur  dans  Ion 
)3  Epkre  ) m’a  -engage  à vous  dédier  cet 
ouvrage  , c’eft  pour  vous  prier  très- 
humblement  d’obtenir  de  Madame  la 
Marquifc  le  pardon  que  je  la  fupplie 
3i  de  m’accorder , d’avoir  publié  ces  Ré- 
3}i  flexions.  L’intérêt  public  a prévalu 
’’  chez  moi , & je  ne  doute  pas  quelle 
, ne  convienne  que  cet  intérêt  doit  l’cm- 
J}  porter  fur  des  confidérations  pàrticu- 
*•  lier* s.  “ On  trouve  après  cela  la  Préfa- 
ce de  l'Editeur  , qui  contient  une  Lettre 
de  Madame  Lambert  à M.  de  Saint  Hya- 
cinthe  , Auteur  du  fameux  Chef-d’œuvre 
de  Hncenmi , datée  du  z?.  Juillet  17a 9. 
i3  Dans  cette  Lettre  eMe  dit  ,,  que , le 
ai  Manufcric  fur  les  Femmes  a été  fi  défi- 
»y  guf®  j qu’on  ne  fçait  plus  ce  que  c’eft; 
3,  elle  ajoûte  que  fi  elle  avpit  fçu  que 
, Mfcffieurs  les  Anglois  euffent  honoré 
un  fi  médiocre  écrit  de  Fimpreffion  , 
„ elle  l’auroit  envoyé  elle-même  tel  qu’il 
Je  n’ai  jamais  penfé  , continue- c- 
^ elle , qu’à  être  ignorée , 8c  à demeuref 
>r  dans  le  néant , où  les  hommes  ont 
33  voulu  nous  réduirc.'_R envoyée  a moi'*. 
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û même  , j’ai  penfé  à cirer  de  moi  feu- 
,,  le  toute  ma  force  , mes  appui*  , & mes 
y,  amufemens.  Les  avis  que  l’on  a fait 
„ imprimer  , je  les  avois  faits  pour 
>f  moi  , avanc  que  de  les  faire  pafler  à 
j^mes  enfans.  J’ai  cru  qu’il  falloit  fon* 
y,  ger  à ma  propre  réformation  , avant 
„qup  de  longer  à celle  des  autres.  Je 
v fuis  très  fichée  que  ces  amufemens  de 
yy  mon  loifir  ayent  été  connus  par  l’in- 
M fidélité  d’un  ami  , t à qui  je  les  avois 
-v.  IX  confiés.  Vous  voulez  bien , Moniîcur  , 
y X que  je  vous  prie  de  faire  mes  remet  * 
yy  cimcns  au  Tradu&eur.  5 Quoique  jç 
yy  fois  fâchée  que  cela  foit  connu,  je  np 
yy  puis  m’empêcher  de  lui  fiçavoir  bon 
y 3 gré  du  cas  qu'jl  paroît  foire  d’un  lî 

médiocre  ouvrage.  11  dit  dans  fa  Pié- 
X»  face  que  ce  que  j’ai  écrit  fur  les  Fcm- 
j,  mes  eft  mon  Apologie  : je  n’ai  jamais 
„ eu  befoin  d’en  faire.  11  m’accufc  d’avcjix 
» l’âme  tendre  tic  lènûble  * je  né  m’en 
iy  défens  pas  : il  n’cft  plus  queftion  que 
yy  de  fçavoir  l’ufage  que  j’en  ai  fçu  foir 

yy  TC.  ^ 

Il  leroit  inutile  de  m’étendre  plus  ai) 
îoog  fur  ce  petit  ouvrage,  qui  cà  très»- 

t Fc»  M.  l'Abbé  de  Choiïy. 

$ M.  Lockman , conna  en  Angleterre  par 
pbUieurs  Traiu&ions  de  nos  meilleurs  Livres 
Fjanjniî.  .. . , , ..  • 
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connu  à Paris  par  l’édition  de  1717.  ic 
qui  acté  réimprimé  en  17Z9.  fans  au- 
cune altération  ( félon  l’Editeur)  fous  le 
titre  de  Mé'.aphyftquc  d'Amovr  , qui  eft 
fon  titre  original , quoiqu’il  ne  foit  pas 
fi  bon  que  l’autre.  Il  femblc  aulfi  qu’on: 
n’avoit  peut-être  pas  eu  tort  de  faire  ces 
changemens  qui  fe  trouvent  dans  la  pre- 
mière édition , qui  eft  celle  qu’on  vient 
de  réimprimer  à Londres  in  8<>.  & dont 
il  y aplufieurs  exemplaires  à Paris.  L’Airi 
teur  des  Lettres  féritufcs&  badines  , im- 
primées à la  Haye  chez  Van  Duren  , etr 
a fait  un  extrait  très  avantageux  dans  fa 
1 8e.  Lettre  , & y a donné  de  juftes 
louanges  à Madame  I.  u.bert , fur  ce  pe- 
tit chef-d'cruvi.  .c  Moraie 

On  a aufli  imprimé  à Londres  depuis 
peu  un  Recueil  de  pluficurs  ouvrages 
pofthuines  du  fameux  Toland.  Ce  qui 
me  paroît  le  plus  curieux  dans  ce  Re- 
cueil , eft  un  cftai  d’Hiftoire  critiques 
de  la  Religion , & des  Sciences  parmi 
les  Celtes  •,  une  Hiftoirc  du  Livre  de 
Giordano  Bruno  , fur  l’infinité  de  l’Uni- 
vers , ôc  fur  le  nombre  innombrable 
des  mondes , une  Lettre  touchant  l'é- 
ducation des  Romains  5 une  Difterta- 
tion  contre  ce  que  les  anciens  Hifto- 
ïiens  ont  écrit  fur  la  mort  de  Régulus. 

Il  paroît  en  Hollande  un  Abrégé1 
V-.-  A . 
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de  l’Hiftoire  d'Anglercrrc  tic  Rapin- 
Thoiras  , par  M.  Falaifean  , demeu- 
rant à la  Haye.  Je  n’ai  point  encore 
examiné  ce  Livre  , arrivé  à Paris  depuis 
peu.  L’ortographe  lînguliere  que  l’Au- 
teur a fuivie  , déplaira  à bien  des  Lec- 
teurs , dont  il  y en  a peu , qui  accou- 
tumés à l’orthographe  étymologique 
& commune  , fbient  d’humeur  d’ap- 
prendre une  fécondé  fois  à lire,  com- 
me le  voudraient  nos  nouveaux  Aca- 
démiciens de  la  Puta.  * Comme lufage 
des  Aliemans  & des  Italiens , eft  d’écri-* 
re  exactement  comme  ils  prononccnt-s 
celui  des  François  & des  Anglais  eft 
de  prononcer  autrement  qu’ils  n’écri8, 
vent.  Je  conviens  que  les  Aliemans  & 
les  Italiens  ont  raifon  de  rendre  fidé* 
lement  dans  leur  écriture  tous  les  fons 
de  la  parole.  Mais  quand  l’ufage  con- 
traire eft  établi  , c’eft  une  vrai  folie 
de  le  vouloir  abolir;  L’écriture  eft  urt 
ligne  arbitraire j & quand  on  eft'  ünê 
fois  convenu  de  certains  lignes',  il  eft 
ridicule,  d’en  inventer  d'autres.  D’ail* 
leurs  , s’il  s’établilTait  une  orrographe 
nouvelle  pour  tous  les  mots  comme 
le  veut  un  certain  Grammairien-  mo- 
derne , ;que  deviendraient  ’ttsutesn.les 
Bibliothèques  , & de  quel'  ufagfc>  - fes- 
*y.lc  z.  tome  Voyages  do*  r.  ôuiliyÇA 
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roient  tous  les  Livres  François  , impri- 
més  jufqu’ici  , qu’on  ne  pourroit  plus 
lire  aifément  dans  vingt  ans,&:  qu’on  cn- 
tendroit  à peine  ? 

On  a imprimé  à Vcnifc  une  Comé- 
die nouvelle  du  Marquis  Maffei , con- 
nu en  France  par  la  Tragédie  de  Me- 
repe , que  le  fieiir  Riccoboni , dit  Le- 
Lo , publia  il  y a quelque»  années  avec 
la  tradu&ion  Françoife.  Cette  Comé- 
die eft  intitulée  : Les  Cérémonies.  CVft 
une  Satyre  contre  les  cérémonies  & les 
civilités  affeâées  ôc  incommodes  des 
Italiens  , qui  en  cela  approchent  un 
peu  des  Chinois.  La  familiarisé  nous 
tend  ordinairement  méprifables , parce 
qu’elle  découvre  trop  ce  que  nous  foro- 
sncs  ; c’eft  pour  cela  que  ceux  qui  fonc 
les  plus  inrérctfés  à cacher  leur  caractè- 
re , font  fouvent  les  plus  cérémonieux  , 
te  les  plus  civils  à l’égard  de  tout  le 
inonde.  Ils  veulent  tromper  par  de  vai- 
nes démonft  rations  : tant  pis  pour  ceux 
qui  le  laiHenr  prendre  ace  piège.  Quoi 
qu’il  en  fait , jà  ne  fçai  fi  le  cérémonieux 
peut  faire  un  bon  fujet  de  Comédie:  ce 
caraâére  roc  parent  bien  froid  pour  le 
.Tbéarre.,:  . -s*  » ■:  • ./>. 

’ Jer  viens  de  parcourir  un  Livre  en 
fcivol.  itt  foho  ^ imprimé  i b Haye  en 
C’fû  Lt  frgvd  Ikôuee  (ht  Br a- 
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tant.  Voilà  un  titre  lingulier , pot»  ex- 
primer qu’il  s’agit  dans  ce  Livre  de  U 
description  générale  & hiftorique  des 
Egiifcs  Cathédrales  , Collégiales  , Pa- 
roiflîales  , Abbayes  , Prieurés  , & Cour 
vens  du  Brabant  *,  de  la  Vie  des  Evê- 
ques , &c.  Tout  ce  que  j’ai  retenu  de  ce 
Livre  eft  l'Epitaphe  agréable  d’un  Prêtre 
nommé  Alard  en  vers  Léonins  ; 

Hic  jucet  Alardsts , non  mentis  Mcstmitu  tardas, 
Di/tus  Mil  tenu  s cognomtne , qui  btne  p tenu  S 
Omni  doitr'tnâ , net  non  varia  medicinâ , 

Mille  feitns  art  es , pueras  do  cuit  bene*  partes. 
Noiiûsset  Pittor,  vitrorum  fie  quoqtte  ficler  % 
Prasbjter  (y  Relier , vtrlei  facri  quttpte  LtHof  , ' 
Cantor  t & »»  facri  s v»x  ills  firidula  & aeris  , 
Vt/jue  Moderator,  pntYorum  fie  teste  amator  : 

Omni  a & emebat , platuit  quosltumque  v.  débat , 
Jltque  demi  vixit , film  menje,  (y>  benedixit  : 
filtrat  Latinam  liaguam , Grec  astique  Mc  H* 
bnam  ; 

Omnia  cum  finit , mortem  fuperare  nequivit. 

On  pourroit  traduire  akdî  cette  Epi- 
taphe. 

i j,  Cy  gît  Alard , fur  nommé  Miîlen  ; * 
„ qui  ne  manqua  pas  d’cfprie  , il  étoitf 
,,  plein  de  feience  & de  fccrcts  dcMê- 
„ décinc.  Il  fçavoit  p hideurs  arts , 5C 
„ npiprenoit  bien  aux  enfans  à faire  de1? 

,,  thèmes.  Il  ;étoit  Peintre , $c  mvailioit 
„ bien  fur  le  verre.  Prêtre,  Curé,^hai*l 
#•:»•* ÏHtttt .OrMtwHu  •«  *J * *'«'*•'  '■ 
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„ tant  bien  à l’Eglife  , aimant  bien  Ici 
»,  enfans  qu’il  conduifoit.  Il  achctoit 
„ toute  chofc  , & tout  ce  qu’il  voyoit 
„ lui  plaifoit.  Il  logeoit  feul  , & man* 
»,  geoit  feul } il  fçavoit  le  Latin , le  Grec 
„ & l’Hébreu  : quoiqu’il  fçût  tout , il  n’* 
„ pas  fçû  dompter  la  mort. 

On  a imprimé  en  Hollande  une  nou- 
velle édition  de  l 'Vtopie  de  Moriis , de 
la  tradudfion  de  M.  de  Gueudevillc.  Je 
vous  entretiendrai  peut  être  dans  la  fuite 
de  ce  Livre  , dont  l’édition  cil  aflfez  bel- 
le. On  y a aulfi  imprimé  les  Mémoires  de 
M.  Du  C juc-7roùin , qui  parodient  depuis 
peu  en  ce  pays  , en  i.  vol.itf-Iz.  llsionc 
écrits  avec  un  air  de  finccritc  & de  mç- 
dcftic  qui  plaît  infiniment.  Il  ne  s’y  agit 
prefque  toujours  que  de  combats  & d’a- 
bordages : mais  le  détail  de  tout  cela  cil 
curieux  & bien  expofé,  & fur-tout  l’ex- 
pédition célébré  de  Rio  Janeiro.  Le  cou- 
rage & la  , probité  éclatent  egalement 
dans  les  aétions  de  l’Auteur , qui  rend 
juftice  à rOus  les  Officiers  diftingués  qui 
ont  fécondé  fa  valeur.  Il  faut  avoüer 
néanmoins  que  les  Mémoires  du  Comte 
de  Forbin  , en  z*  vol.  in- 1 z.  dont  on  vient- 
de  donner  une  nouvelle  édition,  font 
plus  aipufans  , quoique  petit- être  «moins 

fin.çrfïeS’V.uD  ■.  tii-A  .?*'  V'  * ’ ui»  ..‘t  * 

Vlltuftre  M*lheu?euft qu’on  i tient 
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d’imprimer , ou  la  Comtejfe  de  Janijfanta  . 
( par  l’Auteur  du  Rofelli  ) eft  un  Livre 
mal  dirigé  & mal  écrir.  On  y trouve 
pourtant  beaucoup  d’imagination  , 6c 
jaimurAt  sap  furprenantes.  L’Hcroïne 
de  ce  Roman  finit  Ton  récit  & fa  vie  à 
l’Hôpital  j 6c  raconte  elle-même  fa  der- 
nierc  maladie  , qui  la  mit  au  tombeau  s 
peu  s’en  faut  qu’elle  ne  dife  précifcment 
le  jour  qu’elle  eft  morte.  Qui  croiroif 
que  le  Rofelli , & cet  ouvrage , qui  eft  à 
peu  près  du  même  goût , rulfent  d’un 
Prêtre  Gafcon  , Doêteur  en  Théologie  ? 

L’Auteur  de  la  Bibliothèque  des  Cens 
dèCour  tâche  de  vuider  fes  porte  feuil- 
les , 6c  de  continuer  fes  compilations 
fous  des  titres  différens  , perfuade  o -, 
les  Gens  de  Cour  aiment  la  variété 
dans  les  titres.  C’eft  pour  cela  qu'il  a 
intitulé  fon  dernier  volume  : L'art  et  or- 
na l'efprit  en  L’amufant.  Je  ne  fçai  fi  on 
trouve  aifément  des  efprits  que  ces  for- 
tes de  Livres  ornent  6c  amufent.  Il  pré- 
pare encore  , dit-on  , trois  volumes  en 
ce  genre , fous  ce  titre  : L'efprit  agréa- 
ble des  conventions , titre  qui  vaut  bien 
celui  des  Saillies  ctefprit , du  même  Au- 
teur , & du  même  goût. 

Comme  le  ParnalTe  eft  fitué  au  mi- 
lieu du  vafte  pays  des  Lettres  , ne  vous 
étonnez  point*  Mr,  fi  les  nouvelles  que 
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je  vous  iflande  aujourd’hui  , tk  quejé 
vous  manderai  dans  la  fuite , ne  font 
pas  foutes  du  Parnafïc.  On;  découvre 
aifément  du  haut  de  cette  montagne 
Bout  ce  qui  fe  paffe  dans  les  vallons  de 
h République  Littéraire.  Vous  pouve» 
donc  compter  que  la.  matière  ne  matw 
quera  point.  J^ai  l'honneur  d’être , tcc. 


SECONDE  LÈTTME. 

Z. 

JE  fuis  charmé  , Moniteur , que  vous 
preniez  quelque  plaifîr  aux  nouvelles 
du  Parnaffe  *,  il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  m’engager  à vous  écrire  ce  qui  Pt 
patfera  dans  ce  Pays , Avez-vous  v»  des 
Dialogues'  Critteptes  & P'atUfophicjues  , mfc- 
primés  en  Hollande,  chez  Bernard* 
1730.  Ils  a votent  été  annoncés  comme 
un  ouvrage  où  brilloit  le  libertinage 
d’efprit.  Il  eft  vrai  que  l’Auteur  ne  fe 
pique  pas  de  Religion  ; mais  il  n’y  a pas 
lieu  de  craindre  que  la  ledture  de  fon  ou- 
vrage foit  contagieufe  *,  le  piège  éft  gro£- 
fier  j ce  font  des  traits  hardis , mais  fans 
finefle  , des  idées  licencieufes , mais  tri- 
viales & ufées.  Le  ftyle  eft  tout  de  gla- 
ce , & il  n’y  a aucun  génie.  Jugez  par 
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ià  (i  la  forme  du  Dialogue  eft  agréable  , 

& fi  l’on  fe  trouve  en  bonne  compagnie 
avec  d’infipides  Interlocuteurs,  qui  tour- 
nent & retournent  féchement  un  frivo- 
le paradoxe.  L’Auteur  a cru  éblouir  les 
yeux  en  annonçant  différens  perfonnâ- 
ges  d’un  caraâére  oppofé  i ces  puériles 
a*rithefcs  font  infuportables.  Mais  , me 
direz-vous  , n’y  trouve-t-on  pas  quel- 

3ucs  traits  de  bonne  plaifanterie  î Point 
u tout  y Momus  même  , un  des  pre- 
miers a&eurs , ne  fait  point  rire , ou 
du  moins  ne  peut  que  divertir  des  ef- 
prits  fort  finguliers.  J’en  dis  autant  du  , 
caradlcre  de  la  galanterie  qui  régné  dans 
quelques  Dialogues  ; elle  n’eft  ni  polie, 
ni  d licatc  ; on  diroit  que  l’Auteur  s’eft 
propofê  de  plaire  aux  Matelots  Hollan- 
dois  ; lifez , fj  vd as  pouvez  , le  Dialo- 
gue xxm.  vo^s  ferez  étonné  du-  ebafte  & 
ingénieux  Commentaire  de  l’Auteur  fur 
la  Métamorphofe  de  Jupiter  en  Taureau. 
Voulez-vous  connottre  tout  Pcfprit  de 
ce  merveilleux  Ecrivain  \ parcourez  le 
Dialogue  xxi.  Ce  font  des  Auteurs  & des 
Libraires  qui  trafiquent  des  Manufcrits  ; 
un  tel  fujet  n’elî-il  pas  bien  propre  à pi- 
quer la  curiofité  des  Lc&eurs  délicats  ? 
Notre  Ecrivain  ejft  aufli  Poète  > . Voici 
une  jolie  chanfon  que  Momus  entonne 
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au  commencement  d’ün  Dialogue.  . . 

D’un  fot  à train 
Plutus  fait  valoir  le  génie  * 

D’un  fot  à train 
Plutus  fait  un  homme  divin  ; 

A plein  ^ozicr  chacun  s’écrie, 

Vive  la  poliffonnerie 
D’un  fot  à train. 

Telle  eft  à peu  près  toute  I3  Picçtf 
que  l’Auteur  à jugé  digne  de  Momui 
le  Chanfunneur , pour  parier  fon  langa- 
ge : au  refte  il  revendique  ici  un  petit 
Ouvrage  , dont  quelques  Libraires  Hol- 
lstndois  avoient  fotemént  fait  honneur 
à M.de  Voltaire;  c’eft  le  Ballet  delà  Sot- 
tife  , qui  parole  fous  le  titre  de  Dialo» 
gue.  On  vo;r  bien  que  la  poliftonric- 
rie  & la  fottife  font  forties  du  même 
cerveau. 

Cependant  ces  beâüx  Dialogues  ont 
charmé  les  ËcrivaifiS  d’un  certain  ou- 
trage périodique  imprimé  en  Hollande, 
& qui  eft  intitulé  : Critique  dejintirejfee 
des  Jour  ntt  mx  Littéraires , Û des  Ouvragei 
des  Sf  avons.  Ils  aflurent  qu’ils  font  bien 
écrits  , mais  qu’il  y a quelques  mots  dé 
nouvelle  fabrique , & des  phrafes  pure- 
ment Franfoifes. Cet  éloge&  cette  critique 
partent  , comme  vous  voyez  , de  gens 
de  bon  goût.  Apparemment  que  pour 
bien  ccrircjil  ne  faut  ni  feu  ni  génie  , ni 
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élévation, , ni  énergie , ni  tours  nou- 
veaux, ni  ingcniéufc  liaifondcs  mots, 
ni  bon  François  ; ne  vous  étonnez  pas 
d’un  jugement  fi  hécéroclire  ; nos  grands 
Ariftarques  fe  louent  par  là  délicatement 
eux  memes  -,  car  leur  ftiie  cft  femblablc 
à celui  du  faifcur  de  Dialogues. 

Qui  Bavium  non  odit,  omet  tu*  carmin# 
Mavi. 

On  ne  le  comptera  japuis  parmi  les 
Néologues  -,  ceux-ci  cherchent  du  moins 
à plaire  à Pclprit  , au  lieu  que  Pautre 
parle  le  langage  le  plus  bas  & le  plus 
commun  , & ne  fçait  point  plier  & con- 
tourner la.  langue  , félon  l’cxprcffion  de 
Montagne. 

On  dit  que  cette  Critique  dé/tnterejfée 
cft  l’ouvrage  d’une  Communauté  d’Ecri- 
vains  Flamans  , dirigée  par  un  glorieux 
Rival  de  Bayle  , qui  promet  d’enrichir 
la  Hollande  par  l’impreffion  d’un  Dic- 
-tionnaire , où  il  y aura  plus  d’érudition 
8c  plus  d’efprit  que  dans  celui  de  ce  cé- 
lébré Auteur.  Il  n’y  a rien  à rabattre  de 
ces  belles  efperances.  Mais  çe  grand 
prometteur  d’ouvrages  n’eft  pas  extrê- 
mement fécond  i il  y a quelques  années 

3ue  dans  un  petit  Journal , qui  expira 
ans  fa  nailfance  t il  fit  une  critique  de 
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divers  Journaux  , fans  les  nommer  ; 
cenclooit  par  les  déclarer  tous  dérefta- 
blés,  -excepré  ie  fien,fe  dormant  pour  un 
autre  Sallo  ; les  mêmes  idée*  fe  retrou- 
vent dans  :la  Critique  définteroflee } il  n'y 
« -qu'tm  peu  plus  de  fanfaronnades  Se 
d’injures:  le  modefte  Ecrivain!  lil  per- 
fide à foûtenir  qu’il  cft  Je  feul  homme 
capable  de  juger  des  ouvrages.  Il  y_aU- 
roit  de  la  cruauté  à lui  envier  cette  peti- 
te fatisfa&ion.  Quoiqu'il  en  foit,  ces 
^grands  efpritstombent  dans  les  méprifes 
:les  plus  gToflïéres  , Sc  parlent  de  tout  ce 
«ju’ils  n’entendent  point.  Jugez  de  leur 
bon  goût  par  les  éloges  qu’ils  donnent 
ail  grand  Théâtre  facré  & profane  du  Bra- 
bant. Ces  élégantes  compofi  rions  & le 
langage  Walon  , qui  n’elt  pas  purement 
Frartfvif,  ne  pou  voient  manquer  déplai- 
re à ces  fins  conrroiffeurs  d’ouvrages  9c 
de  ftile.  Mais  c’eft  aflfez  parler  de  ces 
infe&es  du  Parnafle. 

J’aime  mieux  vous  entretenir  d’une 
excellente  critique  qu'on  vient  de  réim- 
primer à Paris.  Je  veux  dire  les  Senti, 
mens  de  Clcanteftrr  les  Entretiens  d'Arifle 
& ét  Eugène.  Vous  fçavez  que  cet  ouvra- 
ge cft  de  M.  Barbier  d’Aucour , de  l'Aca- 
démie Françoife  , & qu’il  en  veut  au  P. 
Bouhours,  Auteurdes  Entretiens.  L’E- 
diteur a ajouté  une  Préfacé,  où  il  f*ei 
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ttûftoirc  de  cette  critique  ,&  donne  un 
abrégé  de  4a  vie  de  cet  Académicien.  Jl 
le  moque  , avec  raifon  ,d’un  moderne 
tdiftorien  ; qui  a pris  plaifir  à exagérée 
4a  mauvaife  fortune  de  M.Barbier  d’Au- 
coiu.  Ces  fortes  de  perfonnalités  «e 

Îdaifent  quà  de  petits  efprits.  Les  per- 
ormes  judicieufes  veulent  qu'on  leur 
parle  des  talcns  d’un  Auteur , & du  mé- 
Ttte  de  fes  ouvrages  , ôc  non  de  fesfacub 
teï  •,  je  ne  m’etens  pas  for  la  critique  \ 
vous  fçavcz  que  rien  n’eft  fi  fin , ni  fi  dé- 
licat que  le  ftile  ; que  l’ironie  cft  ingé- 
nieufe  & varice  , mais  quelquefois  trop 
amere  ; que  le  içavoir  y cft  bien  ménagé 
8c  qu’il  y a un  foud  de  raifon  admirable. 

Cependant  la  critique  cft  un  peu  forcée 
en  certains  endroits  , & félon  l’Editeur  , 

Je  P.  Bouhours  ne  méritoit  pas  des  traits 
fipiquans.  -•/ 

L’Ouvrage  de  M.  Barbier  d’Aucour 
cft  divifé  en  deux  parties.  Peu  de  teras 
après  que  la  première  eut  paru  , l’Abbé 
deVillars  , fi  connu  par  le  Comte  4e  G*- 
baiis  , attaqua  l’Académicien.  Saréponfe 
a pour  titre  , de  lu  Déliante jfc.  Ce  font 
cinq  Dialogues  bien  écrits , mais  où  tout 
cft  fuperficiel , &c  où  il  n'y  a point  de 
raifonnemens.  Il  s’en  faut  bien  qu’il  y 
ait  autant  d’aménité  que  dans  l’ouvrage 
de  M.  d’Aucour.  Les  Interlocuteurs 
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Aliton  & Pafchafe  n’ont  pas  l'efpric  SC 
la  grâce  des  Sylphes.  L’Académicien  ré- 
pliqua avec  beaucoup  de  vigueur , 6c 
tout  l’avantage  que  le  P.  B*  retira  de 
cette  apologie  t tut  d’être  accablé  de 
nouveaux  traits. 

On  trouve  à la  fin  des  fcncimens  de' 
Cléante  , deux  Faétums  de  M.  d’Aucour 
pour  Jacques  le  Brun,  qui  bien  qu’inno- 
cent , expira  peu  de  tems  après  dans  les 
tourmens  de  la  queftion.  Le  contraire 
qui  réfulre  de  la  critique  & des  Fadums 
cft  aflcz  fingulicr.  Je  ne  vous  rapelle 
pas  ce  tragique  événement  ; l’Editeur  eft 
entré  à ce  fujet  dans  des  détails  curieux  : 
mais  ce  que  je  vous  prie  de  bien  remar- 
quer, ç’elî  le  caradére  de  ces  deux  piè- 
ces. Dans  le  tems  que  M.  d’Aucour  écri- 
voit , la  plupart  des  Avocats  affedoient 
un  ftile  périodique  , & fc  jettoienr  dans 
des  deferiptions  oratoires  -,  ils  mettoient 
en  pièces  Démofthene  & Cicéron.  L’A- 
cadémiçicn  , perfuadé  que  les  figures  de 
Rhétorique  n’cclaircnr  point  l’cfprit  des 
Juges,  fe  renferme  dans  fon  fujet,  en  étu- 
die routes  les  cirçonftances  , tire  des  in- 
dudions  juftes  de  fes  principes  , îk  fait 
paroître  par  tout  une  grande  fagacité. 
Ajoutez  à cela  une  mâle  décifion , & un 
ftile  nerveux  & élégant.  On  diroit  que 
M.  d'Aucoutt  a donné  le  ton  aux  Co- 

ch  in  s, 


? 
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cîiîris  , aux  Normands  5c  aux  Aubrir. 

Rclifez  cette  critique  que  je  vous  en- 
voyé , elle  vous  confolera  un  peu  de  k 
lecture  d’une  certaine  Differtation  criti- 
que fur  le  Paradis  perdu  de  Milton.  Je 
n’oublierai  jamais  avec  quelle  vivacité 
vous  parlâtes  de  cet  écrit,  dont  quelques 
Ailcmans  ont  loiié  le  ftile.  Quelle  criti- 
que , difiez-vous  ,où  l’on  croit  avoir  dé- 
gradé un  excellent  Poème , parce  qu’on 
en  rapporte  desTragmens,  5c  où  l’on  rai- 
fonne  comme  on  feroit  fur  un  point  de 
Coutume  ou  de  Droit , fans  aucun  goût 
pour  les  images  5c  lesfi&ions  poétiques.' 
11  n’y  a point  de  police  fur  le  ParnalTe; 
on  devroit  bien  marquer  la  place  à cha- 
que Auteur  , & l’exercer  félon  fes  ta- 
lens. 

Je  fuis  bien  fur  que  vous  avez  été  plus 
Content  des  difeours  que  M.  de  la  Motte 
a imprimés  dans  le  premier  volume  de 
fes  Oeuvres  de  ^Théâtre  , vous  l’cftimez 
avec  raifon  comme  un  fubtil  & ingé- 
nieux Differtateur.  Bien  des  gens  font  de 
votre  avis  -,  j’aime  à le  voir  fe  défendre, 
des  fentimens  d’orgiieil  que  lui  ont  prêté 
‘ des  efprits  mal  intention  nez  , 5c  nous 
avoüer  ingénument  qu’il  a de  la  va- 
nité ; pour  un  Poëte,  c’eft  comme  s’il  di- 
foic , je  fais  profeflîon  de  modeftie.  Dans 
Sout  ce  qu’il  débite  fur  la  Tragédie, -il  y a. 

Terne  /,  B 


\ 

\ 

qj 

■v 

i 


i. 

< 


Digitized  by  Google 


't<  • Le  Nouvel  lifte 

des  idées  neuves  6c  oiiginales  j il  éclairé 
utilement  le  public  , en  lui  montrant 
dans  fes  pièces  des  beautés  échappées 
aux  yeux  Us  plus  pénétrons  ; on  doit 
lui  fçavoir  bon  grc  de  nous  donner  le 
fecret  d’une  perlpe&ive  fi  aimable.  Mais 
je  ne  puis  foufïrir  quM  enlevé  la  rime  à 
la  poefie , qu’il  fe  déchaîne  contre  les 
critiques  badines  6c  les  parodies  bmlef- 
ques  j ce  font  là  des  plailirs  innoetns.  Si 
l'Académicien  fubftituoit  des  amule- 
mens  plus  vifs  , on  l’ccouteroit  ; je  doute 
que  le  Parnafle  veuille  renoncer  à U 
xime  , aux  critiques,  6c  aux  parodies  ; 
mais  tout  ceci  n’eft  peut-être  qu'un  jeu 
de  la  part  de  M.  delà  Motte,  puilqu’ta 
même  tems  qu’il  prêche  des  maximes  fi 
aufteres  , il  nous  donne  des  vers  , il  criti- 
que d’une  maniéré  fi  vive  fes  adverfaircs, 
6c  parodie  une  Scène  de  M.  Racine.  Il 
faut  pourtant  avoiier  que  la  Tragédie  Sc 
l’Od  e en  profe  qu’il  nous  prefente , lui 
font  autant  d’honneur  que  celles  qui 
font  verfi fiées  j il  y a même  plus  : fou 
Ode  en  profe  intitulée:/*  Libre  Eloquen* 
ce  , mais  qui  commence  par  des  vers,  efl: 
plus  poétique  au  gré  de  plufieurs , que 
fon  Oderimée  à Madame  Dacier,  8cc  ••••• 
A l’égard  de  1 ’Oedtfc  en  profe , 6c  de 
l’ Oedrpe  rimé,  je  trouve  que  l’un  eft  aullî 
boja  que  l'autre  j on  pourroit  conclure 
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üe  là  qu’il  y a autant  d’avantage  à être, 
Profateur  Pocte , qu’à  être  Poète  Profa- 
tcur.  Ce  que  je  n’ai  garde  d’appliquer  à 
M.  D.L.  M.  qui  a fait  une  grande  quan- 
tité de  beaux  vers.  La  première  lois  que 
je  verrai  certain  Auteur  , je  veux  lui 
demander  fi  lorfque  les  Poëtes  parlent  du 
fuccès  de  leurs  pièces  de  Théâtre  , il  ne 
leur  arrive  pas  de  reflcmbler  au  Blondi» 
du  Talifman.  —■ 

Blondin,  tout  fier  de  les  appas  , 

Fait  de  cent  faveurs  qu’il  n’a  pas 
Mainte  fanfaronnade , 

Et  bon  , bon,  bon  , 

S’y  méprend-on  ? 

Ce  n’eft  que  mafearade.' 

Paffez-moi  cette  petite  application 
fcadinei 

L’Académie  Françoife  a donné  à M. 
Hardion  , connu  par  là  littérature  Grec- 
que , la  place  vacante  par  la  mort  de  M. 
l'Evêque  d’Angers.  Ce  choix  doit  fer- 
mer la  bouche  à ceux  qui  reprochent 

auelquefois  à cette  illuftre  Compagnie  , 
e ne  pas  honorer  allez  le  fçavoir  ic 
l’érudition.  Le  difeours  du  nouvel  Aca- 
démicien vient  d’être  imprimé  ; & l’on 
peut  dire  qu’il  eft  digne  de  fa  réputation. 
Voici  une  partie  de  l’éloge  de  fon  pré- 
deceficur  : « La  nature  avoit  formé  ellcj 

M 
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»y  même  M.  l’Evêque  d’Angers  au  gran3 
>y  art  de  perfuader  les  hommes  par  la  pa- 
•>  rôle  , Si  une  ctude  continuelle  avoit 
» porté  au  comble  de  la  perfe&ion  ce 
» riche  préient  de  la  nature  » On  ne 
peut  encore  qu’admirer  l’excès  de  mo* 
deftie  de  M.  Hardion  : quoique  , de  fon 
aveu  , il  loit  permis  d’avoir  de  la  vanité 
le  jour  de  fa  réception  à l’Académie  , il 
déclare  qu’il  ne  peut  rien  offrir  qui  puifTc 
calmer  les  juftes  regrets  de  la  Compa- 
gnie : yy  Encore  une  fois,.s’écric-t-il,vous 
yy  n’efperiez  pas  trouver  des  talcns  Si  des 
» vertus  qui  pafTent  la  .portée  ordinaire 
œ des  hommes.  *»  M.  Mirabaud,  Chance- 
lier de  l’Académie  , répondit  à ce  dif* 
cours  d’une  manière  aulîi  éloquente.  En 
général  ces  deux  difeours  font  bien  écrits, 
& tres-fenfes,  Sc  ce  qui  eft  remarquable, 
les  loiiai  ges  n’y  font  point  fades. 

Nous  avons  deux  Ecrivains,  paflionnés 
admirateurs  de  la  Rhctorique,MM.RoI- 
lin  Sc  Gibert,  célébrés  Profefleurs;  mais 
leur  dodrine  n’cft  pas  la  même.  Ce  ter- 
me de  Duthine  , par  rapport  à la  Rhé- 
torique, eft  de  M.  Gibert  -,  il  faut  appa- 
remment que  les  Rhétoriciens  ayent  des 
poinrsidogmatiques.  Quoiqu’il  en  foit, 
vpus  fçavcz  que  les  deux  premiers  volu- 
mes du  Traité  des  Etudes  de  M.  Rollin 
,om  paru  pleins  d ’erreur-s  à M.  Gibert  a 


du  Parnçlfe.  IL  Lettre.  l'i 
qtfrl  a compofc  de  longues  obfcrvarîons 
pour  Jes  réfute»1,  8c  qu’enfin  les  deux 
rivaux  fe  font  écrit  dés  lettres  où  régné 
autant  de  vivacité  que  de  pdiitdfe  Après 
toutes  ces  petites  efcarmouches,  M.Rol- 
lin , flatté  par  l’heureux  débit  de  fes 
deux  premiers' volumes  , en  donna  deux 
autres,  8c  acheva  par  là- de  mettre  le  pu- 
blic de  fon  côté. 

M.  Gibert  prévit  dès  lors  que  fes  obi 
fervations  ne  fuffifoient  pas  pour  fauver 
la  véritable  Doéhinc  Orato  re.  Il  s’eft 
donc  déterminé  à imprimer  les  Régies  de 
V- Eloquence , livre  qui  n’a  rien  de  coma 
jnun  avec  un  autre  Ouvrage  du  mêmé 
Auteur,  publié  en  1703.  fous  le  titre  dé 
hi  Véritable  Eloquence , & qui  commença 
à établir  la  réputation  de  l’Auteur  dans 
la  République  des- Lettres.  M.  Gibert  at- 
taque quelquefois  M.  Rollin  dans  fen 
nouvel  ou  vrage , mais  il  ne  le  nomme 
pas  ; ainfi  ce  n’eft  plus  une  guerre  ou- 
verte. C’eft  rendre  juftice  à M.  Gibert 
que  de  reconnokre  qu’il  poflede  Ariftotë, 
Hermogcne.,  Cicéron; Çuintilien  ; qu'il 
entend  la  matière  qu’il  traite  ; que  les 
principes  de  ces  grands  Marres  font 
bien  expliqués  , & qu’il  y a de  !a  dialec- 
tique dans  ce  qu’il  écrit  fur  i’aft  Oratoi- 
re , où  l'imagination  a tant  de  part, 
if  y a quelques  endroits  oblcurs,  de 

13  lij 
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cette  obfcurité  vient  du  ftiie  qui  eft  ems 
barrjfté,peu  châtié,  pour  ne  pas  dire  dur;. 
Il  eft  vrai  qu’on  fe  propofe  feulement, 
d’inftruire,  «lais  le  genre  didactique  a fe* 
grâces  particulières  * j’en  appelle  à \'j4rt 
de  p enfer.  Je  n’aime  pas  non  plus  les  ter- 
mes techniques  écorchés  du  Grec-, il  fal- 
loir en  fubftitucr  de  plus  intelligibles  j. 
Ce  que  je  pardonne  encore  moins  à l’Au- 
teur fi  eftinrable  par  fon  fçavoir  & par  fa 
probité,  c’eû  de  citer  des  vers  claflïques, 
qui  doivent  mourir  dans  les  lieux  où  il* 
font  nés.  Les  exemples  font  en  general: 
bien  choifis,&  bien  éclaircis  fmais  il  s’e» 
trouve  quelques-uns  d’un  tres-mauvai*. 
goût. 

Me  fera-t-il  permis  de  hazarder  moi* 
jugement  fur  le  Traité  des  Etudes  de  M.' 
Roilin  ? Cet  Auteur  me  paroît  excelle! 
dans  les  parties  qui  manquent  à M.  Gi- 
bert  ; il  peint  agréablement  fes  penfées  ; 
fon  ftiie  eft  vif,  & élégant;  mais  il  y a 
peu  d’ordre  dans  fon  traité  ; les  fréquen- 
tes contradictions  font  de  la  peine  à des 
LeCtcurs  attentifs  ; elles  fe  dérobent  à 
la  plupart  des  Leéteurs entraînés  parles 
agrémensdu  ftiie.  Après  qu’on  a lû  un 
certain  nombre  de  pages  , tour  vous 
échappe  ; on  fçait  feulement  que  l’Au- 
teur a die  des  chofes  ingénieules , & 3 
fçuvcnt  parlé  en  Orateur  j,  on  ne  peu* 
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prefque  rien  réduire  en  principe.  Je 
voudrois  que  M.  Gibert  eût  le  ftile  & 
l’efprit  de  M.  Rollin,  ou  que  celui-ci 
eût  autant  médité  que  fon  émule  fur  les 
fondement  de  l’art  Oratoire  '»  l’un  a 

Élus  de  fçavoir  , & l’autre  plus  de  goût. 

lu  égard  à l’ordre  & à la  méthode , la 
Rhétorique  de  M.  Gibert  tient  beaucoup 
de  celle  d’Ariftote  ; & M.  Rollin  femble 
s’être  formé  fur  Quintilien  t qui  donne 
rarement  des  préceptes  fans  ornemenr. 

Je  vous  ai  entendu  faire  quelque  cas 
des  Elemens  de  l'Hiftoire  par  l’Abbé  de 
Vallerhont.  Ces  forres  de  Livres  font 
commodes  pour  fe  rappeller  certains 
faits.  On  vient  d’en  publier  la  cinquiè- 
me édition,  augmentée  d’un  volume* 
Parmi  ces 'additions  répandues  dans  tout 
le  corpsde  l’ouvrage,  il  y en  a quelqucs- 
tints  qui  paroifïent  eftirtlables.  Mais  dans 
tin  livre  deftiné  principalement  à i’in- 
ftrudtion  des  jeunes  genS  , falioit-il  in- 
férer une  longue  lifte  de  Théologiens 
Scholaftiques  & de  Cafuiftcs  ? L’Auteur 
des  additions  a totalement  renverfé  les 
idées  de  l’Abbé  de  Vallemont  fur  l’Hi- 
ftoire  de  France,  & s’eft  éloigné  de 
l’opinion  commune.  Ces  changcmens 
ne  fervent  qu’à  décreditcr  un  Livre 
déjà  eftimé.  Voyez  jufqu’où  va  l’œcono* 
fàifr  typographique,  l'Auteur  des  addi- 
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tions  a voulu  rajeunir  le  Blazon  en  cet* 
tains  endroits-,  ainfi,  par  exemple  , on 
trouve  la  defeription  des  armes  de  Mon- 
fieur  le  Chancelier  d’ Aguefleau.  Cepen- 
dant la  figure  reprefente  celles  du  Chant 
celier  Boucherat. 

Voici  un  ouvrage  dans  le  même  goût, 

& qui  eft  beaucoup  plus  utile  ; c’eft  une 
traduction  du  Ratïcnarium  temporum  du 
P.  Petau,  fous  le  titre  A' abrégé  Chronolo~ 
gique  de  l’Hiftoire  univerfeüe  facrce  dr 
profane  , par  M.  Maucroix.,  en  trois  vou- 
lûmes in- n.  L’ouvrage  du  fçavant  Je- 
fuite  finit  en  On  trouve  dans  cet-  . 
te  édition  une  continuation  jufqu’ea- 
1701.  qui  embrafle  toutes  les  affaires 
générales  de  l’Europe  6c  du  monde.  Oa  . 
m’a  dit  qu'on.  a fuprimé  deux  volumes 
qui  failbient  une  efpece  de-  fuite  -,  mais 
s’ils  ont  été  écrits  par  l’Auteur  qu’on  m’a 
nommé  , je  m’imagine  que  le  public  n’a 
rien  perdu.  On  a mis  à la  tête  un  petit 
Traité  de  Chronologie,  compolè  par  M.  de 
J:Ifle3  qui  fert  d’introdutftion  à la  lçéture 
du  Livre  du  P.  Petau-, 

Il  nous  eft  venu  de  Hollande  un  Ror  .. 
. man  intitule  : Promenades  cÜairïfle  & de 
Sophie  , ou  Inftruétions  galantes  & fér 
rieufes  , pour  une  jeune  Demoiftlle  qui 
veut  entrer  dans  le  monde.  Ce  font  des 
maximes  d.amour^accompagnées  dç  pas  .. 
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tites  Hiftoriittcs.  Si  l’Auteur  s’eft  propo- 
sé d’infpirer  des  fentimens  vertueux  à 
une  jeune  Demoifellc.on  peur  dire  qu’il 
a4fair  le  contraire. 

En  attendant  que  je  vous  parle  de  la 
Tragédie  de  Brutus  , vous  ne  ferez  pas 
fâché  de  "lire  ces  vers  qu’un  homme  de 
beaucoup  d’efprit  a adrelïé  i M.  d» 
Voltaire. 

» ^ 1 

Du  beau  larcin  qu’au  Ciel  fit-  Promethée  ; 
Chaque  mortel  en  naiflant  a fa  part  : 

De  cette  flamme  aux  humains aportée  , 

Les  lots  font  faits  inégaux  au  hazard. 

Au  mieux  loti  fi  faur-il  encore  l’art. 

De  bon  fiçavoir  étayant  la-  nature  , * 

Par  maints  travaux  qu’il  veille  à fa  culture  ; 
Puis  pour  guerdon  qu’én  a-t’d  ? un  vain  lot. 
Tandis  que  ceux  que  le  deflin  fit  fots  , 

A nonchaloir  mettant  labeur  , étude  , 

Vivent  contens  ; loifîr  & quiétude,  1 

Sont  de  leur  font  attributs  précieux. 

Près  de  ces  biens  que  vaut  la  renommée  ? 
Toi  qui- l’acquis  par  mainte  œuvre  eftimee,  ’ 
Dis-moi , Voltaire,  eft  ce  donc  que  les  Dîeur»' 
En  n’accordant  aux  talens  que  fumée  , j 
V angent  encore  cc  vol  audacieux.  î 
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L’A  c A D i m i e Roïale  de Mufique^, 
qui  fait  ordinairement,  Monfieur, 
une  figure  brillante  fur  le  Parnafie , a W 
mois  dernier  régalé  le  public  d’un  Opéra 
nouveau  , qui  en  a été  aflfez  mal  reçu. 
C'cft,  dit-on,  le  coup  efeflai,  eues 
genre  , d’un  Poète  & d’un  Muficien». 
Celui  ci  a fait  paroître  fon  habileté  dar^ 

Îiuelqucs  Charurs , qui  ont  etc  univer- 
elkment  applaudis  pour  le  Poctc  * il- 
avoit  compté  apparemment  fur  le  Mufi- 
citn  , & il  avoir  cru  que  k mviaJbtc  de 
l’invention,  la  froideur  des  Scènes  , k 
dureté  des  vers , 8c  le  Barbarifmc  du. 
langage  feroient  effacés  pat  k beauté  du 
chant , ou  au  moins  par  rédar  de;  la  dé- 
coration Quoiqu'il  en  fort , FOpéra  rfa 
pu  fe  lourenir  même  avec  fefecour»  cfu> 
célébré  Danfeur,qui  fi  mbloit  arrivé  de 
Pologne,  pour  augmenter  le fuccès  de 
l’efiai  lyrique.. 

Il  pavoît  une  tradtrdHon  d’un  fortr 
mauvais  Livre  Anglois , intitulé  Y His- 
toire du  Diable  : on  conçoit  aifément 
que  cet  ouvrage  n’cft  autre  chofe  que  le 
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*£citr  vague  de  tourcs  les  méchantes 
aidions  qui  ont  été  eommifes  depuis  le 
commencement  du  monde.  Tel  a été  le 
deflein  peu  judicieux  de  l’Auteur , qui 
a mis  tant  de  galimatias  & de  verbiages 
dans  Ion  lûvre  , des  idées  fi  confufes  &C 
fi  mal  arrangées,  des  plaifantèries  II  fades 
& fi  grefîîercs  , qu’il  eft  impofltblc  ds  le 
lire  de  fuite. 

On  vient  de  publier  une  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  l’Abbc  de  S.  Real 
en  cinq  volumes.  C’eft  pour  la  quatrième 
fois  qu’on  imprime  les  œuvres  de  ce 
célébré  Auteur  , rtarifde  Chamberi , ôc 
dont  le  nom  étoit  Vichard.  La  première 
édition  a paru  en  Holfandecn  1712.  & 
fut  réimprimée  à Paris  en  1714.  à la  rê- 
fbrve  deS  Merrioires  & du  Caraïïere  de  la 
Dncbtjfe  de  Afazarin  , qui  furent  retran- 
chés. Il  eft  clair  c|ue  cèSueux  petits  écrits 
n’ont  jamais  été  de  l’Abbé  de  S.  Real. 
Cependant  conime  ils  font  agréables  & 
curieux,  ifc  forent  encore  inférés  dans5 
Sédition  de  Hollande  1726-  & enfin  ou 
a jugé  à propos  de  ne  les  pas  omettre 
cette  fois  ci , dans  la  nouvelle  édition 
que  des  Libraires  de-Paris  ont  fait  faire. 
€e  ne  font  pas  ces  deux  écrits  feula 
qu’on  a cru  pouvoit  mettre  fous  le  nom 
célébré  de  l’A'bbc  de  S.  Real,  quoiqu’il 
foit  manifdVe  au’il  n’eu  fut  jamais  l’Au- 
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teur.  Comme  dans  les  quatre  premiefît 
volumes,un  homme  d’efpût,qui  n’a  pas» 
voulu  fe  faire  conn.oître  , a fourni  quel-' 
ques  pièces  de.fa  façon  , qui  ont  été  tort, 
gov  tées  jufqu  ici  > un  autre  a bien  vou- 
lu donner  encore  un  petit  ouvrage,  qui. 
pût  fervir  à l’augmentation  de  cette  édi- 
tion. On  la  trouve  vers  le  milieu  du. 
cinquième  volume:  c’eftla  Vie  d’Oftavie^ 
fcçur  d’Augufte.  & féconde  femme  de 
ïylarç-Antoinei  Get  écrit  eft  fuivi  de  la» 
Réconciliation  du  mérite  Çfc  de  la  fortune  y 
Dialogue  en  profç  & envers,  qui  cftuner 
pièce  médiocre  , dont  on  ignore  l’Au-, 
teur,  qui  furement  n’eft  point  de  l’Abbé- 
de  S.  Real,  non. plus  que  h.  Préface* 
hïftoricjiie  des  Mémoires  de  la  Minorité  de  - 
Louis  X 1 P',  qui  eft  fort  peu  de  chofe 
ce  qu’il  y a de  fingulier,  eft  qu’on  a fait, 
une  Préface  pour  cette  Préface, 

A l’égard  des  autres  pièces  qui  com-’ 
pofent  le  cinquième  volume  , qui; 
viennent  d’être  ajoutées  dans  cette  nou-.- 
vellc  édition, on  a(Ture  que  ce  font  diffé- . 
rens  Opulcules  de  M.  l’Abbé  D.  F.  Le  : 
premier  eft:  le  difeours  de  Xénophoa» 
fur  la  maniéré  d'augmenter  les  revenus* 
d^ithenes  y traduit  du  Grec  avec  des  re-< 
marques.  Ces  remarques  font  allez  fça-*- 
vantes,  mais,  en  petit  nombre.  La  je»- 
cpnde.eft  un  autre,  difeouts  de  XéjiQ-» 
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phon  ,fur  la  République  de  Lacédémone  , 
traduit  du  Grec  fans  aucunes  remar- 
ques, quoique  cct, ouvrage  en  eût  be- 
loin.  On  lit  les  deux  difcours  , & fur-  • 
tout  le  fécond  avec,  plaifir  ; c’cft  aux 
S.çavans  à examiner  fi  ces  deux  traduc-  • 
lions  font  fidèles  & exactes. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  deux* 
pièces  fuivantes  qui  regardent  la  RclL*> 
gion  , & dont  la  première  conti  nt  une  . 
excellente  Théologie.  le  me  contenterai 
de  vous  dire  que  le  volume  eft  terminé  ; 
par  un  petit  traité  fur.  la  Navigation  des 
Romains.  C’cft  une  compilation  qui  ne  • 
contient  rien  que  ne  puiflent  fçavoir  -• 
tous  ceux  qui  font  verfés  dans  l’Hiftoirc 
Romaine. 

U me  femble  que  le  public  n’a  point  »' 
fait  un  allez  bon  accueil  à un  ouvrage 
qui  a paru  l’hiver  dernier.,  je  veux  dire 
à X.Effai  fur  la  Critique  , Poème  traduit  de 
ïsdnjrlois  j de  M.  Pope}  avec  un  difcours  1 
& des  remarques  , par  M.  l’Abbé  du  Rc- 
nel , natif  de  Normandie  , 6c  Chanoine  • 
de  S.  Jacques  de  i’Hôpitalà  Paris. ^ Je 
n’en  fuis  point  furpris-i  quoiqu’il  y ait  : 
dans  la  tradu&ion  de  ce  Poème, un  grand  * 
nombre  de  très  beaux  vers , rien  c.-pen-  -= 
dant  n’y  attache  1’efprit  ■,  parce  qu’on  » 

* Cet  Ouvrage  fe  trouve  à Paris,  chez- 
jGhauberu.  ^ 
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n’y  trouve  aucun  ordre  , aucune  fiai- 
fon  , aucune  analogie  dans  les  penfées  ; 
voilà  la  iourcc  de  l’ennui  qu’il  caufc.  Il 
eft  impoffible  d’en  lire  deux  Chants  de 
fuite.  Vous  me  direz  que  M.  Pope  a- 
imité  en  cela  i’Epître  aux  Pifons  d’Hora- 
ce, autrement  l'Art  Poétique  , où  l’on  ne 
trouve  aucun  ordre.  Je  répons  que  c’eft- 
un  défaut , & un  très-grand  défaut,  fi  je 
ne  me  trompe,  dans  le  Pocre  ancien  , qui 
n’a  point  dû  en  cela  être  imité  par  le 
Poëte  moderne  , garce  qu’il  eft  évident 
qu’un  ouvrage  un  peu  long , fur-tout  un 
ouvrage  dtdaéhque , où  tour  eft  confus  , 
& où  tous  les  préceptes  font  pcle-méle  ; 
doit  neceflairernent  lafier  Si  dégoûter 
l’efprir.  Aglfi  M.  Defpreaux,  quoiqu’ad- 
mirateur  de  s Anciens,  n’a  eu  garde  dans- 
fon  Art  Poétique  de  fe  livrer  au  défordre 
de  l’Art  Poétique  d’Horace. 

Il  me  fcmble  que  rien  n’cft  plug  rai- 
fonnable  & plus  vrai  que  le  jugementr 
que  les  Journaliftes  de  Trévoux  portè- 
rent au  mois  d’ Août  1717.  d’une  tradu- 
ction de  ce  Poërne  par  M de  la  Piion- 
nicre.  » On  ne  peut  juger , diftnt-ifs , fi- 
*>  ce  Poëme  eft  fait  ponr  apprendre  l'art 
«de  compofer  une  pièce  d'efp rit  fans 
» défauts , ou  Part  de  critiquer  les  dé- 
» fauts  d’une  pièce  ci’efprit  : il  jette  au? 
»hazard  quelques  réflexions  fur  les  Au- 
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*tcurs  & furies  Critiques  de  toutes 
«ries  nations,  mai»  fur- tout  de  la  Tienne. 
" Il  le  fait  cependant  quelquefois  avec 
*•  efprit,  mais  jamais  avec  ordre  & avec 
* jugement.  « On  peut  ajourer  à cela 
cette  maxime  même  d«  nouveau  T'adu- 
âeur  dans  fa  Préface.  »>  Si  un  efïai  en- 
*•  vers,  dit-il,  ne  demande  pas  autant' 
» de  méthode  qurun  traité  en  profe3rkm 
® ne  difpmlc  au  moins  de  mettre  de  la 
» iiaifon  8c  de  la  jufteffe  dans  lès  pea* 
» lees.  « 

Ce  qu’il  j a d’étonmnt , eft  queee 
Traducteur  qui  penfe  fenfément,  qtir 
écrit  bien  en  proie  comme  en  vers , 3C 
dont  la  Préface  eft  pleine  dé  réflexions, 
exeelfentes,  femblc  avoir  pis  plaiflr  à y 
faire  paffer  le  defaut  capital  de  l’ouvrage 
qu’il  a traduit.  C’cft  undifeours  fort  in- 
génieux , mais  fans  fuite  , fans  liaifon  y. 
& prefque  fans  aucun  raifonnement , oif 
il  Auteur  méprifant  la  fuftefli  Scia  foîidi- 
té  , fe  contente  de  donner  tfes  portraits , 
des  paraïléles  de  des  autorités.  U abufe 
même  quelquefois  de  ces  autorités  pour 
établir  des  faits  également  contraires  auc 
fentiinent  des  A-nglo»  , 8c  à l’honneur 
éts  François.  Pâr  exemple , il  dit  har- 
diment p.  ty.  que  tes  ^ttglofs  ajfurent 
*jue  nous  u'avvm  aucunes  des  partie*  qui 
foraient  te  Poète  , & (pi'itt  difent  nettement 
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que  nous  ne  pouvons  prétendre  h la  gloire 
de  l’être.  Comment  croyez-vous  que- 
l’Auteur  prouve  que  les  Angjois  ont  une 
opinion  li  peu  raisonnable,  & fiirrjuricu- 
£e  à notre  Nation  ? Il  rapporte  un  mot 
glifle  en  paflant  dans  une  Lettre  d’ui* 
Seigneur  Anglois,  qui  dit  à fon  ami:( Nos, 
compatriotes  font  autfi  mauvais  politiques 
que  les  François  font  mauvais  P ce  tes.)  J© 
vous  demande  , Monficur,  fi  de  ce  traie 
échappé  à un  particulier  dans  une  lettre  « 
on  a pu  conclure  fenfémenr  que  la  Na- 
tion Angloife  afTure  & dk  nettement 
que  les  François  font  mauvais  Poètes  -, 
taudis  que  tout  le  monde  fçait  l’eftime 
que  l’Angleterre  fait  de  Corneille,  de  R a-» 
cine,  de  Moliere,  de  la  Fontaine  , de  Ré- 
gnier , de  Defpreaux,  de  MM.  Roulfeau* 
de  Voltaire,  & de  la  Motte,  & que  la 
plupart  de  leurs  ouvrages  font  traduits 
en  Anglois  ? On  fçair  d’ailleurs  que  1© 
Comte  de  Bolimbn  ke  , Auteur  de  la 
lettre  dont  il  s’agit  , s’eft  toujours  mon* 
tré  , durant  fon  féjour  à Paris , l’admira-* 
teur  des  Poctes  que  je  viens  de  nommer^ 
& qu’il  préféré  hautement  notre  Théâ* 
tre  au  Théâtre  Anglois./. 

Ce  n’eft  pas  tout  > le  Tradu&eur  d»n* 
fa  Préface  inlînuc  qu’ikn'y  a aucune  rer 
gk  certaine  par-rapport  augdût  , & fait 
lemir  qu’il  a le  malheur  de  croire  que  ce 
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qu’ôn  appelle  goût  n’eft  autre  chofe  que-, 
le  caprice.  La  penfee  ridicule  de  Tinacc 
fur  l’embrafement  du  Temple  d’Ephefe  , 
loücc  par  Cicéron,  & blâmée  par  Plutar- 
que j eft,  félon  lui  , une  démonftratior> 
de  la  foiblelfe  de  notre  efprit , 5c  de 
l’incertitude  de  nos  jugemens  à l’égard 
des  ouvrages  ; d’où  il  conclud  que 
quand  il  s’agit  de  décider  fur  le  mérite 
d’une  penfée  , nous  devons  fufpendre  notre 
jugement-.  Lebon  goût,  qu’on  prérend- 
regner  chez  une  Nation.,  n’eftautre  cho-; 
fs  , fi  on  l’en  croit  , qu'une  mode  reçue; 
Vousvoïez  , Monfieur,  que  cet  Auteut 
n.’eft  pas  ptrfuadé  que  le  goût  foit  du- 
reflort  de  laraifonj  5c  j’avoiie  que,  felon- 
ce  principe  adopté  mal-à-propos  par 
plusieurs  pcrfonnesyle  goût  eft  une  chofe 
très-arbitraire  , & qu’on  ne  fçauroic 
porter  de  jugement  certain  fur  les  ou- 
vrages d’éfprit.  Mais ^ceux  qui  tiennent 
qpie  le  goût  elbun  fentiment  vif  & dé- 
licat, infpiré  ou  guidé  par  une  droite- 
raifon  , font  bien  éloignés  de  penfer- 
ainfi raifonnent  en  bons  Philofo- 
phes. 

Voici  encore  une  opinion  du  Traduc- 
teur , qui  me  paroît  bien  fingulierc  : ilc 
prétend  que  la  baffefleque  nous  avons- 
attachée  à certaines  idées , vient  de  ce- 
«juc  nous  nous  fommes  accoutumez,  à con-, - 
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jîderer  comme  baffe  tente  exprcjfîcn  deflïrtet 
àfïgnifier  des  actions  ou  des  emplois  , qui  ne 
conviennent  point  en  public  à des  p erp  fines 
d‘un  rang  d'\ flingue,  C’eft  pour  cela,  felcn 
lui, [que  la  eomparaifon  d’un  Ciitique 
préfomptueux  avec  unApothicaire  exer- 
çantla  Médecine  , telle  qu’elle  fe  trouve 
dans  le  Poëme  de  M.  Pope,  nous  paroîe 
bafTc,  parce  que  les  Apothicaires  ne  font 
pas  des  perfonnes  d’un  rang  diltingué  : 
au  lieu  que  les  Anglois  ne  trouvent  rien 
de  bas  en  cela,  ni  dans  tout  ce  qui  tft 
vrai  &c  félon  la  ^nature.  Je  ne  fçai  fi  la 
nation  Angloife , qui  fe  pique  d’avoir 
i’efprit  noble  & élevé  , approuvera  ce 
fentimentdu  Tradu&eur , puifqu’il  s’en* 
fuivroit  qu’il  n’y  auroit  pour  eux  aucune- 
baffelTe  d’idées.  Mais  je  lui  demande  fi 
ceux  qui  labourent  la  terre  , qui  culti- 
vent la  vigne  , qui  coupent  des  arbres, 
qui  bâtiflent  des  maifons  , qui  conduis 
lent  des  bateaux  ou  des  carofles  , qui- 
forgent  le  fer,  &’c.  font  des  perfornes 
d’un  rang  diftinguc.  Cependant  toutes 
les  images  qui  ont  r apport  à ces  chofcs, 
fonc  nobles  pour  nous  , & peuvent  être 
la  matière  de  quelque  heureufe  cdmpa- 
raifon.  Il  n'eft  donc  pas  vrai  que  la  bâf* 
feife  que  nous  trouvons  dans  certaines 
comparaifons  , vienne  de  l'idée  que. 
nous  a vous  attachée  aux_  emplois,  que 
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&s  perfonncs  d’un  rang  diftingué  n’cxer- 
cenr  point  en  public.  Pourquoi  la  corn* 
paraifon  tirée  d’un  Apoticaire  eft-elle 
mauvaife  & infupportable?  C’cft  qu’elle 
ïéveille  dans  notre  cfprit  une  idée  défa- 
gréable  & dégoûtante.  La  Pharmacie  efl 
un  art  qui  n’a  rien  de  noble  & de  gra- 
cieux , S>c  le  miniftere  de  celui  qui  l’e- 
xerce renferme  ce  qu’il  y a de  plus  ab- 
jed  dans  les  fondions  utiles  de  la  vie 
humaine. 

La  comparaifon  que  Virgile  a juge  à 
propos  de  faire  du  cœur  agité  d’une 
Princelle  avec  un  fabot  foiietté  par  des 
enfans,  doitaufïï  être  regardée  comme 
très  mauvaife  : mais  par  un  autre  en- 
droit , c’eft  qu’elle  abbaiffe  notre  efprit  y 
& le  détourne  d’un  objet  noble  & fé- 
rieux , pour  lui  offrir  l’image  d’une 
chofe  puerile  &c  méprifable , dans  l’in— 
ftant  même  qu’il  s’agit  de  peindre  une 
paffion  vive  qui  déchire  le  cœur  d’une 
femme.  Il  faut  avouer  de  bonne  foi  que 
les  Anciens  , & fur- tout  Homcre  , ont 
fouvent  péché  dan?  les  comparaifons  ,, 
qui  étant  toujours  deftinées  à peindre 
à groffir  les  traits , ne  fervent  quelque- 
fois chfz  eux  qu’à  défigurer  leurs  plus 
beaux  rebieaux  5 par  des  couleurs  étran- 
gères & peu  agréables.  Comme  la  rai- 
fan  rejette  ccs  ornemens  t l’àatorité  de*. 
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Grecs  Si  des  Latins  n’impofe  point  à*. 

un  efprir  folide  & éclairé. 

Les  Comédiens  François  ont  donna 
une  pièce  en  trois  Aétes  , avec  des  diver- 
tiflemens  , intitulée  : le  Prince  de  Noift  , 
par  M.  d’Aigbere.  Le  fajerctoit  tiré  du> 
Conte  du  Belïer  , mauvais  ouvrage  pof- 
thume  de  M.  Amilton  , ainfi  que  les 
deux  autres  ouvrages  du  même  genra- 
& du  même  Auteur  qui  ont  paru  depuis. 
Quoiqu'il  en  foit , la  conftru&ion  de  la 
Comédie  du  Prince  de  Noifi  a étonné, 
avec  raifon , tous  ceux  qui  connoilfene 
l’Auteur,  & qui  fe  font  fouvenu  du 
mérite  & du  fuccès  des  Trois  Spettacles  y 
ou  plutôt  de  la  Comédie  de  l’ Avare- 
Amoureux.  Il  y a des  pièces  qui,  quoi-» 
que  peu-goûtées  > ne  laiflent  pas  de  faire 
honneur  à leur  Auteur  , par  les  traits  de 
génie  Si  d’efprir  qu’on  y remarque.  Tel 
a été  le, fort  de  Ja  Tragédie  de  Callidcne 
par  M.  Piron  , pièce  trifte,  mais  fublL 
me,  qui  renferme  des  chofes  admirables,- 
Si  une  grande  quantité  de  vers  Si  de 
penfées  dignes  de  Corneille.  Il  femble 
qu’on  peut  facilement  fe  confoler  de  ces 
fortes  dcchûtec..  . Mais,  quand  on  tombe 
rout  à-fait,  fans  être  au  moins  foutern» 
de  quelques  fuffrages  , par  rapport  a 
des  endroits  qui  le  méritent  , c’eft  alors 
que  je  conçois  qu’un  Auteur  eft  bien  hn.  - 
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TOilic.  Le  Prince  de  Noifi  peut  nean- 
moins fe  conloler  avec  plufieurs  autres 
ridicules  compagnons  de  fa  fortune. 

Le  Triomphe  de  l’ miérct , Comédie  nou- 
velle en  un  ACte  Si  en  vers , eft  un  nou- 
veau triomphe  un  triomphe  d’intérêt 
pour  la  Comédie  Italienne  , cette  pièce 
a eu  un  très-grand  fuccès  , parce  que 
c’eft  une  efpece  de  Vaudeville  , & qu’el- 
le eft  agréablement  verlîfïée  , &c  ftmée 
de  pkifu  urs  traits  d’efprit.  Les  Scènes 
du  Juif  Banqueroutier  & du  Traître  qui 
veut  fupplanter  fon  bienfaitcur/onttrcs- 
ibellcs  en  elles-mêmes,  & auroient  pû 
plaire  dans  une  autre  pièce  : les  Scènes 
Lyriques  font  fi  vives  & fi  brillantes  , 
que  ces  deux  Scènes  férieufes  ont  paru 
froides  à côté  d’elles  , ce  qui  a obligé, 
dit-on  , les  Comédiens  à les  retrancher  , 
pour-fe  conformer  au  goût  du  Parterre. 
Le  defiein  de  la  Pièce  eft  fort  firnple 
Y Intérêt  dont  on  fait  un  Dieu  , fuit  le 
confeil  de  Mercure  , & fonge  à raftem- 
bler  fes  troupes  nombreufes  , pour  faire 
tête  à celles  de  l 'Honneur , autre  Dieu  ; 
qui  s’efforce  de  détruire  le  culte  de  Y In- 
térêt. Pendant  qu’il  prend  ce  foin } Mer- 
cure donne  audience  à tous  ceux  qui  fe 
prefentent  pour  faire  leur  cour  à Y Intérêt, 
& follicirer  fa  protection.  On  voit  d’a- 
Jbord  arriver  uneGrifette  f nommée  Faa- 
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■chon  , qui  afpire  au  rang  de  Princefle 
mais  de  Princeflc  de  Tragédie,  ou  d’Opé- 
ra.  Elle  confulte  Mercure  fur  le  choix 
des  deux  Théâtres.  Mercure  lui  con- 
feille  de  choifir  la  Comédie  Francoife  , 

Car  fur  le  Théâtre  François 
Les  places  font  vacantes. 

Et  les  grands  rolles  n’y  font  faits 
Que  par  les  Confidenses. 

Mercure  continue  ainfi. 

Il  faut  bien  des  talens  pour  fe  voir  applaudie 
C’efl  peu  que  d’avoirdes  appas. 

Le  Théâtre  demande  une  fille  accomplie  : 

II  faut  à la  figure,  il  faut  à la  beauté 
Allier  la  noblelFc  avec  la  liberté, 

Poifederà  la  fois  mémoire,  intelligence. 
Voix,  gefte,  fentiment,  grâces,  goût,  vérité,' 
Don  des  larmes,  vivacité. 
L’éloquence  des  yeux,  & celle  du  fîlence. 

La  beauté  de  ce  s vers  a frappé  tout  le 
monde.  Fanchon  prie  alors  Mercure  de 
lui  procurer  quelque  homme  opulent 
qui  l’aide  à débuter.  Jacquin,  riche  Caif- 
lier,  paroît*,  Mercure  lui  recommande  la 
nouvelle  Actrice  , & aulS- tôt  Jacquin  fc 
déclare  fon  amant  : mais  celle-ci  lui  re- 
fond d’un  ton  comiquement  tragique  : 

Vous  fuivez  trop.  Seigneur,  l’ardeur  qui 
vous  agite. 

Telle  que  l’on  me  voit , je  penfe  noblement  : 
Je  veux  un  protecteur,  & non  uas  un  amant. 
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Jacquin  die  qu'il  idolâtre  1;  chant  \ il 
propote  à Fanchon  de  préférer  l’Opéra , 

&c  elle  y content  : elle  reçoit  de  lui  plu- 
fieurs  bijoux  pour  fe  parer  , & pouvoir 
débuter  avec  plus  d’éclat.  Cette  Scène 
cft  des  plus  brillantes, aufli  bien  que  cel- 
le où  ils  reviennent  fur  le  Théâtre  à la 
fin.  Les  chanfons  dont  elles  font  femées, 
leur  donnent  beaucoup  d’agrément  & de 
vivacité.  ' On  voit  après  cela  paroître  un 
vieux  Soldat  intérclïe,  qui  demande  à 
Mercure  un  emploi  de  finance  , que  ce- 
lui-ci lui  accorde.,  après  lui  avoir  fait 
prêter  ferment  de  cette  manière  : 

Je  jure , Ventrebleu  , par  mon  nomredou^ 
table. 

D’avoir  un  cœur  de  bronze  , avec  un  bras 
d’airain , 

Et  fans  relâche  enfin 
De  piller  comme  un  diable," 

La  nuit,  le  jour , le  foir , & le  matin. 

Quelques  Critiques  ont  trouvé  qutf 
cette  Scène  dégradoit  un  Militaire  , en 
le  reprefentant  comme  un  homme  in- 
téreflé , 8r  comme  une  ame  vile.  Mais 
le  nom  de  Ventrebleu  fait  affez  fentir  qu’il 
ne  s’agit  que  d’un  fimplc  foldat,  & je  ne 
vois  pas  que  l’Auteur  ait  eu  tort  de  fup- 
pofer  qu’un  vieux  Fantaffin  pouvoit 
lbuhaiter  d’avoir  une  commiflion. 

La  Scène  d’Arlequin  qui  méprife  éga- 
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Jemcnt  ['Interet  , & cc  qu’on  app'ell'c 
Honneur , par  cc  vers  que  tout  le  monde 
4 retenu , 

L’Intérêt  eft  Normand  , & l’Humeur  eft 
Gafeon, 

Cette  Scène,  dis-je,  a parte  pour  Un  chef- 
d’œuvre  d’efprit.  Cependant  quand  on 
confidere  que  cet  Arlequin  fe  donne 
pour  un  Pmlofophe  , qui  vit  félon  la  na- 
ture , bc  qui  paroît  d’ailleurs  un  fort 
honnête  homme  , on  eft  un  peu  étonné 
de  lui  entendre  dire  : 

Pour  de  l’honneur  , & pour  de  laverai 
Tout  bien  calculé,  j’en  veux  prendre 
Jufte  ce  qu’il  m’en  faut  pour  n’etre  point 
pendu. 

Voilà  , dit-on , un  fentiment  bas , Sc 
-très-indigne  d’un  honnête  homme. 

Oderunfpeccnre  boni  virtutis  amore 
Oder  uni  peccare  mali  for  midi  ne  paena. 

Tout  ce  qu’on  pourroit  répondre  à 
cela  , eft  que  cc  Philofophe  eft  Arlequin. 
Mais  le  Dieu  Mercure  ne  devoit  peut- 
être  pas  dire  11  férieufement,  après  l’avoir 
congédié, 

Il  a raifon,  & je  l’admire. 

De  la  nature  en  lui  je  connois  le  pouvoir  ç 
C’eft-là  de  fa  façon  un  parfait  Philofophe  , 

Un  fage  de  1a bonne  étoffe , 

.Qiâ 
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Qui  l’eft  fans  s’en  appcrcevoir. 

Et  qui  n'cîl  point  gâté  par  le  Ravoir. 

Ce  dernier  vers  me  paroît  une  vérita- 
ble cheville , ainfi  que  plufieurs  autres 
qui  font  femés  dans  la  pièce  , fans  com- 
pter un  grand  nombre  qui  font  négli- 
gés , 5c  dont  la  conftru&ion  & la  rime 
font  également  mauvaifes.  Malgré  le 
fuccès  de  cette  pièce,  on  ne  peut  p.s 
dire  que  ce  foit  un  bon  ouvrage  , ni 
qu’elle  foit  digne  d’un  célébré  Auteur. 
La  Scène  de  Pbedre  & d'Hippolitc  , qui  a 
•été  ajoutée  dans  l’édition  * , ne  méritoit 
pas  d’être  imprimée.  C’eft  , félon  moi  3 
une  très  ^dcplaifanterie. 

■*  Il  paraît  deux  éditions  de  cette  pic- 
‘ce.  Le  grand  nombre  de  fautes  dont 
elles  font  remplies , fait  juger  que  l’Au- 
teur ne  les  a pas  fait  faire  lui  même.  Lft 
fécondé  , qui  fe  diftinguc  de  la  premier 
Te  par  la  vignette,  oà  il  y a une  rofe  , eft 
dit-on  , plus  fautive  que  la  première  , 
dont  la  vignette  eft  un  panier  fleuri. 
C’eft  ce  que  j’ai  appris  de  plufieurs  per- 
fonnes  qui  ont  fait  la  comparaifon  , 6c 
qui  affiirent  même  qu’il  y a des  versot»- 
Lliés  dans  cette  féconde,  qui  par  la  for- 
me j reflemblc  d’ailleurs  à la  première. 


5° 


Le  Nouvellifle 


QVAT  RIE'M  E LETTRE. 

A 

’ REFLEXIONS  SV  R LA 

Tragédie  de  li  r u t u s. 

J’A  r attendu  , Monficur  , que  la.Tra- 
gedie  de  Battus  tût  imprimée  pour 
vous  entretenir  de  cet  ouvrage.  Tant 
qu’une  pièce  de  Théâtre  n’efl  point  en- 
tre les  mains  du  public  , le  jugement 
qu’il  en  porte  eft  peu  fur.  Une  bonne 
pièce  peut  paroître  médiocre  dans  la 
bouche  de  certains  Adeurs  , & une  mé- 
diocre , excellente.  Hcureufcmcnt  la 
Tragédie  de  M.  de  Voltaire  clt  impri- 
mée. Le  plaifir  que  fait  la  le&ure  de  cette 
pièce  , & le  cours  qu’elle  a dans  le  mon^ 
de,  la  vengent  un  peu  delà  froideur 
avec  laquelle  elle  a été  reçue  loifqu  ou 
l’a  représentée.  Malgré  fesdefauts , qui 
font  confidérafcles  , il  faut  avoiier  qu’à 
plufieurs  égards,  c’eft  un  ouvrage  digne 
d’eftime,  & digne  de  fon  Auteur.  On  ne 
peut  foutenir  la  lecture  de  certaines  piè- 
ces reprefentées  avec  un  très  grand  luc- 
cès.  C’eft  tout  le  contraire  par  rapport  à 
celle  ci  j elle  a médiocrement  plû  fur  le 
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^Théâtre , & on  la  goûte  bcaucoap  en  là  • - 

Jifant  i ce  qui  prouve  qu’elle  a un  cer- 
tain mérite , & des  beautés  qui  peuvent 
fe  voir  de  près.  On  feroit  prcfquc  tente 
-d’imputer  à la  foiblcflc  des  ACteurs  le 
fort  qu’elle  a eu  au  Théâtre.  Mais  ce 
feroit  une  nouvelle  injuftice. 

Prcfquc  tous  les  vers  de  cette  Tragé- 
die font  des  vers  de  génie  , Sc  à l’exce- 
ption d’un  petit  nombre  qui  fcmblcnt 
négligés  , plus  on  les  lit , plus  ils  plai- 
fent.  On  a beau  dire  que  la  verfthea- 
tion  eft  la  moindre  partie  du  Poème  dra- 
matique j Qu’cft-ce  en  général  qu’un 
ouvrage  peu  travaillé  , & dont  le  ftile  eff 
mauvais?  En  profe  comme  en  vers,  le 
tlile  fait  la  grande  différence  de  tous 
les  ouvrages  d’efprit.  C’eft  par-là  princi- 
palement qu’une  hiftoirc,  qu’un  difeours 
cft  au-deffus  d’un  autre  écrit  du  même 
genre.  A l’égard  des  beaux  vers,  les 
ignorans  meme  les  Tentent  & les.  ai- 
ment ; &c  ils  s’ennuient  à la  lcdlurc  des 
pièces  ou  il  y à d’ailleurs  du  génie  , mais 
où  il  n’y  a ni  correction  , ni  force , ni 
élégance. 

On  trouve,  par  exemple,  le  pathétique 
Sc  l’intéreffant  dans  Y Ariane  , dans  le 
Timocraie , dans  quelques  autres  pièces 
de  Thomas  Corneille  , dans  la  Afcdèe  de 

C ij 


Digitized  by  Google 


■ l 


Le  Noitvelîiffe 

Longe -Pi  erre , 8c  c.  aulii  réülîîflent-eîles 
fur  le  Théâtre  : encore  faut-il  une  Du- 
clos  pour  Ariane  3 comme  une  Ballicour 
pour  Médée.  Mais  (î  une  perfonne  d’ef- 
prit  entreprend  de  les  lire,  je  ne  réponds 
pas  qu’il  puille  achever  le  premier 
Aéte. 

Dans  la  nouvelle  Tragédie  de  Brutus 
que  de  penféts  3 que  de  fentimens  , que 
d’images  , que  de  fcntcnces  , que  de 
traits  , quelles  ex  preffions,  quelle  harmo- 
nie ! Le  début  du  premier  A&e  , quoi- 
que peut  être  affeat  peu  eflcntiel  au  fond 
de  l.t  pièce , charme  par  la  magnifir 
çence. 

DeflruAeurs  des  Tyrans  ,vous  qui  n’aver 
pour  Rois 

Que  les  Dieux  de  Numa , vos  vertus  & nos 
loix,  & c. 

On  trouve  le  rollc  de  Tullie  peu  inté- 
refTant , de  on  a raifon.  C’eft  un  grand 
défaut  par  rapport  à nous  , qui  fommes 
accoutumés  à regarder  l’amour  comme 
Ta  me  de  la  Tragédie , & oui  vouions 
toujours  être  émus  par  des  idées  , ôc  des 
intrigues  de  Roman.  La  paflion  de  Tul- 
lie eft  naturelle  & raifonnable  , & l'on 
empreffemenc  -eft  bien  fondé,  puifque 
^Tarquin , fon  ppre , lui  promet  pour 
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époux  Titus,  dont  elle  éft  d’ailleurt 
amoureufe  , mais  il  n’y  a rien  de  frapant  , 
tien  de  touchant  dans  fa  firuation  , & 
on  prend  peu  de  part  à fon  fort. 

Titus  eft  un  jeune  homme  plein  do 
courage  & de  vertu  , mais  qu’un  violent 
amour  y joint  » quelque  ambition,  porte 
à commettre  une  lâcheté , qui  le  rend 
méprifable.  Rien  n’exeufe  la  tiahifon. 
L’amour  même  , qui  fauve  tout , ne  peut 
juftifie*  ce  crime.  C’eft  , je  crois  , cette 
idée  de  trahi  fon  , qui  fait  qu'onne  s’in* 
fBrefleqtte  médiocrement  pour  lui. 

L’Ambalfadeu»  n’a  pas  le  fublime  de 
la  politique  : cependant  il  eft  adroit , 
zélé  & vigilant,  & il  fuit  fon  devoir  , en 
cherchant  à profiter  de  la  foiblelTe  du 
cœur  de  Titus , pour  le  corrompre  en 
faveur  de  Tarquin.  C’eft  vainement  & 
fans  r.ufon  3 qu'on  a dit, qu’un  AmbafTa- 
deur  devoir  fc  comporter  avec  plus  de 
grandeur  8c  de  droiture  , pour  l’honneua 
de  fon  caraébere.  Meffaia  eft  un  mauvais; 
citoïcn  j un  mécontent  t on  n’y  peut 
trouver  rien  à redire.  Ce  caraétere  a don- 
né lieu  à l’Auteur  d’étalerles  avantagés 
du  gouvernement  Monarchique  , afle* 
rabaHTé  d’ailleurs. 

Ji’aimc  la  vertu  mx\e,  8c  l’efprir  Répu- 
blicain de  Outils.  Cependant  malgré  fo 
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noblefte  de  fes  fentimens , malgré  la  hait» 
tcur&  la  fermeté  de  fon  courage  , qui 
excite  mon  admiration  , mon  efprit  n’eft 
point  fatisfait  de  la  manière  barbare  ÔC 
dénaturée  dont  il  fe  comporte  à l’égard 
de  fon  fils.  Sa  vertu  féroce , & fa  févé- 
rité  outrée  me  font  quelque  peine.  Je  ne 
l’aime  guércs  plus  là  , que  dans  le  por- 
trait qu’en  fait  Plutarque  , qui  le  peine 
comme  un  homme  dur  & impitoïable. 
Mais  comme  c’eft  un  fait  hiftorique  , il 
n’y  a point  de  remede,  ôcc'eft  au  Spe- 
«ftateur  à s’y  prêter.  Cependant  M.  de 
Voltaire  après  Tite-Live,  ne  laifle  pas 
de  lui  donner  des  entrailles. 

Oferai-je  vous  dire  ce  que  je  penfc  par 
rapport  à ce  fujet  tragique  ? c’eft  qu’il  ne 
fera  jamais  traité  par  qui  que  ce  foit  heu- 
reufement,  & d’une  manière  qui  plaifefc 
Le  fait , qui  eft  trop  connu  , ne  peut  être 
changé  ni  adouci.  Cependant,  félon  les,  j 
princi  pes  de  la  nature , & les  réglés  de  la 
bienféance  , Brutus  dévoie  pardonner  à> 
fon  fils , ou  du  moins  ne  le  pas  condam- 
ner lui-même  à la  mort.  C’eft  ce  qui  a 
fait  dire  à Virgile  : 

Infelix  ! utcumque  fértnt  ca  fatta  nefotet 

Il  doute  que  cette  a&ion  cruelle  puiffe 
fore  approuvée  de.  la  poftérité. 
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Je  ne  fçai  pourquoi  le  bruit  s’étoir  ré- 
pandu dans  le  monde , & ce  qui  cvoit 
pû  porter  un  mauvais  plaifant  anonyme 
a inicrer  dans  une  parodie  injufte  & in- 
décente , que  M.  de  Voltaire  avoit  dé* 
robé  plufieurs  vers  de  la  Tragédie  de 
Brutus  par  Mademoifelle  Bernard , gui- 
dée autrefois  dans  cet  ouvrage  par  un 
bel  elprit  connu.  Ce  Critique  n’avoic 
affurément  pas  vu  l’ancien  Brutus  i ou  ce 
qui  eft  plus  vrai-femblablc  il  n’eft  pas 
ami  de  la  vérité.  Le  nouveau  Brunis,  qui 
eft  aujourd’hui  entre  les  mains  de  tout  le 
monde , fait  aftez  connoîrre  la  fauftetc 
de  cette  ridicule  aceufation.  On  peut 
dire  , fans  crainte  de  pafter  pour  un  cen- 
feur  trop  rigoureux  , qu’il  n’y  a peut- 
être  jamais  eu  de  Tragédie  plus  mal 
construite  . &r  écrite  d un  ftile  plus  foi- 
ble  , plus  languiftant  & plus  plat  que 
l’ancien  Brutus . Comment  M de  Vol- 
taire auroit-il  daigné  lui  dérober  des 
vers  ? II  n’y  a en  route  la  pièce  de  Ma- 
demoifellc  Bernard  que  ces  deux  vers  t 
dont  il  paroifte  avoir  adopté  la  penfée 
dans  fon  cinquième  A&e. 

Brutus. 

l’achevez  pas  ; dans  l’horreur  qui  m’acca- 
- . Wc, 
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Lai  fût  encore  douter  à mon  cfprit  confus.. 

S’il  me  demeure  un  fils,  ou  fi  je  n’cn  ai  plu*,; 

T I T O S. 

Non  , vous  n’en  avez  point . . ; ? 

Et  dans  la  nouvelle  pièce  > B ».  u T u 9 
dit  : 

De  deux  fils  que  j’aimai  les  Dieux  m’avoient 
fait  pere  : 

J’ai  perdu  l’un  ; que  dis-je  ! Ah  ! malheureux. 
Titus, 

Parle,  ai- je  encore  un  fils? 

•Titus  répond  : 

Non  , vous  n’en  avez,  pfcug. 

Je  crois  que  M.deVoitaire  aurait  bien- 
fait de  ne  point?  reffemblcr  en  cet  en-?, 
droit  à Mademoifètle  Bernard  \ peut-être 
que  cela  a’eft  arrivé  que  par  hazard,  ou 
par  inadvertance,  d’autant  plus  que  cettç.. 
penfée  eft  fort  peu  de  chofc. 

A l’cgard  des  plans  de  ces  deux  TbU  . 
gedies,  il  faut  convenir  qu’ils  font  tota- 
lement différa  bbtblcs.  L’amour  que  M. 
de  Voltaire  donne  à Titus  pour  la  fiife 
deTarquin,  & qui  fait  tour  le  nœud  de 
fa  picce,  n’a  aucun  rapport  à l’intrigue 
de  celle  de  Mademaifeile  Bernard  , qui 
ne  confiftc  que  dans  une  miférable  ja- 
loulîe  de  deux  femmes  ; c’eft  uae,  cfpécci 
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de  partie  quarrée  , picoïablement  amor- 
tie , qui  ne  produit  aucun  intérêt,  &c 
qui  n'a  rien  de  noble.  Vous  croïez  lire, 
uïie  fade  intiiÿue  de  Roman.  Qu’cft  ce 
d’aillejtns  que  l’amour  & le  caradlere  de 
Tiberini»,  8c  p:at  on  fup porter  la  ba£» 
feffc  de  fcs  fcntiinens  & de  fa  conduite  ? 

Tl  y i j dit-on,  un  Ambaflad^ur  dans 
l’une  & dans  l’autre  pièce’,  cclacft  vr». 
Mais  les  chofes  que  dit  l’AmbafTadeur 
de  la  nouvelle  , relfemblent-elles  à cel- 
les que  dite  l’AmbafTadeur  de  l’ancienne  î 
Dans  le  Brutttr  moderne,  Atons  y Ambaf- 
fàdeur  de  Porfenna , parle  ainfi  au  Sénat 
adcmblé. 


A B.  Ô N Si 

Conflits  , & vous , Sénat , qu’il na’eft  Jour 
d’être  admis 

Dans  ce  confeil  facré  de  figes  ennemis  î 
De  voir  tous  ces  Héros,  dont  l’équité  févér» 
N’eut  îufques  aujourd’hui  qu’ua  reproche  *• 
le  faire  v 

Témoin  de  leurs  exploits  * d’adniiïer  leurs  ■ 
vertns , 

D’ écouter  Rome  enfin  par  la  voix  de  Brittus  - 
jLoin  des  cris  de  ce  peuple  indocile  Sl  barbare 
Que  la  fureur  conduit,  réunit  & fépare. 
Aveugle  dans  fa-  haîne,aveugle  en  fon  amour. 
Qui  menace,  qui  craint,  regee  & fext  en  un- 
jour , 

Doqt  l’audace  ...» 
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B R u t u s. 

Arrêtez, fçachez  qu'il  faut  qu’on  nommd 
Avec  plus  de  refpeâ  les  Citoiens  de  Rome,. 
La  gloire  du  Sénat  eft  de  reprefenter 
Ge  peuple  vertueux,  que  l’on  ofe  infulter. 
Quittez  l’art  avec  nous,  quittez  la  flatterie, 
Ge  poifon  qu’on  prépare  à la  Cour  d’Etrurie  ^ 
N’eft  point  encore  connu  dans  le  SénatRo- 
main. 

P.Oiirfuivez.. 

A R o N s; 

Moins  piqué  d’un  difeours  fi  hautain  ,’ 

Que  touché  des  malheurs  où  cetEtat  s’expo/ë^ 
Comme  un  de  fes  enfans  j’embraflê.  ici  fa  eau— 
fe. 

Vous  voiezquel  orage  éclate  autourde  vous.;- 
C’efi  en  vain  que  Titus  en  détourna  les  coups. 
Je  vois,  avec  regret,  fa  valeur  & fon  zélé 
N’aflurer  aux  Romains  qu’une  chute  plut 
belle , 

Sa  viâoire  affoiblit  vos  remparts  défolez 
Du  Sang  qui  les  inonde  ils  lemblent  ébranlez* 
Ah!  ne  refufez  plus-une  paix  néceflàire. 

Si  du  Peuple  Romain  le  Sénat  eft  le  pere  , 
Porfepna  l’eft  des  Rois  que  vous  perfécutez  t. 
Mais  vous,  du  nom  Romain  vengeurs  fi  re- 
doutez , 

Vous,  des  droits  des  Mortels  éclairez  Inter- 
prètes , 

Vous,  qui  jugez  les  Rois,  regardez  où  vous, 
êtes  : 

Voici  ce  Capitole,  & ces  mêmes  Autels, 

Où  jadis  atteftant  tous  les  Dieux  immortels,' 

J'a  vu  chacun  de  vous,brùlant  d’un  autre  zéie^. 
A Tarqui» votre  Roi  jurer  d’étre  fidèle. 
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Quels  Dieux  ont  donc  changé  les  droits  des 
Souverains  ! 

Quel  pouvoir  a rompu  des  noeuds  jadis  ii 
faints  ? 

Qui  du  front  de  Tarquin  ravit  le  diadème  i 
Qui  jpeut  de  vos  fermens  vous  dégager  j 

B R u T u S. 

Lui-même. 

N’allcguez  point  ces  nœuds  que  le  crime  a 
rompus. 

Ces  Dieux  qu’il  outragea  , ces  droits  qu’il  a 
perdus. 

Nous  avons  fait , Arons,  en  lui  rendant  hom* 
mage. 

Serment  d’obéi(Tance,&non  point  d’cfclavage. 
Et  puifau’il  vous  fouvient  d'avoir  vû  dans  ces 
lieux 

- Le  Sénat  àfes  pieds  faifant  pourlui des  voeux,' 
Songez  qu’en  ce  lieu  même  , à cet  Autel  au- 
gure» 

Devant  ces  mêmes  Dieux’,  il  jura  d’être  jufte.' 
De  fon  peuple  & de  lui  telétoit  1 lien  : 

11  nous  rend  nos  fermons  lorfqu’il  trahit  Ig 

fieu  ♦ 1 ",  ; < ; i 

Et  dès  qu'aux  loix  de  Rome  il  ofe  être  infidèle»' 
Rome  n'eft  plus  fujette , & lui  feül  eft  rebelle. 

Arons. 

Ah  ! quand  il  feroit  vrai  que  Pabfolu  pouvoir 
Eût  entraîné  Târquinpar  de-là  fon  devoir. 
Qu’il  en  eût  trop  fnivi  l’amorce  cnchanterelïè. 
Quel  homme  eft  fans  erreur,  & quel  Roi  fans 
foibielle  ! ' . 

Eft-cc  à vous  de  prétendre  au  droit  de  lepu-j 

Cy) 
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Vouv,  nés*  tons  fcs  ftrjers,  vonsfims  poufv 

obéir/ 

Urr  fifs  rr  s'arme-  point  contre  im  coupable 

pcrc  ; 

Il  dcpotirrrc  les  yeux,  fe  plaint  8c  f c révéré ; 
les  droits  dv? Souverains  font-ils  moins  pré* 
deux  f 

Nous  fournies  leurs  enfans,  îeurs  Juges  font 
lcs  Dieux. 

Si  la  Cicl<]uclquc£b»les  donne  en  fe  colare  £ 
N’allct  pas  mériter  un  fréjint  plus>J£wVe, 

Trahir  toutes  les- loi* , enYuulantlcs  venger*;. 
Et  renverfcrl  Etat , au  lieu  de  lechanger. 
Inüuiit  parié  mai  houe,  ce  graad.  Maître  de- 
l’nomme,. 

Tacquin  fera  plus  jufle  & plus,  digne  deRome.  . 
Vous  pouvez  raffermir  par  un  accord  heureux. 
Des  Peuples  & des  Rois  les  légitimes  nœuds,  . 
Et  faire  encore  fleurir  la  liberté  pubdique 
Sous  i’ ombrage  faeré  «Lu  pouvoir  raonarchi- 
que. 

Quelle  différence,  «te  cette  Scene,  & 
d«  celle  où  l'Envoïé  de  Tanejuin  parle 
«iinfi  dans  l’anciea  Brutus  ! Vous  allez^. 
voix  4e  la  mauvaife  proie  rimée» 

OcTAnttSi 

Confuls»  quelle  eft-mat toi*' 

De  parler  derant  vous  poucleRori  qui*  m’ea» 
voie,.  . 

Et  non  devant  un  peuple  aveugle  ^audacieux  , . 
D’un  crime  tout  occent  encore  fioriew*,.. 

Q.‘û  ne  prévoïant  rien  , fans  crainte  s-’fcban* 
donne 
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Ail  frivole  plaâfît  qu'au  changement  lai 
donne î 

Rome  vient  d’attenter  fut  les  droits  les 
pfus  fâints 

Qu’ait  jamais  eonfacré  le  refpeéi  des  Hu- 
mains, 

Méconnoiflant  des  Rois  la  10370  fté  fuprême. 

Elle  Coule  à fes  pieds  8c.  Sceptre  & Diadè- 
me; 

Et  quel  autre  forfait  plnrgrand,plns  odieux 

Peut  jamais  artkcr  tous.  1er  foudres  des 
Dreux  ? 

Mais  il  n’eft  pas  hefoin  que  les  Dieux  qu’ora 
offenfè, 

Badfcrtt  per  Peur  tonnerre  éclater  leur  ven- 
geance. 

Ccforfait  avec  lui  porte  fotiichâriment. 

Les  Romains  font  en  proie  à leur  aveugle» 
ment  ; 

Us  ne.  confultent  pfers  lcs  lois  ni  la  juflice 

Un  caprice  détnrircequva>fait  un  caprice. 

Le  peuple  cane  fuivantnque  fa  légèreté, 

St  flatte  d’exercer  fa  faillie  liberté. 

Erpar  cetrc  licence  impunément  fouflertc  ,y 

Triomphe  61e  pouvoir  travailler  à fa  perte 

&Ca 


Jé  me  lafle , Monfieur,  dè  tranferi* 
rr  de  pareils  vers.  Vous  parole- il  que 
(dans  ce  commencement  M’.  de  Voltai- 
re air  rien  emprunte  de  Madenaoifclle 
Berrtarcï  ? L’idée  d’un  Amba (fadeur  etc 
la  part  dé  Porftnna  x au  lieu  d’Oék- 
Vins  Envoïé  de  Tarquin  , ell  tout  ce 
qui  peur. y «voir  de  commun  dans  les 
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deux  pièces.  Quand  le  public  cenfure 
cetre  rdTemblance  , c’eft  comme  s’il 
difoic  : dès  qu’un  fujet  tragique  a été 
une  fois  traité,  quelque  mal  qu’il  ait 
été  mis  en  œuvre  , je  ne  veux  plus 
qu’on  y revienne.  Il  eft  clair  qu  une 
Tragédie  de  JBratus  éxige  néceflaitc- 
ment  un  homme  dans  les  intérêts  de 
Tarquin  , & qui  ménage  la  confpira- 
tion  en  fa  faveur  : de  plus  , le  fait  de 
PEnvoïc  eft  une  circonftance  de  l’Hif- 
toire.  Ce  n’eft  donc  que  par  ignorance 
ou  par  malignité  qu’on  prétend  ra - 
bailler  le  nouveau  Brutus  par  cette 
foible  reftemblance. 

On  reproche  à M.  de  Voltaire  de 
n’avoir  point  encore  travaillé  fur  des 
fujets  neufs.  S’il  s’avifoit  de  compofcr 
une  nouvelle  Andfomaque  , une  nou- 
velle Phedre,  une  nouvelle  Athalie , je 
le  blâmerois  peut-être  de  s’exercer  fur 
des  fujets  déjà  fi  heureufement  traitez- 
Mais  quand  un  beau  fujet  a été  man- 
qué, ou  traité  très  imparfaitement,  par 
quelle  raifon  veut  on  interdire  à un 
Auteur  la  liberté  de  le  traiter  mieux  , 
& le  cenfurer,  s’il  le  fait,  comme  fi  le 
génie  lui  manquoit  pour  un  fujet  vier- 
ge ? Comme  on  n’a  point  trouvé  mau- 
vais que  M.  de  la  Motte  fît  fon  O édifie 
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apres  celui  de  M.  de  Voltaire  , on  n’® 
pas  dû  non  plus  reprocher  à M.  d® 
Voltaire  d’avoir  fait  le  lien  après  celui 
de  Corneille  , ni  fa  Adariamne  après 
celle  deTriftan. 

A propos  de  1 ’Oedipe  de  M.  de 
Voltaire  , j’ai  fait  ces  iours  paffez  là 
comparaifon  de  la  maniéré  dont  il  a 
peint  le  combat  d'Oedipe  & de  Laïus, 
avec  la  maniéré  dont  P.  Corneille  & 
M.  de  la  Motte  ont  décrit  ce  même 
combat  chacun  dans  leur  Tragédie. 
Peut  être  ferez-vous  bien  aile  de  voir 
ici  i’aflemblage  & le  parallèle  de  ces, 
trois  deferiptions. 

P..  CORNEILLE  Aote  i w 

SCENE  IV. 

le  premier  de  ces  trois  que  mon  bras 
fçut  punii  , 

A peine  méritoit  un  Ieger  fouvenir. 

Petit  de  taille,  noir,  le  regard  un  peu  Iout 
che , 

Le  fronr  cicatrizé  , la  mine  afiêz  farouche. 
Mais  homme,  à dire  vrai,  défi  peu  de  vertu. 
Que  dès  le  premier  coup  je  le  vis  abattu. 

Le  fécond  , je  l’avoue , avoir  un  grand  cou- 
rage. 

Bien  qu’il  parût  déjà  dans  le  penchant  de 
l’âge; 

Le  front  affez  ouvert,  l’ail  perçant,  le  teiit 
frais , 
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0®cn  peuevair  ca  moi  la  caille  & quelque* 
traits. 

Chauve  fur  le  devant,  mélé  fur  le  derrière* 
te  port  majeftueux  & la  démarche  fiere- 
n le  défendit  bien,  & me  blella  deux' fois. 

Et  tout  mon  cœur  s’cmm:  dfcle  voir  aux 
abois, 

[Vous  palilTcz,  Madame  !... 

M.  DE  VOLTAIRE 

Acte  i v.  Scenb  i. 

Dans  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux 
guerriers. 

Sur  un  char  éclatant  que  traînoient  deux 
courtiers. 

Ï1  fallut  difputer  dans  cer  étroit  paffage. 

Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivole  avan- 
tage, 

J étais  jeune  & fuperbe  & nourri  dans  un  ■ 
rang 

Où  1 on  puiia  toujours  l’orgueil  avec  le  fong: 
Incontm,  dans  le  fem  tfnne  terre  étrangère,  ■ 
Je  me  croiois  encore  au  Trône  de  mon 
père, 

tetaus  ceux  q»à  mes  yeux  le  fort  venait' 
offrir 

Me  fembloient  mes  fujets , & foira  pour' 
m’oJjéir. 

Je  marche  donc  vers  eux,  & ma  main  fu- 
rieufe 

Arrête  des  courtiers  la  fougue  impctUeufe. 
!om  du  ckat  à l’inftant  ces  guerriers  élan* 
cez  , 

Avec  rurewr  fur  moi  fondent  i coups  preflezv- 
ta  victoire  entre  nous  ne  fut  point  incer- 
taine ; 
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^icuz  puiûàns , je  ne  fçais  G c’eft  fureur  ou 
haine  ; 

Mais  fans  doute  pour  moi  contr’eux  vous 
combattiez.. 

Et  l’un  & l’autre  enfin  tombèrent  à mes  pies, 
l’un  d’eux,  il  m’ei>  fouyient,  déjà  glacé  par 

Couché  fur  la  pouflfîere  oWcrvoit  mon 
vifage  ; 

Il  me  tendit  les  bras,  & voulut  me  parler. 
De  fes  yeux  expiraos  je  vis  les  pleurs  coule» 
Moi-méme  en  le  perçant  je  fentis  dans  mon; 
ame. 

Tout  vainqueur  que  j’étols. . . Vous  frc=- 
miflez , Madame. 


w.  de  la  motte. 

Acte  ii,  Scene  v i. 

J’en  trois  dans  ce  chemin  par  qui  font  fé- 
parées 

Des  champs  Corinthiens  nos  fatales  con- 
trées , 

An  devant  de  mes  pas  deux  hommes  s’arré?- 
taent 

M’attaquèrent  d^bord  d'un  dédain  infultant; 

Infolcnsjtls  vauloient , que  tournant  en  ar- 
riéré , 

Au  char  qui  les  fuivoit  j’ouvride  Ta  carrière. 

C’efï  peu  que  le  mépris  éclatât  fur  leur  front,’ 

Un  coup  audacieux  mit  le  comble  à l'affront. 

Eurieux  dans  l’inftant-,  & brûlant  de  ven- 
geance,. 

Je  voulus  dans  leur  fang  effacer  cette  of- 
fenfè. 

Un  des  deux  prendra  fuite,  & l’autre  à mon 
courroux, , 
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Opofe  un  ennemi  plus  digne  de  mes  coupsï- 
Déja  Ton  fang  qui  coule  affaiblit  fon  cou- 
rage , 

Quand  le  maître  du  char  , malgré  le  poids- 
de  l’âge  , 

Se  précipite  à terre,  & fon  guide  avec  ltii. 
Tous  deux  aux  malheureux  ils  prêtent  leur 
appui  : 

Mais  quoi,  de  ce  vieillard  l’image  vous  acca- 
ble ! 

Vous  frémiflez,  Madame  !...  Ah  ! feroi»-- 
je  coupable  ! 

J O C A S T E. 

'Achevez,  achevez.  Seigneur,  de  m'éclairer* 
Dans  ces  doutes  cruels  je  ne  puis  rcfpirer. 

OedIP  e. 

bl*- 

Ce  nouvel  ennemi  me  devint  refpe^a 
La  majefté  brilloitfur  fon  front  vcnerable. 

A fon  bras  généreux-content  de  réfifter  , 

Ma  main  paroit  les  coups, &n’ofoit  en  porter. 
D’un  mouvement  fecret mon  ame  pénétrée* 
Rendoit  à ma  fureur  fa  perfonne  facrée;. 
Malgré  cette  pitié  le  deftin  inhumain  , 

Au  ter  qui  le  fuïoitrvintexpofer  fon  fein. 
Avec  fesdcfenfeursil  tomba  ma  viéUme. 
Mon  cœur  alors  fembla  me  reprocher  u» 
crime , 

Mais  loin  que  ce  Héros  m’imputât  fon* 
malheur. 

Lui-même  en  expirant  applaudit  ma  valeur  * 
Priant  même  les  Dieux  den  foutenir 
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Et  de  ne  me  punir  jamais  île  ma  viftoîrc. 

Je  vois  <]u’â  chaque  inftant  s’irritent  vos 
douleurs,. 

Vos  yeux  font  inondez  d’un  déluge  de 
pleurs  : 

Refteroit-il  encore  quelque  doute  en  votre 
ame  ? 

Peindrai-je  ce  Héros  dont  j’ai  tranché  la 
trame  ? 

Sa  taille  étoit  fuperbe,&  Tes  regards  persans. 

Sur  Ton  dos  defeendoient  Tes  cheveux  blan- 
chiflàns, 

L,es  rides  qu'à  Ton  front  imprimoit  la  vieil* 
leflè 

N’en  avoient  point  banni  l’ardeur  de  Je 
jeuneflè. 

Je  vous  prie  de  décider  lequel  eft  le 

Vainqueur  dans  ces  trois  combats. 


CI  N QJV  IE'ME  LETTRE . 

P: 

JE  commence  , Monfî'eur  , par  vous; 

parler  d’un  ouvrage  polirique  qui- 
paroîc  depuis  peu  de  tems  En  voici  le- 
titre  : Réfutation  de  l'hypothéfe  de  M'. 
Rachat , Profcjfeur  en - Droit  & en  Hifi 
toire  de  l'Academie  de  Laufanne  t fut 
ce  fameux  point  de  confcience  : Si  un 
particulier  peut  s'engager  au  fervicc  d'un 
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Prince  etranger  fans  s'informer  de  fc 
juflice } ou  de  l’injufiice  de  la  guerre 
qu’il  a fur  les  bras  : & fi  un  Sauverait t 
peut  fournir  des  troupes  aux  deux  partis 
oppofés.  A Geneve  en  1730.  Ce  font' 
deux  Ecrivains  S u i fies  qui  ont  agité 
cette  queftion  fi  intérefïânre  pour  tout 
le  Corps  Helvétique.  Le  Profetfeur  en; 
Droit  a epuife  fon  érudition  pour  jufi. 
rifier  Tufage  de  la  Nation  -,  fon  écrit 
fe  trouve  dans  les  Tonies  xi.  8c  xih 
de  la  Bibliothèque  Germanique.  Croi- 
riez-vous que  la  Réfutation  eft  l’ou- 
vrage d’un  Officier  more  depuis  quel- 
ques années  au  fervice  des  Hollandois,. 
qui  déclare  qu’il  n’avoit  pû  en  con- 
fciencc  prendre  le  parti  qu’il  avoit 
pris.  Rien  n’eft  plus  fingulicr  -,  le  Ju-' 
rifconfulte  fait  de  fon  mieux  pour  cal- 
mar les  confciences  des  Chefs  de  lu 
Nation  ôc  des  gens  de  guerre  j ce- 
pendant voici  un  Officier  qui  vient 
détruire  ces  ferluies  intentions  j.  voyez 
jnlqu’où  va  i’efprit  de,  contradiction. 
L’ccrit  de  l’homme  de  guerre  paroîc 
médire  Si  réfléchi.  Il  y a apparence 
q,ue  le  Pvofe  fleur  ne  méprifera  pas  ua 
teladverfaire. 

Le  14  Novembre  l’Académie,  des 
Iulcriptions  &.  BelleSi-Lcttrcs-  recotat 
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mença  les  exercices  par  une  atîemblée 
publique  , à laquelle  fon  Eminence 
Monlcigneur  le  Cardinal  de  Fleuri 
prélîda  ; mais  appelle  à des  affaires 
plus  importantes,  il  n’cntendic  que  les 
deux  premiers  difeours.  M.  l’Abbé 
Bignon  préfida  au  refte  de  la  féance. 
M.  l’Abbé  Sallier  lut  pour  M.  l’Abbé 
jSevin  , le  Voyage  Littéraire  de  ce 
dernier  au  Levant.  Vous  avez  fçu 
-qu’il  y avoit  été  envoyé  pour  décou- 
vrir fi  la  Bibliothèque  des  Empereurs 
Crées  ftibfiftoit  encore , ainfi  qu’on  l’a- 
voit  écrit  à M.  l’Abbé  Bignon.  L’A- 
cadémicien a appris  par  plufieurs  per- 
fonnes  qu’Amurath  IV.  Prince  très- 
.fuperftitieux  , l’avoir  facrifiéc  pendant 
une  dangereufe  maladie  , à la  haine 
•qu’il  portoit  au-x  Chrétiens.  Je  ne 
vous  ferai  pas  un  détail  de  tous  les 
ananuferits  Grecs  , Arabes  &c  Perfans 
.apportés  par  M.  l’Abbé  Sevin.  Mais  je 
ne  puis  m’empêcher  de  vous  raconter 
une  avanture  qui  a fort  rejouï  nos 
Antiérudits.  Le  Patriarche  de  Jerufa- 
lem  , Prélat  très-habile,  palTant  par  un 
Monaftere  , trouva  pluiieurs  manus- 
crits, il  les  demanda,  on  les  lui  ac- 
corda. Comme  il  étoit  preffé  , U 
i»e  put  les  emporter.  Il  renvoïa  la 


Digitized  by  Google 


<7®  TLc  'Nouvellifie 

choie  à un  autre  voyage  , mais  les  mis 
nufcrits  n’cxiftoient  plus  lorfqu’il  les 
redemanda  \ la  chambre  où  ils  étoient 
«ïant  été  ncccfïaire  pour  loger  un  no- 
vice ,on  les  avoic  jetté  dans  la  rivière  , 
comme  étant  mutiles  au  Monaftere. 
Vous  voïez  que  ees  Moine?  font  auflî 
barbares  que  la  Nation  dont  ils  ont 
fubi  le  joug.  Jugez  de  la  douleur  du 
Patriarche  , en  apprenant.ia  perte  de 
ces  débris  de  l’antiquité. 

M.  l’Abbé  Gedoyn  lut  enfuite  la 
Préface  qui  fera  imprimée  à la  tête  de 
fa  Traduftion  de  Paufanias.  L’ouvrage 
fera  intitulé  : Volage  hifiorique  de  la 
Grèce.  C’eft  la  première  fois  qu’il  pa- 
role en  François.  L’Académicien  fît 
voir  par  quelques  réflexions  folides  , 
que  Paufanias  ne  devoit  point  être 
confondu  avec  ces  Voïageurs  effrontés 
& ignorans , .qui  parlent  de  tout  ce 
qu’ils  n’ont  point  vû.  Après  avoir 
juftifié  la  fincerité  de  Paufanias , il  fe 
jetta  fur  les  louanges  de  la  Nation 
Grecque , célébra  fon  amour  pour  les 
Lettres  , caraéferifa  fa  politique  , & 
exalta  les  grands  hommes  qu’elle  a 
produits.  M.l’Abbé  Gédoyn  exprima 
d’une  manière  patétique  , combien  il 
feroit  à fouhaiter  qu’à  i’exemplç  des 
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•Grecs  , les  François  encouragés  par 
l’efpérancc  d’une  couronne  de  laurier , 
ou  d’une  ftatuc , fuffenc  animés  du 
même  defir  de  la  gloire.  Mais  ces 
vœux  ne  font  ils  pas  fuperflus  ? Eli-» 
ce  qu’une  Croix  de  S.  Louis  ne  rem- 
place pas  glorieufement  une  couronne 
de  laurier  ? Eft  ce  qu’une  place  & 
une  penfion  d’Académie  ne  lont  pas 
au  moins  pour  certaines  perfonnes 
•qui  aiment  ces  diftin&ions  , d’un  auftî 
grand  prix  qu’une  ftatue?  On  diroic 
que  l’Académicien  veut  introduire 
dam  une  riche  & puiffante  Monar- 
chie , ces  vertus  oaeonomiques  qui 
font  le  fouticn  des  petites  Républi- 
ques. Mais  ce  qui  cft  nécclTairc  dans 
celle-ci , feroie  peu  illuftre  dans  l’au- 
tre. J’aime  bien  mieux  croire  qu’un 
amour  exccflif  de  l’antiquité  a pro- 
duit ces  fentimens.  Bien  tôt  les  pra- 
tiques les  plus  indifférentes  feiont 
tdâmées , dès  quelles  n’auront  pas  un 
air  antique.  L’Académicien  finit  fa 
Préface  par  quelques  détails  de  la  vie 
de  Paufanias.  Il  faut  avouer  que  la 
pièce  entière  cft  bien  écrite. 

M.  l’Abbc  Sallier  lut  pour  M.  l’Ab- 
bé Banier  une  Diffcrtation  fur  les 
Déeffes  meres.  Ce  point  de  mytholo- 
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gie  cft  obfcur.  Les  uns  prétendent  que 
ces  Divinitez  lonc  les  menus  que  les 
Parques  ; d’autres  , tels  que  le  proli- 
xe Écrivain  de  la  Religion  des  Gau- 
lois , les  font  femmes  des  Druides. 
L’Académicien  prétend  que  les  Déef- 
fes  meres  préfidoient  aux  productions 
>de  la  nature  5c  pour  détruire  les  au- 
tres fiftêmes , il  fit  voir  que  le  culte 
-de  ces  Divinités  étoit  établi  non-feu- 
lement dans  les  Gaules  , mais  encore 
en  Efpagne  , en  Angleterre  , ôc  en  Al- 
lemagne-, 5c  remonrant  plus  haut,  il  le 
trouva  même  parmi  les  Phéniciens. 

Enfin  M.  l’Abbé  Souchay  lut  une 
Diflertation  fur  les  Pfilles  , peuples 
dont  l’origine  eft  inconnue.  Ils  fe 
vantoient  d’apporter  , en  nailTant,  une 
vertu  pour  guérir  de  la  morfurc  des 
ferpens.  Il  fit  voir  que  les  Pfilles 
•étoient  des  impofteurs  , 5 C qu’ils  gué- 
rifloient  par  lafuccion,  aïant  aupa- 
ravant mâché  des  finrples  , fpécifi- 
ques  pour  le  venin.  Quoique  ce  fait 
puifle  être  éclairci  en  peu  de  mots , 
l’Auteur  avoit  fçu  coudre  avec  arc 
plufleurs  partages  , pour  fufpendre 
agréablement  l’cfprit  des  auditeurs. 
Il  glirta  même  uh  morceau  de  fçavantc 
galanterie.  , ■ * 
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le  lendemain  , l’Académie  Royale 
des  Sciences  recommença  fis  exerci- 
ces. M.  de  Fontenelie  lût  l’éloge  de 
M.  Maraldi , qui  fut  très- court.  Pouf 
donner  une  idée  de  la  vie  de  fon 
Confrère  , il  décrivit , avec  fon  élo- 
quence ordinaire  , les  veilles  laborieu- 
fes  d’un  Aftronome , obligé  de  fuivrç 
les  mouvemens  du  ciel.  U nous  apric 
que  M.  Maraldi  s’étoit  attaché  a faire 
un  catalogue  des  Fixes.  Les  étoiles  , 
ajoutc-t’il,  font  apcllées  l 'Armée  du  Ciel 
dans  l’Ecriture  • Sainte  , M.  Maraldi 
connoiffoit  cette  armée  auflî  di (fin élé- 
ment qu’ Alexandre  & Cyrus  connoif- 
foient  les  armées  qu’ils  comman- 
doient. 

L’éloge  qu’il  fit  de  M.  Bianchini  ; 
fut  plus  étendu.  Cet  Académicien 
étoit  non-feulement  grand  Mathéma-. 
ticien  , mais  encore  habile  Hiftorici* 
Ce  que  M.  de  Fontenelie  trouva  fin- 
gulicr,  parce  , dit  il,  que  ces  fcienccs 
s’excluent  & fe  meprifent.  Je  ne  vous 
dirai  pas  tout  ce  que  le  doéte  Italien 
" a entrepris  comme  Mathématicien  9 
le  fait  n’cft  pas  de  ma  compétence.1 
M.  de  Fontenelie  fit  des  extraits  cu- 
rieux de  l’Hiftoire  que  M.  Bianchini 
a publié  en  Italien  depuis  le  comment 
Terne.  /.  D 
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ccment  du  monde  jufqu’à  Augufie.' 
Ce  fut  avec  complaifancc  qu’il  cita 
cet  endroit  où  ce  Sçavant  prétend  que 
l’Iliade  n’eft  qu’une  fi&ion  Orientale  , 
que  Jupiter  étoit  Sefoftris  , &c.  que 
Troyen’a  jamais  été  prife  , & qu’il  nç 
s’agifioit  dans  cette  guerre  que  d’uj? 
Traité  de  commerce  fur  la  Mer  Egée. 
Si  cela  eft  , que  deviennent  tant  dç 
Commentaires  où  l’on  dévelope  le 
merveilleux  du  Poëme  Grec  ! Que  d’al- 
lufions  fines  s’évanoüiffent  par  cette 
rare  découverte  I 

M.  de  Reaumur  lut  un  Mémoire 
fur  les  Termomêtres  •>  il  fit  voir  que 
ceux  dont  on  le  fert  ordinairement 
font  défe&ucux , il  en  découvrit  les 
caufes  , & propofa  enfuite  de  nou- 
veaux Termomêtres  de  fon  inven- 
tion , qu’il  aflura  être  beaucoup  plus 
juftes.  L’Académicien  compta  fi  fort 
fur  la  patience  & l’intelligence  de  fes 
auditeurs , qu’il  ne  voulut  pas  leur 
épargner  aucun  de  ces  détails  , qui 
n’ont  d’attraits  que  pour  les  Phyfi- 
ciens  ou  les  Mécaniciens  de  profef- 
lîon. 

La  fiéance  finit  par  la  leéhire  que 
fit  M.  du  Fay  , d’un  Mémoire  fur  les 
Phofphores.  Il  fit  voir,  que  non  feut 
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lement  la  Pierre  de  Boulogne  de  vieux 
iumineiife , mais  encore  la  plupart 
des  autres  minéraux  , foit  par  la  cal- 
cination , foit  jaar  la  diffolution.  Son 
"Mémoire  plut  d autant  plus,  qu’il  étoic 
écrit  avec  précifion  , 8c  qu'il  fupprima 
une  infinité  de  chofes  dont  les  Chy- 
miftes  fculs  connoiffent  le  prix. 

Malgré  l'indifférence  du  public 
pour  les  Ouvrages  de  Gracian  , on 
vient  de  nous  donner  fes  Réflexions 
■politiques  fur  les  plus  grands  Princes  y& 
particulièrement  fur  Ferdinand  te  Catho- 
lique. Le  nouveau  Traducteur  , qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  l’ingé- 
nieux  Paraphrafte  de  l’homme  uni- 
verfcl  , du  Héros  & des  maximes  de 
Gracian  , convient  que  dans  le  Livre 
du  Singe  de  Tacite  , il  n’y  a ni  ordre 
ni  méthode  , ni  tranfitions  heureufes  , 
ni  correction  deftyle  , que  De  font  des 
traits  briilans  , des  métaphores  ou- 
trées , des  éloges  guindés  •,  il  compare 
meme  fon  ouvrage  à un  bâtiment  d’un 
goût  gothique , mais  tous  ces  défauts 
n’empechent  point  qu’il  n’y  décou- 
vre certaines  penfées  remplies  de  fél, 
des  fentimens  qui  touchent  le  cœur, 
& des  maximes  qui  inftruifent  Ce 
jugement  paroît  conforme  à celui  du 
* - D ij 


76"  Le  Nouvel  lifte 

P.  Bouhours , qui  compare  Graciant 
à un  Chymiftc  , lequel  en  cherchant 
la  Pierre  philofophale  y trouve  quel- 
quefois des  choies  rares  & excellen- 
tes -,  mais  n’en  déplaifc  à cet  illultrc 
Grammairien  , ces  belles  découvertes 
fc  font  acheter  bien  cher  ; il  faut  lire 
quantité  de  chofes  extravagantes  a- 
vant  que  d’en  rencontrer  qui  foienç., 
un  peu  raifonnablcs.  Ce  font  des  peu- 
fées  découfues  , obfcures  , quelque- 
fois impénétrables  , de  grands  mots 
vuides  de  fens  ; il  y a par-tout  un  faux 
air  de  grandeur  : par  rapporta  l’éléva- 
tion d’elprit  , Gracian  ne  rclTemblç 
pas  mal  à ces  braves  qui  fe  parent  d’un 
courage  chimérique.  Ne  vous  imagi- 
nez pas  que  dans  cet  ouvrage  il  dé- 
inafque  la  politique  des  grands  Prin- 
ces , que  leurs  caractères  y font  fi- 
delem  nt  repréfentés , ce  qui  le  ren- 
droit  curieux  & utile.  11  a fallu  pour 
remplir  en  partie  ce  dclTein , que  Iç 
Traducteur  ait  inféré  de  longues  no- 
tes , qui  fouvent  abforbent  le  texte. 
Remarquez  , je  vous  prie,  que  le  Scho- 
liaftc  , malgré  les  bons  offices  qu’il 
rend  à fon  Oracle  , conferve  du  ref- 
pedt  pour  lui , lors  même  qu’il  eft  en 
droit  de  le  méprifer.  C’eft  ainfi  qu’a- 
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|>rcs  avoir  donne  un  tour  fupportable 
à une  ridicule  penfée  de  Gracian  , il 
ajoûte  dans  une  note  , qu’il  ne  faut 
pas  confidérer  ce  que  dit  l’Auteur, 
mais  ce  qu’il  veut  dire.  Je  vous  de- 
mande , Moniîeur  , fi  des  énigme*  qui 
cachent  des  cliofes  triviales  , méritent 
qu’on  prenne  la  peine  de  les  expliquer. 
Gracian  étant  tel  que  nous  l’avons 
reprsfenté  , doit  erre  laide  dans  fort 
obfcuritc  ; pourquoi  lui  arracher  le 
voile  dont  il  s’eft  peut-être  couvert* 
pour  furptendre  notre  admiration. 
Jofe  dire  que  les  Traducteurs  font 
fes  plus  grands  ennemis  , ils  ne  le  font 
paroître  que  ridicule  , & le  dépouil- 
lent de  ce  faux  éclat  qui  ébloüit  de* 
efprits  peu  attentifs.  Il  n’y  a point  de 
prévention  dans  ce  que  je  vous  écris  \ 
liiez,  par  exemple,  les  Maximes  de 
Gracian  , outre  qu’elles  font  un  ex- 
trait ennuyeux  de  l'homme  univcrfcl , 
& du  Héros  , vous  y trouvez  des 
inftruClions  fi  bizarres  , qu’un  hom- 
me d’Etat  , formé  fur  ce  modelé  , fe- 
roit  un  très  - ridicule  perfonnage.. 
Comme  vous  méprifez  ces  fortes 
d’ouvrages  où  il  n’y  a ni  vrai,. ni  na- 
turel , permettez  que  , pour  juftificr 
ce  que  j’avance , je  vous  cite  deux  ois 
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trois  traits  pris  au  hazard  dans  les  Ré- 
flexions politiques.  Voulez-vous  fçavoir 
pourquoi  les  Rois  doivent  être  fenlr- 
î)les , en  voici  une  raifon  bien  con- 
vaincante i c’eft  , dit  Gracian  , parce 
que  la  prévoyante  nature  a formé  Jet  ê- 
tres  fenjïbles  , & a fait  de  leur  fenftbilitc 
Tunique  moyen  de  leur  tonfèrvation.  Que 
direz-vous  des  Rois  qui  /’ éveillent  tes 
uns  après  les  autres  fembtablement  s’af- 
fbupiffent  y ainfi  que  les  oifeaux  qui  s’ex- 
citent au  chant  ou  au  fîlence  ? Que  d’ef- 
prit  dans  cette  noble  comparaifon  T 
Serez- vous  bien  content  de  ces  fimifi- 
tudes  redoublées  , dont  le  fens  eft 
fufpendu  > Un  Prince  éclairé,  un  Roc 
Argus  qui  prévoit  tout } femblable  À Ja- 
nus , il  envifage  le  pajfé  & Vaz>entr  - 
f rince  d’un  fends  inexplicable  > il  a pluf 
de  replis  que  VOcean  n a de  Gotphes „ 
Comment  peut- on  admirer  ces  ma- 
gnifiques fotifes  ? 

Je  fuis  fur  que  vous  n'efïimez  gué- 
res  plus  les  Remarques  de  l’Editeur 
des  œuvres  de  Regnier , imprimée* 
à Londres.  En  effet , excepté  quel- 
ques notes  hiftoriques  , qui  contien- 
nent des  faits  affez  connus , tout  le 
refte  paroît  peu  interefiant  5 ce  font 
quelques  imitations  d'autres  Poe- 
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tes.  J'ai  bien  ri  en  lifanjl  les  remarques 
fur  des  fautes  d'impreflîon  -,  en  vérité 
rien  n’eft  plus  plnifanc  que  de  voir  un 
Editeur  obferver  do&ement  que  dans 
une  édition  on  lit  adore  au  lieu  à' adop- 
te , s'en  pour  l'en  , qu’un  tel  vers  eft 
compofc  de  monofyilabcs  , que  Ré- 
gnier , peut-être  prévenu  par  la  mort, 
n’a  pas  vu  les  épreuves  d'une  Elégie 
dont  on  n’a  qu’une  édition  défedueu- 
fe.  De  telles  remarques  font  bien  pro- 
pres à former  le  goût.  Un  célébré 
Poète  a dit  plaifamment  à ce  fujet  , 
que  pour  exercer  les  talens  des  B . . . 
meurs,  >1  vouloir  corriger  avec  négli- 
gence les  épreuves  de  fes  i’ieces.  Vous 
voyez,  M.  que  nous  n’avons  rien  à en- 
vier en  ce  g nre  aux  Hollandois  , nous 
avons  nos  verburges.  Je  ne  défefpe- 
re  pas  que  quelque  Editeur  ne  nous 
donne  un  jour  le  Recueil  des  Chau- 
lons du  Pont-neuf  avec  des  variantes. 
Le  P.  Brumoy  vient  enfin  de  publier 
fon  Théâtre  des  Grecs , qui  .eft  compofé 
de  la  Traduction  de  quelques  Tragé- 
dies & Comédies  Grecques  , & d’Ana» 
lyfes  des  autres  qui  lui  ont  paru  avoir 
un  air  trop  étranger.  Il  faut  avoiier 
qu’il  a connu  toute  la  dignité  de  fon 
entreprife.  Tantôt  il  nous  dit  p.  iq. 
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* qu’il  débroüille  le  cahos  poür  en  tî- 
» rer  un  corps  vivant  & animé  avec  fê$ 
» juftes  proportions  , qu’il  rebâtit  le 
» Théâtre  ancien  de  fes  débris  •,  tantôt 

* il  nous  apprend  p.  joo.  qu'il  vient: 
»»  faire  entrer  profondément  fes  Lcc- 
»>  teurs  dans  l’efprit  des  Tragédies 

* Grecques  j efprit,  ajoute-t-il , qu’on 
•»  ne  reconnoîtroit  plus  en  elles  fans 
» tous  les  préparatifs  que  j’apporte 
» pour  le  rallumer  , pour  le  tirer  de 
» fes  cendres , & pour  en  remplir  mes 
»>  Le&eurs  , avant  que  de  les  introdui- 
•>  re  dans  le  Cirqûe  des  Grecs.  Tous 
ces  préparatifs  ne  font  autres  que  la 
triple  Préface  dont  il  a décore  lesTra- 

Sédies  Grecques  , t*cft-à-dire,  les  trois 
ifeours  , dont  l’un  roule  fur  le  Théâ- 
tre des  Grecs  en  général , le  fécond  , 
fur  l’origine  de  la  Tragédie,  & le 
dernier  fur  le  parallèle  des  Théâtres. 
Je  me  borne  dans  cette  Lettre , & la 
fuivante  à Ce  qui  regarde  la  Tragé- 
die 

L’Auteur  a feulement  traduit  fept 
Tragédies  entières  , dont  trois  font 
de  Sophocles,  & quatre  d’Euripide.  A 
l’égard  des  autres  Pièces  de  ces  deux 
Yoetes  , & de  celles  d’Efchyle  , il  s’efl 
contenté  d’en  donner  des  Analyfcs 
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nourries  du  fuc  de  ces  Poètes.  Outre 
qu’elles  avoient  trop  de  manières 
Grecques,  un  très- grand  nombre  de 
morceaux  , dont  toute  la  bonté  con- 
iîfte  précifémcnt  dans  l’expreffion  ori- 
ginale , ne  pouvoient  être  rendus  a- 
gréablcment.  » Un  tour , en  toute. 
» langue  , dit  le  P.  B.  p.  ai.  vaut 
» fouvent  une  penfée  , & en  cft  vé- 
„ xitablemetit  une.  Mais  ccft  une  matv 
„ ne  qui  fond  un  fantôme  qui  s’éva-. 
„ nouit  , ou  du  moins  une  fleur  qui 
^ fe  fane  dans  une.  langue  étrangè- 
re " 

» IC- 

Comme  .je  ne  vous  fais  point  une 
Analyfe,  & que  je  raifenne  feulement 
à ma  maniéré  , ne  foyez  point  fur- 
pris  que  je  rapporte  differens  endroits^ 
il  n’y  a en  cela  d’autre  art  que  celui 
que  produit  l’impreflion  caufcc  par  la 
leéturc  du  Livre  Je  fuis  très  fausfait 
desloix  que  fe  preferit  l’Auteur  pour 
la  Traduction  des  Poëtés  Grecs  y il 
ne  veut  ni  traduction  littérale  , ni  af- 
fe dation  de  traduire  battement  cer- 
tains endroits , mais  qu’on  fafle  parler 
en  François  les  Anciens,  comme  ils 
parleroicnt  eux  mêmes  , s'ils  faifoienf' 
patter  leurs  penfées  en  notre  langue.- 
^ Pourquoi  changer  en  xnonnoye  dtf 
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,,  cuivre  un  dépôt  que  l’on  peut  con- 
„ ferver  en  or  ? La  vérification  an— 
„ cienne  fe  rend  heureufement  par  une 
j,  profe  poétique.  ‘‘  Le  ton  de  Poëte 
Pi-ofateur  eft  devenu  fi  familier  à l’Au- 
teur, qtfil  l’a  fouvent  employé  dans  fa 
triple  Préface..  . 

J*aime  encore  la  maniéré  dont  il 
s'exprime  fur  le  mérite  des  Anciens  i 
dhin  côté  il  blâme  leurs  Adorateurs, 
qui  convenant  de  quelques  legeres 
imperfeiftions  voilent  adroitement  des 
défauts  réels  &c  confidérables.  De  l’au— 
tre  il  s eleve  avec  force  contre  quel- 
ques beaux  efprits , qui  fc  font  une 
gloire  de  méprifer  les  Anciens.  Je  ne 
puis  m’empêcher  de  citer  ici  quelques 
traits.  „ On  a mis  , dit- il , pr  ig.. 
» tout  fon  art , & toute  fon  étude 
„ à Ioiier  le  génie  des  Auteurs  pour. 
,,  décréditer  leurs  ouvrages , & à faire 
,,fouhaiter  qu’ils  euifent  écrit  dans 
„ un  fiécle  plus  heureux  , afin  de  jetter 
„ fur  leur  tems  le  ridicule  de  l’igno- 
,,  rance  ic  de  la  grofliereté.  A la  véri- 
,,  té  tout  ouvrage  d'efprit  eft  du  reflbre 
„ de  la  raifon  , & du  goût.  Mais  eft  iL 
„ jufte  d’employer  fes  talens  à fédui- 
,,  re  la  raifon , & à déterminer  le  goût: 
,,/üivant  fos  propres  idées.  &.fes  fenti*- 
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j}  mens  particuliers.  ((  Après  avoir  a- 
joûté  que  la  modération  dont  fc  pa- 
rent ces  ennemis  des  anciens , eft  le 
■procédé  de  la.  plus  fine  médifance , il  pro- 
tefte  qu’il  ne  prétend  point  offert  fer  di- 
rettement  ni  indireftement  des  perfonnes. 
qu'il  honore  , & dont  il  refpette  les  talenst 
qui  font  tant  d’honneur  à notre  fiécle.  L’é- 
elairciflcmcnt  eft  prudent,  fans  quoi 
l’Auteur  eût  expofé  fes  lecteurs  à fai- 
te de  malignes  & juftes  applications. 
Il  faut  tranfporter  ces  traits  aux  Zoi- 
les  anciens , aux  Perraults , aux  Defma- 
retz. 

Après  avoir  ainfi  réuni  ce  qui  re- 
garde le  plan  de  l’ouvrage , & la  ma- 
'nicrc  de  penfer  de  l’Auteur  , je  pafte , 
à ce  qui  regarde  plus  intimement  le 
Théâtre  des  Grecs,  Le  Pcre  Brumoy 
exige  qu’en  examinant  une  Tragé- 
die Grecque  , on  fe  tranfportc  air 
Théâtre  d’Athencs.  Si  par  exemple  , 
dans  la  Tragédie  d ’Alcefe  } à' Euripi- 
de , les  loix  théârralçs  font  obfervécs  ,, 
fi  les  fituations  font  brillantes,  les  fen- 
timens  bien  exprimés , fi  la  tendreflc' 
d’une  époufe  qui  meurt  volontaire-- 
ment  pour  fon  époux  , eft  peinte  d’u- 
ne maniéré  patérique  fi  le  Poëte  av 
trouvé  l’art  de  faire  croître  la  pallions 
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de  fcene  en  i'ccnt , alors  on  ne  doir 
plus  erre  blefTé  des  coutumes  & des 
mœurs  Grecques  ; parce  que  l'ouvra- 
ge d’Euripide  ne  peut  que  repréfen ter 
la  nature  telle  qu’il  Ja  voyoit  de  fou 
tems.  Rien  n eft  plus  judicieux  que 
fon  raifonnement  : fi  Euripide  à fon 
tour  revenoit  de  l’autre  monde , il  fe 
féliciteroit  de  fe  voir  embelli  par  Ra- 
cine ; mais  en  même  tems  il  feroit 
choqué  de  la  galanterie  Françoife  , ôc 
de  quelques  autres  ulages  modernes 
qu’on  trouve  dans  Iphigenie.  L’Au- 
teur infiflc  "vivement  lur  l’injuftice  qu’- 
on fait  aux  Poètes  Grecs , de  ne  point 
les'confidérer  en  eux-mêmes  , 8c  de  les 
mefurcr  au  niveau  de  notre  Jiécle  & de 1 
f:s  mœurs.  ,,  C’eft  , ajoute  t’il  3 p.  13. 
j,  comme  fî  l’on  jugeoit  un  étranger  for 
,,  le  Codé  François. 

Ce  que  je  -viens  de  dire  fur  Racine- 
me  fait-  fonvenir  que  j’ai  oublié  de 
-vous  parler -d'une  partie  du  travail  du 
P.'Brumoy.  Aux  Tradudions  8c  aux 
Analyfes  des  Tragédies  Grecques  il  a 
joint  des  Analyfes  des  Pièces  de  Sénè- 
que ,-dc  Corneille  } de  Rotrou  , & dt 
Racine  , dont  les  4'ujets  font  pis  des 
Grecs.  H fait  voir  quelquefois- les  enr' 
•droits  qu’iisoat  imites*. 
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Aureftc,  le  Pcre  Brumoy  ne  trouble 
point  les  Auteurs  vivans  qu’il  accufe 
cependant  d’avoir  volé  les  anciens.  Il 
voudroit  que  dans  la  République  lit- 
téraire on  ne  citât  que  les  morts.  L’*» 
dulation  8c  la  fatyre  y perdroit , dit- 
il  la  vérité  feule  y gagneroit  j corn* 
me  s’il  n’etoit  pas  poffible  de  parler 
d'un  Auteur  vivant  fans  employer  l’a- 
dulation & la  fatyre  ; ne  peut-on  pas 
lui  dire  la  vérité  avec  une  liberté  po- 
lie ’ A l’égard  des  morts , il  y a un  in- 
convénient que  l'homme  le  plus  fage 
évite  difficilement,  on  les  foüe  avec 
mefure  , 8c  l’on  éxagere  toujours  le 
mal  qu’on  peut  en  dire.  La  ration  en 
cft  bien  fcnlïble  •,  on  fe  détermine  or- 
dinairement à loüer  beaucoup  un  Au- 
teur par  des  vues  interreffees  , que  la 
mort  fait  évanouir,  & lorfqu’on  ne 
craint  plus  rien , on  fe  déchaîne  fans 
ménagement  contre  un  Ecrivain  qui 
ne  mérite  qu’une  cenfure  modérée. 

Je  ne  puis  cependant  m’empêcher 
dé  louer  le  penchant  de  l’Auteur  à 
dire  du  bien.  Cette  bonté  s’étend 
non  feulement  fur  les  Ecrivains  de 
nos  jours mais  encore  fur  les  an- 
ciens. Jugez-en  par  ce.  trait  fingu* 
lier,  p.  „les  Grecs,  reconnu JV 
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w foicnt  une  liberté  réelle  , & un  def- 
tin  imaginaire  , fur-tout  quand  ils 
„ parloient  en  Philofophes  , Sc  d’une 
„ maniéré  prccife.  „ Voilà  une  apo- 
logie bien  nette  des  Stoïciens.  Tant 
d’ingénuité  me  perfuade  que  le  P-  B. 
ne  fe  déguife  pas  , en  nous  aflurant 
p.  28.  qu’il  n’attend  du  public  ni  in- 
dulgence ni  rigueur.  Mais  il  a lieu 
d’en  efpercr  des  remcrcicmcns.  Il  y a 
beaucoup  de  goût  dans  fa  manière 
de  penfer , il  cherche  à nous  rame* 
ner  à la  fource  du  beau , il  ouvre  cet- 
te fource  à ceux  qui  ignorent  la  lan- 
gue Grecque,  & il  n’oublie  rien  pour 
rendre  aux  anciens  le  degré  d’eftime 
qu’ils  méritent.  A l’égard  du  ftylc , 
vous  pouvez  en  juger  par  quelques 
frag  mens  que  j’ai  cités.  Il  cft  bien 
difficile  qu’une  imagination  familia- 
riféc  avec  la  pompe  de  la  Poefie  , 
n’en  laifTe  quelque  trace  .dans  le  ftyie 
même  dida&ique  fi  ennemi  de  l’enflu- 
re. Voilà  les  réfléxions  qu’a  fait  naître 
la  le&ure  du  premier  difeours.  Dans 
une  féconde  Lettre  je  vous  rendrai 
compte  de  ce  que  je  penfe  des  deux 
autres.  Comme  vous  m’avez  prié  de 
vous  envoyer  les  petits  morceaux  de 
Poëfie  non  imprimés,  lorfqu'ils  me  par 
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roîtronc  agréables  & délicats  , j’âi  cru 
que  vous  me  fçauriez  bon  gré  de  vous 
envoyer  cet  Epithalame  , qui  eft  de 
feue  Madame  la  Préfîdente  Dreiiillet. 

_ EPITHALAME. 

Iens  ave*  nous  à la  ndee  d’iris 
Difoit  Himen  à fon  mutin  de  frere 
Sois  efeorté  des  Grâces  & des  Ris  , 
J’aurai  les  Jeux , car  je  fçai  que  Cipris 
Les  envoyera  de  l’Ifle  de  Cythere  , 
Porter  à Bonrcpos  fa  Ceinture  ordinaire , 
Ce  n’eft  qu’en  prêt  ; de  joyaux  de  tel  prix 
Pas  nevoudroit  pour  nul  bien  s’en  dé- 
faire.. 

Viens  , tendre  Amour , viens  dans  ces  lieux, 
chéris  , 

Ton  gracieux  fecours  me  fera  néceffaire. 
Pour  embellir  les  noeuds  par  qui  fe  verra 
pris,  >T  . 

Le  gentil  couple  à qui  je  cherche  à plaire , 
Eft-ce  à moi  qu’on  s’adreffe , a dit  l’Amour 
furpris , 

Me  croyez-vous  fi  débonnaire , 

D’ctre  en  fécond  dans  un  pareil  myftere? 
Ces  noeuds  par  vous  formés  » les  avois  en- 
trepris ; 

Je  voulois  les  ferrer  , . j’en  faifois  mon 
affaire. 

Ja  par  mes  foins  l’Epoux  étoit  épris  . 
Et  que  fçait*on  ? fi  l’on  m’eût  laiffé  faire. 
Peut-être  que  l’Epoufe , oubliant  fes  mépris. 
De  mon  empire  enfin  eût  été  tributaire. 
Répondez , eft-ce  , téméraire  ,, 

Agir  en  Dieu  de  jugement, , 


88  Le  Nouvelli/k 

D’ofer  , après  tel  tour , m’apcller  à votre 
aide  ? 

Trop  bien  fijaVez  que  naturellement 
Je  ne  vous  aime  nullement  ; 

Miracle  c’cft,  qu’en  oc  pas  je  vous  cède* 
Souventes  fois  je  vous  précédé  : 

Mais  après  vous  je  marche  rarement  , 
Parce  qu’à  vos  défirsdansce  jour  tout  fuc- 
cede, 

Vous  faites  l’entendu,  prenez  garde  , antre- 
ment 

- Je  vous  forcerai  finement 
A rentrer  dans  votre  coquille. 

Dans  mes  yeux  irrités  ma  colere  pétille. 
Cependant  fans  effroi  vous  voyez  mon  cou* 
roux  ; 

Fier  de  l’appui  d’une  Famille  , 

Qui  fit  tou  jours  différence  entre  nous. 
Bien  l’a  fenti  mon  cœur  jaloux , 
Jamais  la  mere  ni  la  fille 
N’ont  voulu  fc  livrer  qu’à  vous  ^ 

Sur  leurs  cœurs  vainement  j ai  rcdouUlé 
mes  coups. 

Tandis  que  l’on  me  gronde  , & que  l'on  me 
goufpille , 

A vous  font  confacrés  les  égards  les  plus 
doux  : 

Ah  ! c’en  cft  trop  : allez  vers  vos  Epoux , 
Meffer ■Hymen  , je  vous  les  abandonne. 
Ainfi  dit  Cupidon  à s’envoler  tout  prêt. 

-Mais  que  ne  fait  point  l’intérêt'? 

Il  cft  caule  qu’Amour  réfléchit  & raifonne.- 
ii-je  m’en  vais,  dit  il,  je  eomprens  bien  que 
c’cft 

Humilier  ma  vanité  gafeonne 
Mon  rival  feui  triomphera  , 

De  moi  chacun  fe  moquera,. 
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Je  n’aurai  nulle  part  aux  honneurs  de  la 
fête , 

Qu’à  célébrer  dans  ces  lieux  on  s’aprcte  : 
Ne  quittons  point  l’Hymen , renfermons 
notre  ennui, 

Diffimuions  nos  plaintes  légitimes  , 
Tenons- nous  fi  proche  de  lui. 

Que  l’on  puifle-  douter  qui  de  nous  eft  celui 
A qui  l’on  offre  les  vidimes 
Du  facrifice  d’aujourd’hui. 


SIXIEME  LETTRE. 

Z 

• 

MA  Lettre  , Monfieur  , rouler» 
principalement  fur  les  deux  der- 
niers difcoilrs  du  P.  Brumoy,  touchant 
la  Tragédie.  L’Auteur  parle  à ce  fujet 
de  tant  de  chofes  differentes,  que  vous 
n’avez  pas  lieu  de  craindre  une  trifte 
uniformité. 

Quoique  le  fécond  difeours  ne  pa- 
roilTe  rouler  que  fur  l’origine  de  la 
Tragédie  , je  puis  vous  alfurer  qu’il 
contient  l’Hiftoire  du  progrès  de  i’ef- 
prit  humain  dans  le  Tragique  j en  quoi 
le  P.  Brumoy  trompe  fon  Le&cur  d'u- 
ne maniéré  également  agréable  & uti- 
le. 11  raporte  avec  raifon  l’invention 
des  arts  au  befoin  ou  au  plaifir , & leur 
pcrfe&ion  aux  réflexions  fucceflivea. 
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Mais  de  ce  qu’on  trouve  de  rems 
immémorial,  des  traces  d’œuvres  théâ- 
trales parmi  quelques  nations  polies , 
comme  les  Chinois  ,les  Incas  , qui  ne 
s’étoient  pascommiuniqué  ce  goût , il 
en  conclut  que  la  nature  & le  hazard 
font  les  premiers  auteurs  de  la  Tra- 
gédie , & des  autres  imitations.  Le 
fait  eft  certain  par  raport  aux  Grecs  ; 
on  fçait  que  la  Tragédie  prit  naif- 
fancc  dans  une  fête  où  l’on  immoloit 
un  Bouc  à Bacchus.  Mais  dans  ceS 
commencemens  elle  n'étoit  qu’une 
chanfon  pafïionnée  j & ce  mot  Tra- 
gédie ne  fignifioit , conformément  à 
fon  étimologie  , que  la  chanlon  du 
Bouc  ou  des  Vendanges.  Ainfi  , à pé- 
nétrer l’idce  de  la  véritable  Tragé» 
die  , plutôt  que  le  nom  , on  n’en  trou- 
ve aucune  trace.  Cétoicnt  proprement 
de  (impies  chœurs  fur  Bacchus.  Mais 
les  Poètes  s’étant  laflez  de  ces  élo- 
ges Bachiques , Thefpis  s’avifa  d’in- 
terrompre le  chœur  par  des  récits^fous 
prétexte  de  le  délaffer.  Cette  nou- 
veauté réuflït  ; mais  il  nlntroduifit 
qu’un  Adeur  , qui  , félon  le  P.  Bru- 
moy , joüoit  fuccdfivement  différent 
rôles. Quoique  tout  cela  foit  très-incer- 
tain j l’Auteur  feint  être  Thefpis , & à 
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l’aide  de  fon  imagination  , ainfi  frap- 
pée , il  donne  un  plan  de  Tragédie  tel 
que  le  Poète  Grec  a dû  le  former.  Il 
veut  cependant  que  cet  Aéteur  uni- 
que récitât  Amplement  une  aétion 
qu’on  ne  voyoic  pas.  Ainfi  ces  ré- 
cits étoient  une  cfpcce  de  Poème  épi- 
que. 

Apres  cette  utile  digreflîon  , l’Au- 
teur fe  croit  en  droit  de  conclure 
qu’Efchyle  eft  , à proprement  parler  , 
le  pere  de  la  Tragédie,  puisqu'il  a 
joint  un  fécond  Aéteurà  celui  de  Thef- 
pis  ; le  progrès  qu'elle  fit  fut  fi  rapide  , 
qu’en  moins  d’un  ficelé  elle  arriva  au 
point  où  les  Grecs  nous  l’ont  lailTée. 
Mais  quelle  efl:  enfin  la  vraye  fource 
de  la  Tragédie  ? Le  P.  Brurooy  s’ac- 
corde avec  Ariftote  à la  trouver  dans 
Homere  ; le  paflage  de  l’Epopée  à 
celui  de  la  Tragédie  étant  très-natu- 
rel. Ce  fentiment  , ou  plutôt  cette 
conjecture  amene  bien  à propos  un 
Traité  fur  le  Poème  Epique  , fous  pré- 
texte de  démêler  l’art  de  l’Iliade,  Le 
P.  Brumoy  , non  content  d’être  Thef- 
pis , fe  métamorphofe  en  Homere  , & 
infpiré  par  le  génie  épique  il  nous  dé- 
bite tout  ce  que  le  Poète  Grec  a dû 
penfêr  pout  faire  fon  Poème  j car  no- 
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_tfe  Aufcur  fupofc  judicieufement  que 
les  ouvrages  des  Anciens  ne  font  pas 
]es  productions  d’un  inftinCt  prefqu  a* 
veuglé  Si  le  Traité  du  P.  le  BoiTu,  fur 
le  Poème  Epique  étoit  ciré , on  feroit 
tenté  de  croire  que  notre  Auteur  nous 
en  préfrnte  une  excellente  Analyfe* 
Dans  le  fond  tout  ce  détail  lui  eft  d’un 
grand  fecours  pour  déveloper  1 art 
d’Elchyle  dans  la  Tragédie  » loutenu 
par  une  imagination  fouple  , il 
transforme  encore  en  Efchyle  , & nous 
fait  part  de  toutes  les  réflexions  que 
l’idée  de  la  perfection  de  la  Tragédie 
a dû  faire  naître  dans  l’efprit  du  Poè- 
te Grec  i & pour  ne  pas  faire  les  cho* 
fes  à demi , le  Pere  Brumoy  prend  oc- 
cafion  de  faire  à ce  fujet  une  Poéti- 
que fur  Part  du  Théâtre  •,  il  parle  des 
pallions  propres  à la  Tragédie  , de 
PaCtion  , de  fes  qualités  , de  fa  duree 
de  l’unité  de  lieu  , de  lexpofitiorv 
du  fujet  , de  l’intrigue  ; du  dénoue- 
ment , des  perfonnages  , des  chœurs 
des  mœurs  , & de  la  diCtiom.  Cela 
eft  d’autant  plus  furprenant  que  leP*- 
Brumoy  nous  avoir  promis  toute  au- 
tre chofe  que  ce  qu’on  trouve  dans 
la  Poétique  d’Ariftote  , &dans  la  Pra- 
tique du  Théâtre  de  d’Aubignac.  Ce- 
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pendant  tous  ces  détails  s’y  trouvent. 
Il  femble  encore  que  la  comparaifon 
de  la  Tragédie  avec  l’Epopée  , ne  de- 
mande pas  une  haute  intelligence. 
Quand  on  fçait  que  l’une  eft  une  ac- 
tion repréfentéc  , &c  que  l'autre  eft  le 
récit  d’une  aétion  qu’on  ne  voit  pas  , 
il  eft  bien  aifé  de  marquer  leur  diffe- 
rente mécanique. 

Comme  je  me  fuis  défendu  l'ex- 
trait des  ouvrages , ce  qui  eft  du  ref- 
fort  d un  Journalifte  -,  vous  jugez 
bien  que  la  difcuftïon  de  tant  de 
çhofes  ne  me  regarde  pas.  Je  ne 
puis  cependant  m’empêcher  de  re- 
marquer un  fait  aftez  fingulier  fur 
les  danfes  des  Anciens  j s’il  eft  vrai  a 
il  faut  avouer  que  cet  art  étoit  par- 
venu à la  plus  haute  perfection. 
,,  L’on  fçait , dit  le  P.  Brumoy  , que 
„ Théféc  établit  des  Jeux  , qui  repré- 
,,  fentoient  à l’œil , par  le  moyen  des 
„ anfes  , le  Labyrinthe  dont  il  eut 
f,  /art  de  s’échaper.  ,,  Un  Italien  a 
publié  un  Ouvrage  aftez  ingénieux 
fur  les  itnpoftures  des  anciens  Hifto- 
riens  ; il  raportç  plufîeurs  faits  met- 
veilleux , dont  il  fait  voir  l’impoftibi- 
lité  morale  ou  phyfîque.  Le  fait  que 
}é  viens  de  citer , méritoit  de  troué 


V. 


Digitized  by  Google 


T.e  N-mivcllifte 

ver  place  dans  Ton  Livre.  Quoiqu’il 
■en  foit , je  doute  que  nos  célébrés 
Danfeurs  de  l’Opera  pufTent  parvenir  à 
une  femblable  imitation  : elle  pour- 
roit  être  aujourd’hui  tentée  dans  des 
Ballets  de  College.  Peut-être  que  la  paf- 
fion  des  Grecs  à jetter  du  merveilleux 
par  tout , a éxageré  l’habileté  de  leurs 
danfeurs. 

Le  titre  du  fécond  difeours  fur  le 
parallèle  des  Théâtres  , piqua  enco- 
re plus  ma  curiofité.  Je  crus  trouver 
d’abord  ce  que  l’Auteur  me  promet- 
tait -,  mais  ce  n’eft  pas  fon  défaut  d’en- 
trer tout  d’un  coup  en  matière.  C’cft 
un  aimable  voyageur  qui  n’arrive  au 
lieu  où  il  s’eft  propofé  d’aller  qu’après 
avoir  pris  le  plus  long  chemin.  Sou- 
venez-vous de  ce  qu’il  a dit  dans  fon 
premier  difeours  : „ que  pour  bien  ju- 
„ ger  des  anciens  Poètes  Grecs , il 
„ falloit  fe  tranfporter  dans  le  fiécle 
„ & dans  le  pays  où  ils  vivoient.  “ 
De  - là  le  Pere  Brumoy  conclud  qu’il 
doit  s’étendre  fort  au  long  fur  le 
Gouvernement  d’ Athènes  , & fur  le 
cara&ere  des  Athéniens  ; il  fait  Impli- 
cation de  differens  traits  des  Tragé- 
dies Grecques  , au  génie  de  ce  peu- 
ple > & la  conformité  lui  parole  très- 
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jufle.  Ce  n’eft  pas  tout  , comme  la 
Tragédie  éroit  un  reflort  de  la  poli- 
tique , les  Poètes  , pour  plaire  aur 
Spectateurs  , lançoicnr  differens  traits 
contre  les  Lacédémoniens  & les  Thé- 
bains  , qui  n’aimoient  pas  la  domi- 
nation d’Athènes  j.  il  n’en  faut  pas 
davantage  à l’Auteur  pour  fe  croire 
obligé  de  tracer  une  idée  de  ces 
deux  Nations.  Un  Ecrivain  moins  in- 
génieux auroit  un  peu  ménagé  l’é- 
rudition j mais  le  Pere  Brumoy  n’a 
pas  voulu  négliger  l’occafion  d’inftrui- 
re  fon  Le&eur.  C’eft  fans  doute  pour 
donner  un  nouveau  jour  à ces  Dif- 
fertations  hiftoriques  qu’on  a placé  à 
la  tête  du  Théâtre  des  Grecs  une  carte 
géographique  de  la  Grèce , à moins 
qu’on  ne  veuille  dire  qu’elle  fert 
pour  mieux  connoître  le  lieu  de  la 
Sccne. 

Vous  ferez  bien  plus  content  des 
réfléxions  de  l’Auteur  , pour  mon- 
trer que  la  Tragédie  & la  Comédie 
entroient  dans  le  fyftême  de  la  poli- 
tique d’Athènes  , parce  qu’elles  font 
néceflaires  pour  bïfen  entendre  les  an- 
ciennes Pièces  de  Théâtre.  Je  n’au- 
«rois  pas  voulu  trouver  à la  fuite  de 
ces  réfléxions  philofophiqucs  , les  vies 


' Le  Nouvtlliflc 

abrégées  d’Efehyle  , de  Sophocle  5c 
d’Euripide  ; ces  morceaux  d’hiftoire 
dévoient  erre  placés  à la  tête  de  leurs 
Tragédies.  Il  ne  falloir  que  .peindre  le 
génie  de  ces  Poètes  : c’eft  auflî  ce  que 
lcPerc  B.  fait  d’une  manière  ingénieu- 
fe. 

Vous  voïez  bien  que  toutes  ces 
difeuflions  n’ont  pas  un  raport  di- 
rect avec  le  parallèle  des  Théâtres. 
Quoiqu’il  en  toit , le  P.  Brumoy  fu-  ^ 
pofe  que  les  anciens  Scies  nouveaux 
Tragiques  fe  font  également  propofez 
de  divertir  & d'inftruire  des  hom- 
mes raifonnablcs  par  un  fpeâacle  ma- 
jeftueux,  & qu’ils  ont  pour  cela  choi- 
lî  des  fujets  nobles  & réels.  Mais  ne 
trouvez-vous  pas  que  l’Auteur  em- 
ploie fa  philofophie  uniquement  à 
pure  perte  , en  nous  aflurant  que  les 
Grecs  empruntant  de  l’hiitoirc  de 
leur  pais  , leurs  fujets  de  Tiagé- 
üic  ' agifloient  par  cet  orgueil  , qui 
leur  faifoic  regarder  le  refte  du  mon- 
de comme  des  barbares  , & que  no- 
tre vanité  ne  va  pas  à exclure  ce  qui 
cft  étranger  , qu’elle  ne  va  qu’à  lui 
donner  un  air  François  ; enfin  que 
• nous  n’aimons  point  fur  la  fcéne  les 
évenemens  de  la  Monarchie  Françoife, 

foie 
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'fait  averfion  pour  le  mélange  du  vrai 
avec  le  faux  , foit  im  poffibilité  de 
trouver  dans  la  (implicite  de  nos  An-, 
nales  , ce  merveilleux  que  le  Thâtre 
demande?  Je  le  répète  hardiment, 
voilà  delà  Philofophic  déplacée  * il  y a 
yne  raifon  bien  plus  (impie  & plus 
jufte  dans  ce  choix  des  fujets.  La  Grè- 
ce étoit  le  pats  des  fictions  ; pourquoi 
les  Poètes  auroient-ils  cherché  dans 
l’hiftoire  des  autres  Nations  ce  qu’ils 
n’y  auroient  peut-être  pas  trouvé  ? Eux 
qui  avoient  dans  leur  païs  mille  avan- 
turcs  , qu’ils  n’avoient  Defoin  que  d’ar- 
ranger pour  en  faire  des  Tragédies. . 
D’ailleurs  le  Théâtre  entrant  dans  le 
fyftême  de  la  politique  d’ Athènes  , t| 
falloir  des  Héros  Grecs  pour  fraper 
&c  inftruire  les  Spectateurs  ; ainfi  leur 
vanité  n’avoit  aucune  part  à tout  cela. 
A l’égard  des  François , elle  y entre 
encore  moins  ; & le  P.  Brumoy  pou- 
voir-«’cn  tenir  à la  dernière  réfléxion, 
tirée  de  la  (împlicité  de  nos  Annales  î 
il  feroit  bien  difficile  d’y  trouver  deux 
fujets  qu’on  put  accommoder  aa 
Théâtre  , d’ailleurs  nos  Poètes  en  choi- 
fiffiant  des  fujets  dans  l’ancienne  hiftoi- 
re , ne  font  que  fuivre  l’exemple  de 
nos  premiers  Tragiques , qui , comme 
Tmc  I.  E 
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on  fçait,  n’ont  donné,  pour  la  plupart, 
que  des  pièces  tirées  de  Sophocle  Sc 
d’Euripide. 

Il  y a bien  plus  de  foliditè  dans  ce 
que  remarque  l’Auteur  au  :fujet  des 
Perfonnages.  :Les  noms  des  Héros  Sc 
des  Rois  font  les  mêmes  dans  Euripide 
& dans  Racine  i mais  ce  ne  font  plus 
les  mêmes  hommes  » eu  égard  aux  dé- 
férentes idées  que  les  fpeéhteurs 
avoient  de  la  dignité Roïalc.Les  Grecs, 
fier j Républicains  , kdégradoient  au- 
tant qu’ils  pouvoient,  au  lieu  que  les 
François  , épris  du  Gouvernement 
Monarchique  , égalent  les  Rois  aux 
Dieux.  U faut  donc  fe  fraper  de  cette 
différence,  pour  décider  des  rôles 
que  ces  'Héros  joiient  dàt.S  ; CCS  deux 
.Poçtes. 

Le  P.  Brumoy  en  rcconnoUïanc  que 
les  suftions  des  Tragédies  Grecques 
font  extrêmement  fimplcs , Ôc  que  les 
nôtres  font  chargées  d’evenernens , 
avoue  en  même  tems  que  cette  variété 
a produit  dans  le  Théâtre  moderne 
des  Scènes  de  furprife  Sc  de  fituation 
admirables  ; beautez  qui  ont  donné 
lieu  au  retranchement  des  cœurs  , ce 
qui  ne  pkit  pas  à notre  Auteur.  Il  eft 
agréable  de  le  voit  régler  aioû  les  jeu* 
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de  Théâtre  , 5e  aprouver  qu’on  ait 
banni  de  la  Scène  ces  Divinitcz  que  les 
Poètes  Grecs  faifoient  defeendre  du 
Ciel  *,  ce  ridicule  merveilleux  eft  con- 
facré  à nos  Opéras.  Le  P.  Brumoy 
blâme  avec  raifon  cette  galanterie  fade 
& douccreufe  qui  eft  aujourd’hui l’ame 
de  nos  Tragédies  -,  le  feul  Corneille  a. 
dépouillé  cette  palfion  du  ridicule  qui 
y eft  attaché. 

Je  ne  fçai  fi  je  dois  vous  parler  des 
portraits  que  l'Auteur  fait  des  trois  , 
Poètes  Grecs.  Efchyle  eft  comme 
Pindare  , un  torrent  qui  roule  à tra- 
-vers  les  rochers , les  forêts  5c  les  pré- 
cipices ; Sophocle  eft  un  canal  qu’ar- 
rofent  des  jardins  délicieux  , 8c  Eu- 
ripide un  «fleuve  qui  ne  fuit  pas  tou- 
jours fa  courfe  dedroit  fil,  mais  qui 
aime  - à ferpenter  dans  des  prairies 
émaillées  de  fleurs.  C’eft  ainfi  que 
dans  trois  comparaifons  empruntées 
du  Telemaque,  un  Auteur  ingénieux 
trouve  le  caraâere  de  trois  Poètes 
tragiques.  Ces  images  poétiques  por- 
tent une  grande  lumière  dans  l’elprit. 

Comme  je  ne  fuis  pas  érudit , j’a- 
vois  cru  que  Longe-Pierre  avoit  créé 
le  bon  mot , fi  fouvent  répété  au  fu- 
jet  de  Corneille  5 c de  Racine  , que 
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» l’un  faifoit  fes  Héros  comme  -ils 
*5  dévoient  être,  & l’autre  qu’il  les 
» faifoic  comme  ils  étoient.  * Le  P. 
Brumoy  nous  apprend  que  c’çft  le  ju- 
gement qu’Ariftorc  a porté  de  fo- 
pixocle  Si  d’Euripide.  Vous  ne  ferez 
pas  lurpris  de  ce  que  notre  Auteur 
met  au  rabais  Pleine  , pour  me  fervir 
de  l’expreffion  d’un  grand  Hiftoricn  ; 
il  en  fait  un  Cygne  aimable  , qui 
tantôt  plane  , tantôt  s’çl&ve , & tantôt 
s’abaiflej  tandis  que  Corneille  eft  un 
aigle  qui  s’élance  jufqu’aux  nues  par  la 
fublimitc , par  la  force,  par  la  fuite 
non  interrompue  , & par  la  [rapidité 
de  fon  vol.  Admirez  l’efprit  de  l’Au- 
teur, qui  apres  avoir  mis  en  œuvre 
les  torrens,  les  canaux  les  fleuves 
pour  peindre  les  Poctes  Grecs , met 
fur  la  Scène  les  oifeaux , pour  nous 
retracer  le  caradere  de  nos  excellent 
Tragiques,  d’aurois  fouhaité  qu:il  eût 
pouffé  la  métaphore  plus  loin,  en  nous 
faifant  ainfi  connoître  tous  nos  Poctes 
François.  Il  eut  été  plaifantde  voir  le 
ParnalTc  peuplé  d’oifeaux.  Cette  fi- 
dion  auroit  bien  valu  la  Comédie  des 
Oifeaux  d’Ajr  ftophane.  Parlons  plus 
fériçufement  -,  rien  n’cft  plus  taux 
que  ce  juge  ne nt.  Cpmmenc  ofeyc 
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dire  que  le  grand  Corneille  (e  fou- 
tient  également  dans  toutes  les  pièces  , 
& que  Racine  n’a  d’autre  mérite  que 
de  faire  de  beaux  vers  l A qui  per- 
fàîadera  t-on  de  fcmblables  paradoxes  ? 
D’où  vient  qu’on  lit  avec  tant  de  plai- 
fir  les  pièces  de  Racine  , qu’on  court  à 
leur  reprefentation  , tandis  qu’à  peine 
on  peut  lire  les  - cinq  ou  fix  pièces  de 
Corneille  qu’on  met  de  tems  en  terus 
fur  le  Théâtre  ? Au  lieu  de  toutes  ces 
figures  de  Rhétorique  , je  voudrois 
qu’on  m’afîignât  pourquoi  un  Poète  t 
dont  on  exalte  fi  fort  les  fublimes  ta- 
kns  , a le  malheur  de  moins  plaire 
que  ion  Emule ,, dont  on  affedts  d’exa- 
gerer  le  peu  de  génie  î 

Je  n’aime  point  encore  à voir  ie  P. 
Prumoy  balancer  le  mérite  des  Théâ- 
tres Grec  8c  François , & fe  déclarer 
en  faveur  du  premier.  Il  cft  bien  dif- 
ficile de  ne  fc  point  méprendre  en  de 
pareils  jugemens.  Pôur  moi  je  crois 
qu’en  examinant  les  Tragédies  de  deux 
peuples  qui  ont  desmœurs  différentes, 
on  doit  s’nbflenir  de  tout  parallèle  il 
fuffitde  diftinguer  le-gout  de  chaqVte 
nation.  De  l’aveu- du  P.  Brumoy  , les 
Poètes  Grecs  ont  fçu  plaire  à leurs 
Spcdlateurs  : comme  nous  n’avons  ni  ■ 
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les  mêmes  idées , ni  les  mêmes  ufages 
que  les  Grecs , il  doit  être  permis  à 
nos  Poètes  d’emploïer  des  ornemens 
accefloires  pour  parvenir  à ce  même 
but , en  obfcrvant  cependant  les  loi* 
elfentiellcs  du  Théâtre.  En  un  moty. 
Euripide  eût , dans  Paris  , donné  à fes. 
pièces  la  même  forme  que  le  .Poète 
François,  & Racine  dans  Athènes, 
eût  marché  fur  les  traces  d’Euripide. 

Ce  feroic  faire  un  livre  que  de  m’é-  - 
tendre  fur  lesTradu&ions  du  P.  Bru-~ 
moy.  On  ne  peut  nier  qu’elles  ne 
foient  exa&es  & élégantes.  Ce  qui  me. 
plaît  beaucoup  , c’eft  qu’il  n’a  point; 
noie  le  texte  dans  un  abîme  de  notes , 
défaut  ordinaire  à ces  petits  Scholialtes 
dont  tout  le  talent  cil  de  cornpi’er 
avec  fcrupule.  On  ne  voit  ni  aflfe&a* 
tion  d’érudition  , ni  excès  «l’admira- 
tion pour  les  Anciens. 

L’Auteur  a cru  devoir  donner  quel-  - 

3 lies  extraits  , des  pièces  de  Séncque  , 
e Corneille  -,  de  Racine  , &c.  dont  les 
fujets  font  imitez  des  Poètes  Grecs  > , 
mais  ces  extraits  font  ifolez  ; on  ne 
fait  point  fentit  le  rapport  qui  eft  en- 
tre ces  différens  morceaux.  C’étoit 
pouitant  le  feul  parallèle  qu’on  auroit. 
pu  tenter  avec  profit* 
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On  n’a  pas  manqué*  de  calculer 
exactement  les  larcins  de  Racine  ; de 
peu  content  de  le  traduire  pour  un 
plagiaire  , on  lui'  difpute  quelque-* 
rois  l’art  de  s’approprier  les  richeflcs 
d’autrui.  L’Auteur  , comme  vous 
vüïez  , eft  bien  confiant  à dégrader 
ce  Poëté.  J’enfçai  la  raifem  , mais  ce 
n4cft  pas  le  rems  de  vous  la  dire. 

Vous  voïcz’,  -Mon fieur , que  fe  ner 
vous  déguife  ni  les  beautez  ni  les  dé- 
fauts de  l'ouvrage  du  P.  Brumoy  ; ic 
fuis  encore  perfuade  qu’un  peu  plus1 
d’ordre  dans  fes  tfots  difeours  % plus 
de  précifion  & de  fînrpbcité  de  >ftdc 
lfauroicnt  encore  embelli.  Il  me  fera- 
ble  que  dans  un  ouvrage  où  l'on  s’éri- 
ge en  Phïtofophe  , & prefqu’cn  Le- 
giflareuc , il  ne  fiedpps  d'employer  le 
langage  métaphorique. 

Au  refte  comme  je  fuis  le  Nouvel- 
l^le  du  ParnafTe,  il  ne  doit'  pas  vous 
paroître  étonnant  que  je  vous  pade 
un  peu  au  long  de  ce  nouvel  ouvrage. 
Il  y a fait  beaucoup  de  bruit.  Tous  les 
gens  du  métier , qui  font  bi  plusnoblle 
partie  des  habitans  de  cette  fameufe 
monragne  , l’ont  examiné  avec  Loin  y. 
j’ai  recueilli  ce  que  chacun  en  a dit,  Sc 
j’ai  cru  devoir  vous  le  communiques  ’ 
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Permettez-moi , avant  que  de  finir 
ma  Lettre , de  vous  rappellcr  ici  tout 
ce  qu’on  a écrit  depuis  deux  ans  au 
fujet  de  la  Poëfie  : ce  détail  , que  j’au- 
rois  de  la  peine  à placer  ailleurs,  ne 
vous  déplaira  pas.  L’ingénieux  M. 
Rémond  de  S.  Mard  parut  le  premier 
fur  les  rangs,  & publia  un  Examen 
philofophique  de  la  poëfie  ; c’eft  ,.  à. 
proprement  parler  , la  Méraphyfique 
delà  Poëfie,  dont  l’ufage  s'étend, .à; 
ce  qu’on  dit , fur  les  Romans,  fur  les 
Vaudevilles,  & même  fur  les  Bouts - 
ximez.  Auriez-vous  foupçonné  qu’iL 
y eût  en  tout  cela  de  la  fine  Méta- 
phyfique  } Monfieur  de  la  Morte  n’eft 
pas  , à beaucoup  près  , fi  Métaphyfi- 
cien  j celui-ci  raifonne  relativement 
au  caractère  de  fes  pièces  ; on  croiroic 

Îju  il  a voulu  créer  des  régies  pour 
on  avantage  particulier  j je  nefçai  fi 
la  découverte  de  fon  Jecret  fera  utile  à 
bien  des  gens.  Il  faudroit  avoir  autant 
d’efprit  que  lui  pour  en  profiter.  Je 
vous  ai  déjà  écrit  qu’il  s’efl:  genercu- 
fement  déclaré  contre  la  rime  , qui 
fait  partie  de  l’harmonie  poétique  ; 
M.  de  la  Faye  lui  a répondu  par  des 
vers  harmonieux  j M.  de  Voltaire , 
qui  auroit  pû  réfuter  M,  de  la  Motte 
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<Jé  la  même  maniéré,  & mieux  que 
qui  que  ce  foit , s’eft  donné  la  peine 
de  venger  la  Poëfie  par  le  fecours  dix 
raifonnemene,  ce  qûi  éroit  alTez  inu- 
tile. Bien  des  gens  fe  plaignent  que 
cette  partie  du  ParnafTe , où  l'on  ne 
devroit  exercer  que  l’imagination  , eft 
agitée  par  les  difpucés  plus  fubtilcs 
qu’agréables  •;  il  femble  que  lé  jargon 
Scholaftique , proferit  par  les  Théolo- 
giens , veuille  s’y  réfugier.  Que  fçait- 
on  , bien-tôt  nous  entendrons  parler 
de  Poètes  fuhüls , illuminez.  , trés- 
or donnez.. 

Ma  Lettre  ne  côntcnoit  d’abord  que 
les  réfléxions  que  vous  venez  de  lire'; 
mais  aïant  eu  le  tems  de  les  faire  plus 
courtes,  je  vais  vous  parler  d’un  ou- 
vrage que-  je  viens  dé  parcourir.  Ce 
font  des  Elemens  HiftoriqùeSj  ou  métho- 
de courte  & facile  four  apprendre  V His- 
toire aux  enfans , en  2.  vol.1w-1i.173O. 
C’eft  un  ouvrage  traduit  du  Latin  d’un 
Jefuite  Allemand  , par  M.  Droüct  de 
Maupertuy  , déjà  connu  parplufieufs 
tradu&ions.  L’Ecrivain  François  nous 
aprend  , dans  fa  Prcf.ice  , qu’il  a ortie 
de  différons  traits  le  fonds  dé  l’Ouvra- 
ge : il  auroit  dû  encore  en  changer  fa 
forme  -ea  pluûcurs  endroits.  Ouverte  - 
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apprendre  l’Hiftoire  à des  enfans  par- 
demandes  & par  réponfes  j mais  les . 
unes  font  trop  rares  , & les  autres . 
trop  étendues  , ce  qui  embarrafle  leur 
mémoire.  Dans  le  fécond  volume , de- 
puis la  page  117.  jufqu’à  la  fin  , on  : 
n’obfcrve  plus  la  même  méthode  j ce 
ne  font  que  les  Vies  abrégées  des  Em-  • 
pereurs  Romains.  Il  partît  que  le- 
Traducteur  a négligé  quelquefois 
d’exercer  fa  critique,  Ainfi  il  adopte 
le  merveilleux  jetté  dans  l'hiftoire  de 
la  verfion  des  Septante  Interprètes  de 
la  Bible,  &c  donne  Charlemagne  pour  • 
Fondateur.de  l’Univcrfité'de  Paris  , la- 
quelle s’eft  formée  peu  à peu  pendant: 
le  dixiéme  fiécle , 8e  n’a  fleuri  qu’au 
commencement  du  treiziéme.  Le  ftiie 
desElcmeus  Hiftorioues  eft  ferme  & 
énergique  j il  y a plus  de  tours  & d’éié- 
gnnee  que  dans  la  plupart  de  ces  fortes  ; 
d’ouvrages. 

Avez  vous  lû  une  brochure  intitu- 
lée .... . An  a , 'Bigar  rures  Calotiner! 
On  die. que  ce  petit  ouvrage  eft  un  re- 
cueil de  bons  mots,  qui  cireraient  dans 
les  Caftez  ; t’e  ft  proprement  un  Cxffca- 
na\  on  m’a  affuré  que  tel  dévoie  être  le. 
titre  de  la  brochure.  Il  faut  avouer  • 
qu’il  y a quelques  traits  ingénieux, queL 
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qltës  plaifanteries  fuportables  , & que 
ce  fcul  morceau  vaut  mieux  que  les 
10.  vol.  de  Pinfipide  Bibliothécaire  des 
Gens  de  Cour  , qui  ne  fait  que  gâter 
ce  qu’on  peut  rencontrer  de  bon  dans 
les  rapfodies  en  Anx.  Le  Cajfeana  *>lu 
moins  ia  grâce  de  la  nouveauté. 

Puifqtie  vous  vous  interelïcz  à tout 
ce  qui  regarde  le  ParnalTe  , je  fuis  per' 
fûadé  que  vous  lirez  avec  quelque 
plaifir  deux  Epitaphes  fur  la  plus  célé- 
bré Aélrice  du  Théâtre  Anglois,  morte 
depuis  peu.  Je  n'ajouterai  rien  après 
vous  avoir  dit  qu’ci  le  égaloit  notre 
charmante  le  Couvreur.  Je  ne  vous 
répons  pas  d’avoir  attrapé  dans  ma 
traduction  les  grâces  de  l’Epitaphe  La- 
tine. Il  y a une  précifiçn  & une  éner-  - 
gie  qu’il  eft  impoifiblc  de  confcrver. 

Hicjuxta  reejuiefeit 
Tôt  inter  Pci'tarumlandata  nominx 
An  n a O t bfieid, 

Nec  ipja  minore  lande  dignx  ' 
Quippe  tjuxeornm  opéra* 

In  Scenam  quoties  prodivit , . 

Illuftravitfempcr  & nobilhavit. 
NunqHam  ingenium  idem-  ad  partes  dU> 
verfijfrmas 
Habilita  jiüt 

£-vy  ; 
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lia  tamen  ut  ad  fingulas  , 

Non  fafta  ,/ed  nata  ejfe  vider eturi. 
In  Tragoediis' 

Forma  fplcndor  , oris  dignitas  , inceps  » 
majeftas  , 

Tantâ.  vocis  Juavitate  temperabantur  , 

Vt  nen.o  effet,  tarn  agrcfiis  , tam  dtirust> 
SpcEtator  , 

Qtùn  in  adrmrationem  lotus  râper etur . 

In  comœdia  autem 

Tanta  vis  A tam  venufta  hiUritas  , tamr 
ctiriofa  félicitas  j , ' 

Zlt  nique  fufficerent  JpeElando  oculi  , . 

Ne  que  plauden  daman  us. 

» Ici  repofe,parmi  lcsPoëtes  les  plus  • 
» renommés , Anne  Oidfield  > digne 
« de  partager  leur  gloire , puifqu’clle 
» n’a  jamais-  paru  fur  la  Scene  fan» 

3»  donner  un  nouvel  éclat  à leurs  ou- 
«vrages.  On  ne  vit  jamais -un  même 
» génie  fiifir  tant  de  rôles  opofés*. 
j»  e.’lc  fcmblok  née  pour  chacun  en  . 
«particulier.  Dans  le  Tragiqne , l’é- 
«clat  de  fa  beauté  , fa  noble  phifio-  - 
3»uomie  , &c  fon  port  majeftueux  , 

» étoient  temperez  par  une  voix  fi 
«-charmante,  que  le  plus  féroce  Spec* 
3o.catcur  ctoie  forcé  d'admirer.  Dans 
y le.  Comique  3_c’étoit  une  fi  grande  e 
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•■force , un  enjoücmcnc  fi  plein  de 
>*  graces,des  attraits  fi  piquans,  que  les 
yeux  ne  pouvoient  fe  lalïer  de  regar- 
«der  , ni  les  mains  d’applaudir. 

Voici  l’autre  qui  eft  en  Anglois. 

Here  lies  the  Body  of  Anne  Oldfielb, 
the  moft  celebrated  slflrefs  not  only  of  ker-- 
ovvn  Time  r.but  of  any  other. 

Fashion'd  alike  by  nature  by  art 
To  pleafe  , engage , and.  im'rcft  } ev'ry 
Heurt , 

ln  Publik  life  • Fy  ail  vvho  Jawd  ap- 
prov’d  ; 

là  Privote  Lfe , by  ull  vvbo  Kttevv  bery . 
lov'cL . 

C’eft-à'dire  : » Cy  grt  Anne  Olit- 
»>  fi  eld  , la  plus  célébré  A&rice  dé 
a»  fon  tems,  & des  fiéclespaflcr. 

«La  nature  8e  l’art  là  formerenr  pour- 
» plaire  . pour  engager,  & pour  in- 
»»  tereflér  tous  les  cœurs  *,  admirée  en 
« publie de  tous  ceux  qui  la  voioienr  , 
«•elle  étoit  aimée  dans  la  vie  privée  de 
« tous  ceux  qui  la  connoiffoient,. 
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JM0NSIEUR,.. 

Les  Comédiens  François  viennent^ 
de  remettre  au  Théâtre  la  Tragédie- 
dtAmafis  , par  M.  de  la  Grange  , pièce  .* 
juiqu’ici  ignorée  3 ou  peu  vantée  , & 
que  l’on  goûte  aujourd’hui  , par  le 
meme  principe  qui  a fait  dédaigner  la 
nouvelle  Tragédie  de  Brutus.  Celle-ci  ' 
éroit  fimple  & raifonmbte  , & à plu-  • 
fieurs  égards,  dans  le  goût  des  pièces •* 
de  Sophocle  & de  Racine.  Celle-là* 
eft  remplie  de  fttuations  & d’événe- 
mens  bizarres  & tomanefques  , qui  fc 
fucecdent  à chaque  inftanr  , comme 
dans  le  Cyrus , dont  elle  eft  tirée.  J’a* 
voiie  que  l’a&ion  d 'Amafis  , toute 
chargée  qu’elle  eft  , ne  latlTe  pas  de 
conferver  une  efpecc  d’unitc  j mais 
elle  a bien  l’apparence  de  la  multipli- 
cité. Elle  ne  donne  au  fpcélateur  que 
le  plaifir  de  la  divcrfîré  & de  la  Tu r— 
prife.  On  eft  frappé  de  l’invention  & 
de  certaines  fuuacions  qu’on  admire 
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fins  les  examiner  -,  car  , fi  je  l’ofe  dire, 
notre  Parterre  moderne  fent  &C  ne 
penfe  point  '•  il  préféré  toujours  la  pre- 
mière impreflïon  à la  réflexion.  Dès 
qu’une  pièce  lui  plaît  , il  s’imagine 
qu’elle  a droit  de  lui  plaire  , & qu’elle 
tient  cet  avantage  , non  de  fon  igno- 
rance & de  fon  mauvais  goût , mais  du 
mérite  qu  elle  a , parce  qu’il  fe  fupofe- 
infailhble.  On  peut  dire  que  1 ’ Amafis, 

3uon  fuit  avec  tant  de  fureur , eft  • 
ans  le  fond  une  aflcz  mauvaifeTra- 
gédie. 

Scfoftris,  le  Héros  de  la  pièce , n’eft 
occupé  que  du  deffein  qu’il  a de  fe  dé- 
faire d’Aimfis  par  trahifon.  Tout  ee 
qu’dfait -,  tout  ce  qu’il  dit  fe  rapportc- 
la  , & il  parle  fans  cefle.  Voilà  tout 
ce  que  ce  Héros  a de  grand.  Son  en- 
tretien avec  Nitocris  » fa  mere , a quel- 
que chofe  de  touchant , je  l’avoüe  : 
mais  pourquoi  a-t-il  un  defir  fi  vio- 
lent & fi  peu  fondé  de  la  voir  & de 
l'entretenir  ?■  Ne  doit-il  pas  au  con- 
traire l’éviter  prudemment,  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  fatisfait  fa  vengeance  ? Ce  dé-- 
fir  impatient  de  voir  la  Reine  , auquel  - 
il  ne  peut  réfifter , cft  une  foiblelfc  , 
8c  même  une  puérilité.  Artenice  l’ai- 
me pour  l’avoir  vû  uno  fois  en  paffanc. 
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Sc  fins  fçavoir  qui  il  eft.  Que  cela : 
fcnt  bien  le  Roman  ! La  Reine  Nito1- 
cris  fait  à cette  Artcnicc  une  confiden» 
ce  , où  il  n'y  a pas  de  raifon , puis- 
qu'elle fe  doit  défier  d'elle  , & qu’elle 
la  regarde  comme  celle  qui  eft  deftinée 
à époufer  Anïafis  , & que  d’ailleurs 
elle  eft  fille  de  Phànés , qui  jufqu’alors 
a paru  fôn  mortel  ennemi.  Pour 
Amafis  , c’eft  un  tyran  fot  & aveugle , 
qui  fc  iailfe  duper  , & qui  donne  daiis 
un  piège  groflier  , que  tout  autre 
que  lui  auroit  aifément  prévu*  & 
évité. 

C’eft  par  rapport  à cette  pièce  , pl  ils 
qu’à  l’égard  d’aucune  autre  , que  fe 
public  aifttair  St  inartentif  fait  ufagt 
d’une  maxime  ptrnicieufé , à laquelle 
rous  les  mauvais  Auteurs  s’efforcent 
de  donner  cours  ; qui  eft  que  le  lan- 
gage pur  & élégant , le  ftile  noble  St 
corrctft , SC  là  beauté  de  la  verfifica- 
tion  font  inutiles  fur  le  Théâtre.  VA- 
majis  eft  écrit  avec  toute  la  négligence, 
la  rudeftè  St  la  barbarie  poflîbles  , fi 
l’on  en  excepte  un  ou  deux  endroits 
paisiblement* écrits.  N’importe  , on 
n’en  eft  point  rebuté  *,  parce  que,  quoi- 
que chaque  perfonnage  dife  fort  mal 
«•  qu-’il  doit  - dire  3 on  l’entend  .3  ou 
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’on  croit  1 'entendre , & on  s’cn  con- 
tente. Quelle  indulgence!  Autrefois 
on  fiffloit  des  expreffions  plates , des 
penfés  ridicules  , dès  vers  à la  Brcbeuf, 
des  folecilmes  8t  des  barbarifmcs  i au- 
jourd’hui tout  pafle  , à la  faveur  du 
neuf  ou  du  Hardi , & fur-tout  de  l’in- 
tcrcffànt , qui  cft  fouvent  très-peu  de 
chofe.  Enfin! 'Amafis  eft , félon  moi, 
un  tableau  dont  le  deflein  cft  bizarre, 

& dont  les  couleurs  font  horribles-, 

8c  mal  aflorties.  C’eft  une  maifon  où  il 
y a quelque  architecture  lîngulierc , 
mais  où  toutes  les  pierres  ne  font  ni 
bien  taillées  , ni  bien  pofées  ; c’cft 
un  édifice  qui  n’eft  pafTable  que  de 
très-loin.  Si  vous  le  regardez  de  près, 
tout  y cft  gothique  , &c  fans  aucun, 
goût;. 

Peut-on  foûtenir , par  exemple  > ocs- 
trois  vers  i 

II  recule,  j’avance  ; il  fe  débat  , jf tombe» 
Là,  fans  ctre  touché  de  fon  fort  abattu  , 
Mon  bras  de  l’achever  fc- fait  une  vertu. 

Voilà  à peu  près  comme  font  faits 
tous  les  vers  de  la  pièce.  Non-feule- 
ment ou  eft  aujourd’hui  indulgent  au 
Théâtre  par  rapport  aux  mauvais  vers 
&.au  mauvais  langage  , mais  encore 


if 4 Le  Nouveîlijft 

on  y aplâudit.  On  fe  récrie  , par 

exemple  à ce  vers  que  dit  Nitocris. 

Menace-moi  de  vivre  & non  pas^de  mourir  ! 

Cela  eft-il  François  ? Le  verbe  qui  fuit 
celui  de  menacer  ne  fe  raporte-t-il  pas 
toujours  à la  perlonnc  qui  menace? 
Ces  paroles -,  menace  moi  de  vivre  & 
non  pas  de  mourir  , lignifient  donc  pro- 
prement •&grammaticalemcnt,»2e»<t«~ 
moi  que  tu  vivras  & non  que  tu  mourras . 
Qu’cft-ce  qü’unc  penfée  quand  le  tour 
eft  deféétueux  , & l’expreflton  barba- 
re ? Il  eft  aifé  à ce  prix  de  faire  des  an  - 
tithefes  brillantes  : voilà  tout  l’art  de  -' 
certains  Poètes.- 

Au  refte  , les  Anciens  ne  nous  ont' 
point  rranfmis  «cette  étrange  maxime  : 
qtfil  n'efl.  pas  nécejftire  qifune  Tragédie 
joit  bien  écrite , & nous  ne  voïons  pas 
que  les  vers  de  Sophocle  & d’Euripide 
foient  de  mauvais  vers.»  Si-nousôtions- 
des  fpedateurs  attentifs,  & <i'une  oreib  • 
le  un  peu  délicate  , ne  ferions-nous 
pas  aufli  bleffés  du  mauvais  ftile  d’une  - 
pièce  dé  Théâtre , lôrfqu’on  la  repre- 
lcnte  , que  nous  le  fommes  lôrfque  ~ 
nous  la  liions  ? Nous  devrions  avoir/ 
honte  de  voir  avec  plaifir  la  reprefen— 
tation  d’une  , pièce , que  -nous  avouons .* 
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erre  infuportable  à la  le  dure  , puifque 
e’eft  avouer  que  nous  n’avons  point 
d’oreille  , ou  que  nous  n’en  avons  que 
pour  nous  laiflcr  féduire  par  les  tons 
d’un  Adeur , qui  a l’arc  de  profiter  de 
notre  lcgeretc  Sc  de  notre  inatten- 
tion. 

Gn  a donne  au  Théâtre  Italien  une 
pitoïable  parodie  de  Brutusy  intitulée 
Bolus.  Cela  ne  mérite  pas  que  je  vous 
en  entretienne  : ce  quhl  y avoit  de 
critique  étoit  injufte  , &c  d’un  fel  gref- 
fier. Le,Théâtre  François  a auffi  don- 
né une  Comédie  nouvelle , intitulée 
les  effets  de  la  prévention  , qui  n’a  été 
jouée  qu’une  fois. 

Il  paroît  un  livre  nouveau  qui  cft 
eftimé  dans  fon  genre.  M.  du  Mariais 
connu  par  fon  nouveau  fyftême  fur  la 
maniéré  d’apprendre  le  Latin  , qu’il 
expofa  au  public. en  1713.  brava  alors 
toutes  les  contradiction*  & les  raille- 
ries des  Sçavans , & für  tout  des 
Journaliftes  de  Paris  & de  Trévoux  , 
dont  les  jugemens  ne  lui  furent  pas 
favorables.  Il  a prétendu  depuis  ré- 
pondre à toutes  leurs  objedions  par 
des  expériences  réitérées  }d.ont  tout  le 
monde  ne  convient  pas.  Quoiqu’il  en 
£at<,  voici  un.autre  ouvrage  .du  même-. 
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Auteur , qui  mérite  peut-être  d’avoir 
plus  d’approbateurs  , par  le  bon  fens  , 
la  jufteflc , la  précifion  , & les  remar- 
ques judicieufes  qu’on  y trouve.  C’eft 
une  efpécc  dc|  Rhétorique  Grammati- 
cale , & Logique , intitulée  derTro- 
pts , c’eft-à-dire  des  différens  fens  dans 
fcfqucls  or»  peut  prendre  un  même 
mot  dans  une  langue.  Malgré  le  grand  - 
nombre  de  minuties  que  ce  livre  ren- 
ferme, il  faut  convenir  que  les  perfon- 
ries  peu  éclairées  en  peuvène  tirer* 
beaucoup  d’utilité,  & que-  ceux  qui; 
ont  le  plus- de  fçavoir&  de  goût  peu- 
vent le  parcourir  avec  quelque  fàtis- 
faétion  , Sc  fans  perdre  tout-à-fatc 
leur  rems.  L’Auteur  n’a  donc  point  de- 
tort  dç  dtftiner  fon  livre  pour  les  en- 
fans  , . Se  pour  les'maîtres  : ce  qu’rLy  a 
de  puéril  cft  pour  les  uns , Se  ce  qu’il 
y a de  fçavant  cft  pour  les  autres. 

M.  du  Marfais  fait  bien  fentir  le  ri- 
dicule de  ces  Rhéteurs  , qui  définiiTent 
les  figures  , des  maniérés  de  parler  peu  - 
ordinaires , , des  tours  d'exprejjlon  &' de 
penjée,  dont  on-  ne  fe  fert  point  communé- 
ment. 11  prétend , avec  raifoa  , que 
bien  loin  que  les  figures  s’éloignent  du  • 
langage  ordinaire  & commun,  ce  fe- 
rment  au  contraire  les  façons. de. pajr- 
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1er  ,fans  figures  qui  s’en  cloigneroient, 
s’il  croit  poflîble  de  faire  un  difeours 
fans  aucune  figure.  Il  va  même  juf* 
qu’à  dire  qu’il  fc  fait  plus  de  figures 
en  un  jour  de  marché  à la  Halle  , qu’il 
ne  s’en  fait  en  plusieurs  jours  d’alfem- 
blces  académiques  : ce  contraire  cil 
allez  plaifant.  » Une  figure,  ( félon  M. 

» du  Marfais  ) n’eft  autre  chofe  que  la 
» jnQdification  particulière  d’une  ni»- 
« nicrc  de  parler , cnfortc  que  les.figu- 
» res  en  general -font  des  maniérés  de 
« parler  diftinguées  par  une  modifica- 
tion particulière  , qui  fait  qu’on  les 
» réduit  chacune  à une  efpcce  à part , 
» çp  qui  les  rend  ou  plus  vives  , ou 
«jalus  nobles , ou  plus  agréables  que 
y>  les  maniérés  de  parler  qui  expriment 
« le  même  fond  de  penfee^  fans  avoir 
» d’autre  modification  particulière.  » 
Voilà  la  définition  de  M.  du  Marfais^ 
qui  çft  un  peu  longue.  J’aimerois 
mieux  .définir  Amplement  les  figures 
des  manières  de  parler  vives  & frap* 
panres  , éloignées  du  langage  fimple 
& uni.  Remarquez  que  je  ne  dis  pas 
qu’elles  font  éloignées  du  langage 
commun  & ordinaire.  Par  exemple  , 
lorfque  je  dis  : tous  les  hommes  meurent 
également  , il  n’y  a point  là  de  figme  , 
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cck  cft  fimple  fie  uni.  Lorfquc  je  dis 

avec  Horace  : 

Pallida  mors  aquo  ptdfat  pede  pauperim 
tabernas, 

Pegumque  runes  t ô b Mie  Sexti  ; 
ou  avec.Malhctbe  > 

Le  pauvre  en  fa  cabane  , où  le  chaume  le 
couvre  , 

Efl-  Jûjet  à fes  loix , 

Et  la  garde  , qui  veille  aux  barrières  du 
Louvre , 

N’cn  défend  pas  nos  Rois. 

Voilà  une  figure,  parce  que  la  ma- 
niéré donc  je  m’exprime  eft  vive  & 
frappante.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  fça- 
voir  quelle  efpeee  de  figure  c’eft  C’eft 
ce  que  le  livre  dont  il  s’agit  apprend  à 
ceux  qui  pourvoient  l’ignorer. 

A l’égard  des  Tropes  ( qui  font  les 
figures  des  mots)  on  les  .définit  ainfi  : 
un  Trope  eft  un  mot  auquel  on  fait 
lignifier  ce  qu’il  ne  fignifie  point  dans 
fenfens  propre.  Par  exemple,/*/  voiles 
dans  le  lens  propre,  ne  lignifient  point 
les  Vaijfetux  ; mais  par  un  trope  on  dit: 
Cette  armée  navale  eft  composée  de  cent 
voiles  : voilà  une  cipecc  de  trope  ; il 
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y en  a un  grand  nombre  d’une  autre 
, forte,  dont  il  eft  parlé  dans  le  livre 
-de  Monfieur  du  Marfais. 

Les  tropes y difent  Cicéron  , Quinti- 
.lien  , & M.  Rollin  après  eux , n’ont 
d’abord  été  inventés,  que  par  neccÆté, 
& par  la  difettc  des  mots  propres. 
Quoique  M.  du  Marfais  foit  d'un  avis 
..contraire  , il  eft  clair,  par  exemple, 
. qu! avenu,  ou  tibia  pour fijhdu , ( ce  qui 
eft  un  trope)  ne  s eft  dit  qu'au  défaut 
de  ce  dernier  mot.,  qui  n’a  été  en. 
. ufage  que  dans  la  fuite.  C’eft  ainft  que 
nous  appelions.  Café .,  une  maifoa 
publique,  où; l’on  s’aflcmble  pour 
’ boire  du  Caffé  , & d’autres  liqueurs,  $c 
où  l’on  trouve  confondus  gens  de  tou- 
te efpecc.  . On  peut  dire  que  ç’eft  un 
; vrai  trope , que  la  difettc  du  mot  pro- 
mpte nous  a fait  emploïer  , contre  tou- 
‘ tes  les  régies  de  l’analogie.  Car  il  fem- 
blc  qu’il  faudrait  appellcr  ces  réduits  , 
des  Cafettertes  , ou  leur  donner  qucl- 
qu’autre  nom.  Les  étrangers  font  auiïi 
-furpris  de  nous  entendre  appellcr  ces 
maifons  publiques  des  Cafés } que  nous 
le  ferions  , li  on  nous  difoit  que  les 
-Anglois  appellent  une  boutique  de 
Boulanger  un  pain  , on  up  Cabaret 
ua  vin. 


I 


, J 


Digitized  by  Google 


* T®  Z-e  Nouvellijle 

Que  j aime  Ja  fagelTc  de  certe  leçon 
<]ue  M.  du  Marfais  donne  page  34.  au 
iujet  des  tropes  afFe&és  , que  quelques 
niodernes  onteflàïé  de  mettre  à la  mo- 
de , a l'imitation  des  Précieuûrs Ridi- 
ctdes  de  la  Comédie.  » 'On  ne  doit  fe 
» fc rvir  de  tropes  , dit-  il , que  lorfqu’ils 
**  fe  preft  ntent  naturellement  ài’elprit, 
“qu  ils  font  tirez  du  fujet , que  les 
” idées  nccedaircs  les  font  naître , ou 
»»  que  les  bieriféanecs  les  infpirent.  Ils 
• plaifcnt  alorsjmais.il  ne  faut  point  les 
” aller  chercher  dans  la  vûë  de  plaire.» 
Voilà  une  réglé  excellente  , qu’il  feroit 
a fouharter  que  plufieurs  Ecrivains  act 
crédite;  parmi  nous  à la  faveur  de  no- 
trcA  ignorance  & de  notre  mauvais 
goût, eulfent  toujours  obfervée.  Après 
tout , il  ne  faut  poinrs^ctonner  que  la 
, France  , à l’exemple  de  l’Empire  Ro- 
main , après  avoir  eu  fesCicerons& 
fes  Salluftes  , ait  eu  enfuite  lès  Plincs 
Sc  fes  Sencqucs.  Je  voudrais  cepen- 
dant que  ceux  qui  les  ont  cenfurcs , 
l’euflentfait  avec  un  peu  plus  de  ména- 
ge nenr,&  euflent  eu  plus  d’égard  pour 
le  brillant  de  leur  efprit  St  de  leurs  ta- 
lens  j Monfieur  Huet,  Madame  Da-' 
cicr , le  feu  Abbé  Malïïeu , l’Abbé 
d’O . . . l’Abbé  D.  F.  ne  les  ont  poirtt 

épargnés. 
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épargnés.  Meflîeurs  RoJlin  & du  Mar* 
fais  fe  font  bornés  à donner  des  préce- 
ptes contraires  à la  pratique  de  ces 
beaux  efprits  modernes  > & ces  pré- 
ceptes , fans  bleffer  perfonne , font 
peut-être  un  meilleur  effet  que  de* 
critiques  en  forme. 

IMonfieur'du  Marfais  nefe  fait  pas 
fcrupule  néanmoins  de  combattre  vi- 
vement des  opinions  contraires  aux 
ficnnes , _par  rapport  aux  points  de 
littérature.  Par  exemple  ,1e  P.  Sana- 
don  , dans  la  traduction  d'Horace  , 
( ouvrage  qui , maigre  plufieurs  cho- 
ies qu’on  y -reprend  avec  raifon  , fait 
beaucoup  d’honneur  à ce  fçavanc  Tc- 
fuite  ) a prétendu  que  :1c  bellamatri- 
bus  deteflata  * devoitfe  traduire  ainfi-, 
Les  combats  qui  font  pur  les  femmes  un 
objet  d’horreur.  C’cfl  ainfi  qu’il  a tra- 
duit l’expreffion  d’Horace  i & dans  fes 
remarques  il  dit  que  » les  meres  redou- 
»>  tent  la  guerre  pour  leurs  époux  8c 
» pour  leurs  enfans.  « Mais  les  jeunes 
filles,  ajoute-t  il,  ne  doivent  pas  moins 
la  redouter  pour  les  objets  d’une  tendreffe 
légitime  que  la  gloire  leur  énleve  en  les 
rangeant  fous  les  drapeaux  de  Man. 
«•Cette  raifon,ajoute-t-ii,mV fait pren. 

* Lit.  i . od.  i. 


lii  v -Le  NouvcUift* 

**  die  matribus  dans  la  lignification  la 
>»  plus  étendue  , comme  les  Poètes 
” l’ont  fou  vent  emploie  ; il  me  fem- 
»>  ble  que  ce.fens  tait  ici  un  plus  bel 
effet.  « M.  du  Marfais  fait  voir  au 
contraire  que  le  P.  Sanadon  a gâté  le 
fens  d’Horace.  » Dans  fa  tradudion  , 
» dit-il  3 je  ne  vois  que  des  femmes  en 
» général  qui  détellent  la  guerre  » i au 
lieu  que  les  paroles  d’Horace  me  font 
voir  une  mere  attendrie  & allarméc 
pour  fon  fils.  11  pou  voit  ajouter,  que 
maires  ne  peut  lignifier  les  femmes  en 
général  , que  dans  certaines  circon- 
iftances  fort  différentes  de  celle-ci.  !Il 
me  paroît  abfurde  de  forcer  ainli  le 
fens  des  Auteurs  anciens  , pour  avoir 
lieu  de  le  dillingucr  de  tous  les  autres 
Tradudeurs. 

Il  me  femble  que  M.  du  Marfais  eft 
moins  judicieux  .dans  la  critique  qu’il 
fait  p.  142,  de  ces  quatre  vers  de  M. 
Roufleau. 

L’hy  ver,  qui  long-tems  a fait  blanchir  nos 
vT,  plaines, 

N enchaîne  plus  le  (jours  despailïbles  ruiC- 
féaux , 

JE* îles  j'cuncs  Zéphirs  de  leurs  chaudes  ha- 
leines, 

'Ont  fondu  l’écorce  4e* eau*. 
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'On  ne  fond  point , dit-il , une  écorce. 
Je  réponds  qu’une  ccorce  fefond  lorf- 
qu’ellc  cft  de  glace  , ce  qui  cft  ici 
'fuppofé.  Ainft  la  critique  n’cft  pas  ju- 
fte  : peut  être  que  la  métaphore  eft 
un  peu  trop  hardie  ; niais  ce  n’cft 
.pas  de,  quoi  il  s’agit,  ni  ce  que  re- 
prend M.  du  Mariais  : s’il  l’avoir  fait  , 
je  lui  répondrois  que  les  métaphores 
un  peu  hardies  ne  gâtent  point  la  Poe- 
fie  , & que  la  nôtre  n’eft  que  trop  ti- 
mide. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ce 
divre  des  Troues  : mais  je  vous  ai  pro- 
mis des  réflexions  fur  les  livres  nou- 
veaux : par  malheur  on  n’en  voit  que 
trop , qui  n’en  fournilfent  aucunes. 
Par  exemple , La  Découverte  de  l'Em- 
pire de  Cantbahar , par  M.  de  Varennc, 
ne  tiendra  pas  ici  un  long  article.C’éft 
une  fidtion  pleine  d’idées  vagues  &C 
communes  : les  allégories  qu’on  y ferit, T 
piquent  médiocrement  ; il  n’y  a rien’ 
-aheureufement  imaginé.  Le  retout 
de  l’Auteur  dans  fa  patrie  , par  le 
moyen  des  Cicognes  qui  le  voiturent 
dans  l’air  , eft  allez  plaifant , & il  au- 
roit  fort  bien  attelé  Ion  char  , s’il  n’a- 
voit  pas  fuppofé  que  les  Cicognes 
croient  des  Oifcaux  de  paflage  *,  ccpcn- 
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dant  on  fçait  qu’elles  relient  tome 
l’année  dans  la  Hollande  , dans  la 
Flandre  , & ailleurs.  Du  refte,  l’ouvra- 
ge eft  écrit  d’un  ftile  allez  coulant  , &c 
on  fent  que  l’Auteur  eft  un  homme 
d'efpric , ..qui  peut  fort  bien  traiter 
d’autres  fujets.  Vous  connoiflez  le  li- 
vre de  M.  l’Abbé  de  Varcnne,  fon  frç- 
re  , intitulé  les  Hommes  , ouvrage  fett- 
fé  , &c  plein  d’une  utile  & froide  mo- 
rale* 

M.  de  Laval  vient  de  donner  au  pu- 
blic une  tradu&ion  du  livre  unique  des 
Lettres  de  Cicéron  À M.?.  Brutus , avec 
des  remarques  hiftoriques  & critiques^ 
dédiée  à Monfeigneur  le  Dauphin  , à 
Paris  , chez*  Guillaume  David  t z.  Vol. 
in-i  i.  On  voit  à la  tête  de  cet  ouvrage 
une  Préface  fçavante;  fui  vie  de  la  Vie 
de  Brutus.  L’Auteur  auro'it  pû  y met- 
tre plus  d’ordre  & de  ftile.  La  ma- 
niéré dont  le  livre  eft  imprimé  con- 
tribue auflî  à y jetter  de  la  confufion. 
Les  notes  qui  font  au  bas  des  pages 
offufquent  le  texte  par  leur  énorme 
longueur.  Inconvénient  que  l’Impri  - 
meur  auroitpû  éviter  , en  mettant  les 
notes  d'un  caraCterc  moins  gros.  Mais 
en  ce  cas  il  n’y  auroit  pas  eu  deux 
volumes , 2c  le  Libraire  n’y  eût  pas  û 
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bien  trouvé  fon  compte.  Pouf  faire 
bien  fes  affaires , il  a placé  à la  fin  de 
chaque  volurfte  un  Index  verbencm  , 
qu’on  ne  metguércs  dans  de  fi  petits 
livres.  De  plus,  puifqu’on  veuloit  im- 
primer le  texte  Latin  * il  falloir  au 
moins  le  placer  vis-à-vis  la  traduction 
Françoifc  ; enfin  Gn  ne  fçauroit  fe  per- 
ftiader  que  le  Traducteur  ait  lui-même 
préfidé  à cette  monftrueufe  édition , 
qui  cft  fî  remplie  de  fautes,  que  le 
texte  Latin  eft  quelquefois  inintelligi- 
ble, même  avec  le  feCours  de  la  tradu- 
ction. C’cft  dorrimage  que  l’impref- 
ffion  ait  été  fi  négligée  i car  quoique 
là  traduction  ne  (oit  pas  fort  bonne  , 
elle  cft  eftimàblc  au  moins  par  les  fça- 
vantes  notes  qui' l’accompagnent. 

Voici  des  vers  nouveaux  qu’on  at- 
tribue à M.  de  la  Motte  , qu’on 
trouve  fort  bien  faits  & très-ingê— 
nieux. 

Veut-on  que  je  prenne  une  femme? 
J’y  veux  trouver  enfemble  & jeunelfe  Si 
beauté , 

L’cfprit  bien  fait,  une  belle  ame, 
Délicateflê  avec  (împlicité  ; 

Cceur  fen/ïble  fans  jaloufie  , 

Vivacité  fans  fantaifie,  * 

Sagefle , agrément  & fanté  ; 
ïnfth  pouf  la  rendre  parfaite , 
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A tootes  les  vertus  joignez  tous  les  appas 
Voilà  celle  que  je  fouhaite  : 

Trop  heureux  cependant  de  ne  la  trouver 
pas  ! 

Je  vous  envoyé  auflH’épitaphc  d’un. 
Sçavant  mort  depuis  peu. 

In  expciïat  'tone  judicii 
Hic  jacet 

Hormnum  Paradoxotàtos , 
Natione  Câlins  , Rtkgiont  Rom  anus-. 

Or  bis  litterati  portentum  ; 
Veneranda  antiquitatis  cultor  & defiru^ 
ttor} 

DoU'e  febneiuns . 

Smniata  & inaudita  commenta  vi çilant, 
edidity  ° 
Scepticumpiè  egit  ; 

Credtditate  puer  , audaciâ  juvenis  y, 
deliriis  fenex. 


C’cft-à  dire  ‘ » Dans  l’attente  du: 
» jugement , ci  gît  un  homme  très- 
» amoureux  du  Paradoxe  : François  de 
» Nation,  Romain  de  Religion  j pro- 
» dige  du  monde  littéraire  : il  cultiva 
» la  venerabie  antiquité  , & voulut  la 
» détruire  : il  fut  penda'  t toute  fa 
» vie  travaillé  d'une  dodtç  fièvre , qui 
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>>!ui  fît  faire  en  pleine  veille,  les  rêvés 
» les  plus  inoiiis.  Pieux  Sceptique  *, 
» enfant  par  fa  crédulité  , jeune  hont- 
« me  par  fon  audace  , vieillard  par  fes 
»»  délires. 

Je  vous  ai  mandé,  Monfieur  , que  le  ' 
Triomphe  de  l'Interet  , malgré  le  grand 
fuccès  qu*il  avoit  eu , ne  me  prorfToit 
pas  un  bon  ouvrage.  Ce  jugement 
vous  aurôit  moins  hjrpris,  fi  je  n’avois 
pas  oublié  de  vous  faire  remarquer 
alors  que  certè  pièce  pêche  eflcntielle- 
ment  contre  la  réglé  fondamentale  de 
k Comédie  ; puifque  c’eft  le  triotnphc 
du  vice  depuis  le  commencement  juf- 
qu’à  la  fin.  Je  fçai  que  touc  y eft  tour- 
né d'une  maniéré  à rendre  ridicules  les^ 
gens  intcrclfez  , SC  que  la  viftoire  mê- 
me que  l'Intérêt  remporte  fur  J’Hon- 
neur-,  n’cftqu’une  fimpje  reprefenta-- 
tion  de  ce  qui  arrivé  tous  les  jours  , 
afin  dé  nous  faire  fentir  que  nous  n’a-‘ 
vons  pas  honte  de  facrificr  tout  à l’in- 
térêt. Mais  cela  ne  fuffit  point  ; il  fal- 
loir que  le  vice  fût  puni,  Sc  que  l'Hon- 
neur triomphât  à la  fin  de  l’Intérêt, 
& cela  éroit  d’autant  plus  neceflaire  , 
qxie  toutes  les  Scènes  de  la  pièce  n’of-- 
firent  que  des  perfonnages  très-vicieux, 
Si  qu’il  eft  fâcheux  qu’après  avoir  vu< 
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pendant  le  cours  de  la  pièce  les  Fri- 
pons profperer3  on  voie  encore  à la 
fin  i’Honnenr  fuccomber , & être  la 
vi&ime  de  l’Intérêt. 

Vous  connoiflez  les  Fables  de  M, 
Richer,  imprimées  l’année  derniere  a 
Paris  chez  Ganeau^  & vous  les  regar— 
dez  comme  un  ouvrage  bien  fenle  & 
bien  écrit.  Elles  n’ont,  je  l’avouë,  ni  la 
fineflè  & l’enjouement  de  celles  de  la 
Fontaine  , ni  le  badinage  ingénieux  Sc 
pbilofophicjuc  de  celles  de  M-  de  la.f 
Motte  i elles,  approchent  un  peu  de 
celles  de  Phedre  , & font  recomman- 
dables furtout  par  la  /implicite  de 
l’invention  & la  pureté  du  langage. 
Depuis -l’Edition  de  Tes  Fables , il  en 
a compofé  plufieurs  autres.  En  voici . 
une  que  je  vous  prie  de  lire. 

LE  LION  MALADE.. 
FABLE. 

Sa  Majefté  Lionne,  à la  chaffe  d’un  Lièvre, 
S’étant  trop  cchaufrèe,avoit  gagné  la  fièvre* 
Médecins  n accourir.'lesPrinces  de  tout  tems 
Sont  entourez  de  Charlatans. 
Certaine  Opératrice  arriva  la  première, 
C’étoit  une  Cicogne.-eile  opina  d'abord  , 

Qu’il  lui  falloir  prendre  un  clyflerc. 
Ri  en  ne  yous  cft  plus  falutaire,. 
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I>Jt-ëIle  au  Roi,';  fans  quoi  vous  êtes  mort  ; 
Je  vous  offre  mon  miniftere  ; 

On  me  connoît  dans  le  quartier  , 

Il  n’efi  Garçon  Apoticaire 
Qui  fçache  h bien  fpn  métier  : 

Un  Cheval  qui  furvint, la  /axa  d’ignorance; 
Dit  qu’il  falloir  cn  diligence 
• Seigner  notre  fiévreux:  femedc  très-certain. 
Un  Sanglier  conteffe,  il  ordonne  le  bain  s 
Infin  un  Chien , tranchant  de  l’Herboriflt, 
Ouvrit  un  autre  âvis.Il  eft.dit-il.bien  trille. 
Sire , que  votre  Majefté 
Confie  à telles  gens  le  foin  de  fà  fonté , 

Pas  un  d’eux  ne  connoît  ni  piante,ni  racine; 
Je  vais,  fi  vous  le  trouvez  bon , 
Compofer  une  médecine 
Qui  vous  donnera  guérifon. 
Xà-deflÜB  grand  débat.  Toute  leur  Rhétori- 
que 

Fut  denloiée , & chacun  difcourut. 
Mais  un  accident'  fàns  répliqué. 

Qui  n’eft  que  trop  commun,  fit  que  chacun 
fe  tut , 

On  le  devine  aifez;  le  malade  mourut 

Remarquez  que  dans  cette  Fable  les  • 
Animaux  Médecins  confeillcnt  des  re- 
mèdes qui  ont'  quelque  rapport  à ce  * 
qu’ils  peuvent  naturellement  connoî  - 
tre.  J’ai  l’honneur  d’étre  , Monfieur  ^ . . 
.Votre  , &c. 
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Î’Al  lu  avec  plaifir , Mon  fieur  , ce.- 
que  vous  m’écrivez  fur  le  Roman  : 
intitulé:  les  Amours  d’sirijlée  & de  Té - 
lafie.  Il  faut  que  vous  en  ayez  etc  tres- 
fatisfait,  puifquaprès  une  le&ure  non-; 
interrompue  , le  fond  vous  en  a paru  • 
touchant  , les  perfonnages  foutenus  , 
les  cara&crcs  de  vertu  & de  vice  bicit: 
contrôlez , les  récits  d’une  jufte  lon- 
gueur & placez.'  ingénieufement  , les  ; 
furprifes  douces,  enfin  le  flile  éloigné 
de  la  pédanterie  de  certains  Romans- 
philofophiques.  Ce  jugement,  qui  en 
général  cft  affez  vrai , ne  m’empêche- 
ra pas  de  vous  faire  rem  arquer  quel- 
ques petits  defauts  qui  m’ont  frappé  v, 
. cette  critique  d*e'll  pas  d’un  mauvais. . 
augure  pour  ce  Roman  -,  on  ne  cen- 
fure  ordinairement  en  détail,  que  ceux 
d’un,  mérite  reconnu.  Je  n’aime  pas-> 
qu’Ariftéc-,  après  avoir  intercepté  pat* 
hafard  la  confidence  que  faitTêlaficr 
de  fon  penchant  pour  lui  , vienne 
dire  prclque  dans  le  moment  à fa  noaî- 
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frefle,  qu’il  a tout  entendu.  Comment 
exeufer  Ariftéc  d'imprudence  & d’in* 
difererion  ? A moins  qu’on  ne  dife  que 
ces  deux  amans  ne  font  point  initiez 
dans  l’art  d’aimer  j ce  qui  paroît  vrai- 
fembiable  , puifque  l’un  profite  fi  mal 
d’une  utile  découverte  , &:  que  l’au- 
tre fouffre  paifiblement  un  complu 
ment  fi  peu  mefurc.  Ne  trouvez-vous 
pas  encore  que  la  multiplicité  d’avan- 
tares  fait  trop  fôuvenr  difparoître 
Ariftée  & Telafie  î Je  fçai  que  le 
meme  défaut  fe  trouve  dans  Zaïdc  -, 
mais  ce  trait  de  refiemblance  n’étoit 
pas  ne  ce  (Ta  ire.  Il  femblc  que  les  Au- 
teurs fc  foient  donné  lemot  pour  con- 
ter chacun  leur  hiftoirc,  &l’onfent' 
que  l’Auteur  craignant , fans  confultet 
fés  forces  , de  ne  pouvoir  donner  une 
jufte  étendaë  à la  fable  de  fou  Roman; 
y a fuppléé  par  d’ingénieux  épifodes. 
Ce  manque  d’unité  prouve  fenfiblc- 
ment  que  c’eftici  l'ouvrage  d’um  jeune 
homme  , à qui  il  en  a moins  coûté  dç 
donner  l’cfior  à une  imagination  vive 
& féconde , que  de  s’alîujettir-  à des 
régies  gênante?. 

Il  me  fcmble  que  l’Auteur  a ponfie 
quelquefois  trop  lo'n.  l’attention  à 
ebferver  la  vrai-fembiance.  Aimez-» 

F vj 


ï 3 1 Le  Nouvellijl’e 

vous  ccs  combats  où  l’on  fe  jette  de» 
tifons  & des  planches  > De  pareilles-  , 
circonftances  paroilTent  inutiles  & peu 
héroïques  *,  ce  qu’on,  pourroit  dire* 
pour  juftificr  l’Auteur , c’eft  que  dan» 
un  accès  de  fureur  on  fait  armes  dé 
tout , furor  arma  minifirat . Voilà  pré- 
cifément  le  cas  où  fc  trouvent  ces  nou- 
veaux combattans.  Des  critiques  févé- 
res  ont  encore  blâmé  le  récit  que  le. 
Prctre  Softratc  fait  de  fes  avantures  ; , 
dans  le  tems  qu’Ariftee  & Télafie  font 
menacez  du  plus  grand"  danger  , ils 
foûtiennent  qu’on  auroit  dû  amener 
ce  récit  dans  toute  autre  occaûon.  La 
fureur  de  Peon  centre  fa  femme  leur 
paroit  peu  fondée?,  tout  le  crime  de 
celle  ci  étant  de  préférer  le  féjour  d’u- 
ne ville  à une  autre  -,  il  faMoit  imaginer  . 
un  prétexte  plus  plaufibîe.  Je  ne  vou- 
drais pas  que  l’Auteur,  féduit  par  une. 
comparailon  fublime  en  elle-même  j 
mais  qui  fuppofe  l’invention  de  la  . 
poudre  à canon  , en  eût  orné  Ion  Ro- 
man , auquel  il  donne  un  air  d’anti- 
quité ; il  eft.vrai  que  l’Ecrivain  parle 
lui-même  ; mais  confiderez  que  pou» 
donner  à ces  fortesde  fixions  les  cou- 
leurs du  vrai-fcmblable  , les  Héros 
i’Autcur  doiïect.paroître  concempo* 
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tàrts.  Il  n’y  a qu’à  rire  de  ce  que  cer- 
taines perfonnes  trouvent  mauvais  «• 

r’Ariftéc,  cet  amant  fi  délicat  ; epou-' 
enfin  Tclafie  > après  être  tombée 
pluficurs  fois  entre  les  mains  des  Cor- 
faires,peu  accoutumez  à relpc&er  leurs  > 
captives:  L’Auteur  a fenti  toute'  la 
force  de  cette  objettion  y auffi  a-t-il 
fait  naître  la  néccifité  de  condamner  ' 
Télafic  à une  charte  épreuve  , qui  ne 
laifle  aucun  doute  fur  lai  confervation  -• 
de  fa  vertu , puifque-  cette  cérémonie 
écoit  confacrée  par  la  Religion  , motif 
bien  propre  à calmer  la  rendre  inquié- 
tude  d’un  amant  vertueux.  Cette  fi- 
&ion  embellie  .,  dans  ce  Roman  , n’eft 
qu’effleurée  dans  les  Amours  dt  .Leucip- 
fé&  ClitophtH,  d’Achille' Tatius.  C’cft 
prefquc  le  feul  endroit  imité  de  l’Au- 
teur Grec  » ainfi  on  a eu  tort  d’ava»- 
cer  que  le  nouveau  Roman  eft  une 
copie  de  l’ancien.  Malgré  cette  criti- 
que il  fe  fait  lire  avec  plaifir  , parce 
que  réellement  il  a des  beautez , beau- 
coup de  poëfie  , 5c  point  d’orne- 
mens  poftiches;  .ladi&ion  en  eft  nette 
de.  naturelle. 

Puifque  j’ai  commencé  à vous  par- 
ler d’un  Roman  , permettez- moi  de  " 
vous,  entretenir  de  deux  autres  qui 
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viennent  4e  paroître  depuis  peu.  L’un: 
cft  intitule  : Anecdotes-  Grecques  , ou. 
Avantures  fecretes  d’Aridée  , tirées  d’ute 
manuferit  Grec,  Cet  Aridée  donc  il 
s’agit , eft  fils  naturel  de  Philippe  , ... 
Roi  de  Macédoine,  pere  d’Alexan- 
dre- le  Grand.  Quinte-Curce  dans  le 
dernier  livre  de  fon  hilloire  dit  que 
ce  Prince  monta  fur  le  trône  après  1*  • 
mort  d’Alexandre  , mais  qu’il  en  def- 
ccnditauffi-tôt.llferoit  inutile  de  vous 
avertir  que  ces  prétendues  Anecdotes  - 
ne  font  point  tirées  d’un  manuferir  ' 
Grec.  Parce  que-  l’Auteur  du  Temple 
du  Gnide  a ftrppofé  que  fon  Roman 
ctoit  un  manuferit  Grec,  trouvé  dans  - 
le  tombeau  d’ün  Evêque  , l’Hiftorien  ' 
d’Aridée  a cru  qu  il  y auroit  beaucoup 
d’efprit  à feindre  que  fes  Anecdotes 
avoient : été  compofées  par  unefclave 
Fiançoi?  qui  fçavoit  le  Grec.  Ce  qu’il  ; 
y a de  vrai , c’eft  que  le  Temple  de 
Gnide  a été  conftruir  fur  les  bords  de 
la  Garonne , & que  les  Anecdotes  font' 
des  fonges  romanefques,  nés  fur  les 
bords  delà  Seine.  Voilà  tout  lemyf- 
rcre  , avec  cette  différence,  que  l’Ecri- 
vain Gafcon  a pris  foin  de  ne  rien 
jnettre  qui  jurât  avec  le  cara&ere  de 
fa  bel  ion  , &c  que  le  faifeur  d’Ancc- 
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d^tcs  & fes  Héros  , fe  font  peints  s 
comme  des  gens  vivans  en  l’année-; 
xyji. 

Calprcnede & Juba  parlent  du  même  ton.- 

Sans  m’engager  à uncennuyeufe  analy- 
fc,il  me  fuffit  de  vous  direqu’Aridée  t , 
mécontent  d’Alexandre  , fait  de  longs 
voyages  , qui  font  remplis  d’avantu-  - 
xes  romanelqucs,  & fouvent  deftituccs  » 
de  vraifembiance.  Le  Héros  aflifte  à 
un  difeours  académique  prononcé  par 
Platon.  Par  ce  qu’on  en  rapporte  , il  •. 
efl:  difficile  de  juger  fi  ce  Philofophc  a 
mérité  le  furnom  de  Divin.  Je  n’entre- 
prendrai pas  de  débrouiller  ce  cahos  • 
dévenemens  frivoles  & ridicules  > , 
mais  afin  que  vous  connoiffiez  tout 
l’efprit  de  cet  Ecrivain  , je  vais  vous  - 
retracer  une  intrigue  habilement  con* 
certée.  Àridée  fe  marie  dans  fes  voya- 
ges , à peu  près  comme  nos  preux  Pa- 
ladins ; à la  première  nouvelle  de  la  c 
mort  d’Alexandre,il  court  à Babylonc,  e 
& s’empare  du  Trône.  Olympias,mere 
d’Alexandre  , devient-  amoureufe  du  * 
nouveau  Roy,  & fe  met  dans  la  tête  de 
Pépoufer  3 .mais  comment  rompre  des-, 
nœuds  ferrez  par  l’amour  ? Une  Con- 
fidence le  charge  de  le  faire  confentii  à - 
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un  divorce  : voici  les  rufes  ingénieur  ' 
fes  qu’elle  employé.'  Inftruite  qu’Arl- 
dée  a voyagé  dans  la  Grèce , elle  lui  > 
demande  s’il  n’a  pas.  vû  à Mégare  fort 
coujtn  Démejthene?  c’eft-à-dire  , le  plus 
gTand  ennemi  de  Philippe,  Roi  de  Ma«» 
cédoine  : le  Prince  avoue  qu’il  n’a  pas 
même  penfé  à faire  cette  vifite  : ceft'1 
péut-ctre  ce  qu’il  avoir  fait  de  mieux 
pendant  fes  voyages  ' à moins  qu’il 
n’eût  voulu  éprouver  fi  les  Sàrcafmes 
de  DémôftKene  étôient  aufla  piquans 
qu’on  le  difoit.  Quoiqu’il  en  foit,l’hà- 
bîlc  Confidente  paroît  fâchée  de  ce 
que  le  Prince  n*a  pas  rendu  fes  devoirs 
à fon  coufin.  Sî  vous  l’aviez  vû,  ajou- 
te t elle , il  Vous  eût  appris  qu’il  faut 
fâcrificr  fa  palfion  favorite , 5c  même  fa 
femme;  à une  couronne.  Belle  morale, 
digne  de  Démofthéne-,  le.  fléau  des 
Rois  ! Après  ces  douces  infinuations  , 
elle  lui  déclare  la  paflibn  d’Olympias, 
lui  faifant  entrevoir  que  fans  ia  prote- 
ction de  cette  Reine  , il  ne  pourroit 
conferver  l’autorité  fuprême  •,  Aridéc 
plus  honnête  homme  que  Démofthc- 
ne  , refufe  de  l’achetcrà  ce  prix,  6c 
parle  avec  horreur  de  cette  déteftahle  - 

m’arrêter  à expliquer  le  dénoue- 
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ment  du  Roman , je  vous  prie  d’ad- 
mirer le  génie  fouplc  & inventif  de 
cette  Confidente.  : en  vérité  ce  n’eft 
pas  fa  faute  fi  la  négociation  échoüe , 
il  n’eft  pas  poflîble  de  mieux  faire. 
Mais  c’cft  allez  me  divertir  aux  dépens 
de  ces  imaginations  romanefques , j’a-? 
jouterai  feulement  que  le  ftile  eft  dif- 
fus , 5c  les  périodes  trop  longues , 
qu’on  fent  à travers  l'embrouillement 
& la  prolixité  dés  avantures  * que  ië 
fiijet  pouvoir  fournir  la  matière  d’un 
Roman  curieux  & intéreflfant, , 

Je  me  permets  d’autant  plus  vokm* 
tiers  ces  détails  que  les  Journaux  litté- 
raires remplis  de  chofes  plüs  férieufes 
& plus  utiles  , ne  dffent  psefque  rien  . 
de  cette  forte  d’ouvrages  , qui  font 
proprement  du  refidrt  du  Nouvellifté 
du  Pâma  (Te.  Voici  l’autre  Roman  dont 
j’ai  promis  de  vous  parler  : ce  font  les-; 
Voyages  & avantures  du  Capitaine  Ro- 
bert Boile  ; je  dis  Rlpman  » car  pour 
peu  qu’on  réfléchi!!»?  für  le  caraétere 
des  faits , on  s’appercevra  bien-tôt  que 
l'Auteur  n’a  pas  beaucoup  dépenfé  en 
volages.  C’eft  un  tiflu  d’avanturcs  fa-  • 
Kuleufes',.  quelquefois  indécentes  , 8c 
plus  propres  à amufer  la  canaille  que 
ks  honnêtes  gens  , mêlées  de  contes  , 
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puerilès,  de  réflexions  libertines,  & de 
peintures  deshonnêtes.  Quoique  le  ftile 
ne  foit  pas  pur  & eprred  , il  y a ce-' 
pendant  beaucoup  de  feu  , 8c  fi  l’Au- 
teur» , attentif  aux  loix  de  la  pclitefle 
ôc  de  la  bicnfcancc  eût  annobli  fes* 
idées  Sc  fes  fixions  , il  aüroit  pû  efpe- 
rer  de  plaire  à des  le&eurs  délicats. 

De  tous  les  ouvrages  d’imagination  - 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  cette  Lettre  , , 
il  n’y  «n  a point , fi  vous  en  exceptez 
cependant  les  Avantures  d’Ariftce  5c  • 
de  Télafie  , qui  mérite  mieux  d’etre  lû  ‘ 
que  les  Elégies  de  M.  L*  B * C.avec  un 
Difcoursfur  ce  genre  de  Poifîe.  Ce  font 
des  Elégies  d’un cara&ere  fingultér, où'  1 
l’amour  mécontent  paroît  plein  de 
feu  , irrité  , furieux  , avec  un  appareil: 
plus  terrible  qu’aimable  \ les  vers  ré* 
pondent  au  cara&ere  de  la  paffiemy 
c?e«  une  Poëfie  animée , dés  images 
fortes,  des  fentimenspalfionnés  ; en  - 
un  mot,  le  Poete  a prelque  pris  le  Co- 
thurne. Vous  me  direz  fans  doute  ,, 
que  ce  n’eft  pas  lé  ton  des  Elégies  or- 
dinaires , l’Auteur  en  convient  -,  mais  - 
il  prétend  que  la  nature  de  l’Elegie  n’a 
pas  été  encore  bien  connue , 5c  pour 
éclairer  utilement  les  Poetes  Elcgia-^ 
ques  futurs , il  a cru  devoir  compofec; 
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Une  longue  Préface  , dam  laquelle,, 
chemin  faifant.,  il  parle  de  l’Ode,  dm 
Sonnet,  de  l’Eglogue , de  la  Tragédie  », 
& paye  un  tribut  de  louanges  à des. 
Toetes  célébrés.  Comme  je  n’ai  pas- 
lestalcnsde  l’Auteur,  je  n’entreprens^ 
pas  de  vous  parler  de  tant  de  ebofes 
différentes , je  me  borne  à ce  qu’il  dit: 
fur  fon  nouveau  genre- d’Elcgie.  La 
nouvelle  Elégie  , fi  heureufement: 
trouvée  , eft  la  plainte  d’un  amour 
mécontent  : mais  une  plainte  paffion- 
née  que  les  femmes  Foetes  faifoient 
même  exprimer  par  des  hommes.  M.. 
le  Blanc  a négligé  cette  blenféartce  ; & 
quoique  la  douceur  & la  timidité 
foient  les  vertus  les  plus  aimables  des 
femmes  , il  a imaginé  qu’il  feroit  bcaui 
de  faire  des  Elégies  où  elles  paroi- 
troient  tranfportées  d’amour  ; la  rait  • 
fon  qu’il  en  donne  , c’eft  que  les  fenr* 

• ••  _ 1 A f » 

- p men,,rt  - ^ ,,  » » * . 

TfTcv^^. ttne dans  13  plu- 

part des  Tragédies,  Sc  que  l’Elegie 
tient  beaucoup  du  dramatique.  Pour- 
appuyer  encore  fonfentiment,  il  a fait 
une  peinture  hardie  dé  leur  amour.  Je* 
ne  fçai  s’il  a bien  fait  fa  cour  aux  Da- 
mes, en  leur  difant  les  plus  dures  veri- 
tez  : mais  ce  que  les  gens  polis  ne  lui  1 
pardonnent  pas , c’cft  d’avoir  trop  lit* 
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téralemint'  traduit  quelques  vent- 
d’Euripide  : le  Poëtc  Grec  a pû , con-  ' 
formément  au  génie  de  fa  langue,  bra- 
ver l’honnêteté  -,  mais  notre  langue 
charte  & modefté  ne  fe  permet  pas  ces 
licences.' 

Il  y a quelque  chofe  à rabattre  de 
ces  nouvelles  découvertes,  M.  le  Blanc 
n-'eft  pas  le  premier  qui  ait  fait  parler 
des  femmes  dans  les  Elégies.  Madame 
de  la  Suze,.&  quelques  autres  Poè- 
tes , ont  ufé  de.  ce  droit*  Il  fe  fût  cx<- 
primé  plus  exactement',  s’il  s’çroic' 
feulement  attribué  la  gloire  d’en  avoir 
introduit  qui  font' voir',  non  fans' 
quelque  indécence  , tout  l'emporte-* 
ment  de  l'amour.*  Mais , me  direz* 
vous , fi  telle  eft  la  marche  confiant^ 
du  nouveau  Poëtè  , toutes  ces  Elégies  • 
fôrtt  donc  faites  fur  le  même  patron. 

Il  «n  convient  en  partie  , & fe  compa* 
rc  à ce  Joueur  d’înftrument  dUorace  f 
qui  touche  toujours  la  même  corde  ; 
mais  il  rejette  cette  uniformité  fur  le 
genre  *élégiaquci 

M.  le  Blanc  fe  trompe.  Uniquement 
frappé  dç  cette  idée  que  l’amour  dans 
les  femmes  tient  de  la  fureur , il  n’à 
pas  fongé\que  l’amour  mécontent’ 
ppuvoit  fe  - plaindre  en  pluficurs  ma*.  • 
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rieres.  Eft-cc  qu’on  le  méconnoîtroit 
s'il  parloit  le  langage,  d’une  tendre  ja- 
loufie_j  d’une  douce  mélancolie,  d’une 
douleur  paffioDnée  ’ Les  femmes  ne 
font  elles  pas.fufceptibles  Ac  pareils 
fentimensîQuc  n’auroit-il  pasgagné  en 
fe  renfermant . dans  des  bornes  moins 
étroites  ? Il  eût  jette  de  la  variété  dans 
l’Elégie  : n’eft-çlle  pas  aflez.trifte  d’el- 
le-même fans  lui  prêter, une  cnnwïeufc 
monoronie  ? N’aimeriez-vous  pas  au- 
tant nos  Elégies  connues,  dont  le  ftile 
firnple  & délicat  rejette  la^randeur  &c 
la  fierté  des  Tragiques  , & où  l’on 
eflaïc  . de  roucher  les  pallions  tendres 
d’une  maniéré  douce  & pdfiblc  > de 
mener  les  cœurs,  & non  pas  de  les' 
entraîner  ? Mais  ces  fortes  d’Elcgies 
ont  paru  dapgereufes  à M.  le  Blanc , & 
par  délicateflc  de  confidence,  il  s’eft 
abllenu  d’çn  faire  de,  femblablcs  j il  a 
donc  voulu  créer  des  Elégies , où  l’a- 
mour ne  p?roiiTant  quttemble  ôc  fu- 
rieux , Je  feroit  détefter.  Sa  pieufe 
intention  auroit  fon  effet , fi  l’homme 
étoit  plus  porté  à la  réflexion  qu’à 
l’imitation  ; qu’arrive  t-il  après  avoir 
lûdes  vers  pleins  de  paillon?  Iienrefte 
de  fortes  Sc  fjuneftes  impreflîons  dans 
i’cfpric  & dans  le  cœur  j ce  n’cft  que 
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parla  réflexion  Toujours  tardive  qu'on 
s’apperçeit  du  danger.  Mais  laiffons  la 
morale.  Voici  une  raifon  plus  intéref- 
fanre  pour  l’Auteur  : il  paroît  s’etre 
propofé  de  ne  pas  déplaire  aux  Dames* 

» commentât  il  penfé  qu’il  leur  ferait 
«quelque  plaifir  en  retraçant  vivement 
des  foiblcfles  qui  ne  leur  attirent  que 
du  mépris  ? La  perfpe&ive  eft  trop 
humiliante,  elle  ne.peut  que  les  ir- 
riter. 

Si  l’Auteur  avoit  eonfideré  que  la 
Poëfie  eft  une  imitation  choifie  de  la 
•nature  , il  n’auroit  pas  opté  un  amour 
furieux  Se- emporté  : des  Elégies  où  il 
y aurait  eu  de  la  tendrefTe,  delà  dou- 
ceur , & du  feu  làns  indécence , au- 
raient trouvé  un  plus  grand  nombre 
d’approbateurs.  Au  refte  , je  ne  fuis 
j>as  furpris  qu’il  ait  cherché  des  Hé- 
roïnes dans  le  cloître  ; c’eft  là  que  l'a- 
mour malheureux  éclate  avec  plus  de 
force  ; rien  ne  convenoit  mieux  au  def- 
fein  que  s’étoit  propofé  l’Auteur  de 
faire  un  fidèle  Commentaire  de  ce  vers 
de  Virgile. 

Servit  <tmor}  magnoque  irarum  fluctuât 
étftu. 

J’aurais  du  -commencer  nia’  Lettre 


du  P arnajfe.  VI IT.  Lettre.  14^ 

■ par  répondre  aux  reproches  que  vous 
vraiccs  à un  membre  de  notre  focie ré,, 
d'avoir  jugé  peu  cxaCtemeut  du  Traité 
. des  Etudes  de  M.  Rollin.  Je  conviens, 
dites-vous  , qu’il  cft  quelquefois  trojj 
• Orateur.:  c’eft  un  beau  défaut,  & ou 
peu  de  perfonnes  courent  rifque  de 
tomber:  Mais  où  font  ces  contradic- 
tions qu’on  lui  reproche  ? J’avoue., 
Monficur  , que  l’Auteur  de  la  fécondé 
Lettre  ne  s’eft  point  exprimé  avec  la 
prccifion  néccflairc.  Certainement  il 
n’a  jamais  voulu  dire  que  le  ProfelTeur 
ctoit  tombé  dans  des  contradictions 
formelles.  Voici  ,ce  me  femblcj-l’objet 
de  fa  critique.  M.  Rollin  jette  Quel- 
quefois différentes  réflexions  , qui 
fcmblcnt  s’exclure , mais  qui  rapro- 
<chées  s’éclairent , & font  évanoüir  leur 
apparente  contrariété.  Or  comme  de 
fon  aveu,  il  a compofé  cet  ouvrage 
pour  les  jeunes  Maîtres  , & pour  les 
gens  feulement  initiés  dans  les  belles 
Lettres,  on  auroit  fouhaité  trouver 
un  enchaînement  de  principes  plus 
marqué.  Ce  ne  font  donc  que  des 
contradictions  apparentes  que  la  réflé- 
xion  concilie.  Ces  fortes  d’irtégulari- 
tez  (bnt  itrfeparables  des  ouvrages  où 
l’imagination  à -plus  de  part  que  l’exa- 
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éfe  Logique.  Il  ne  feroit  pas  difficile 
d’en  trouver  dans  Cicéron  fie  dans 
Quintilien , dont  M.  Rollin  ç ft  un 
digne  rivai.  Cet  éclaircilfement  vous 
fera  comprendre  que  notre  Société 
s’accorde  à eftirner  , ,avcc  le  public, 
l’ouvrage  le  plus  utile  & lc*plus  élé-< 
gant.qm  ait  paru  dans  ce  fiécle. 

Je.  ne  penlc  pas  moins  avantageulc- 
nrent  de  fesd  eux  volumes  d’Hiftoirc. 
Quoique  des  Critiques  outrés  ne  veu- 
lent point  qu’on  leur  donne  ce  nom  , 
parce  que  les  faits  ne  font  ni  fondus 
ni  liezjj’ofe  dire  que  cet  ouvrage  mé- 
rite les  plus  grands  éloges.  Il  failoit 
tous  les  talcns  de'M.  Rollin  pour  exé- 
-cutcr  avec  fuecès  un  femblable  pro- 
jet. Quoi  de  plus  agréable  que  ce  mé- 
lange de  faits  hiftoriques  , avec  un 
detail  curieux  de  mœurs  , de  loix  , de 
-difcipline  militaire,  qu’ernbclliflent  un 
iftile  agréable  & fans  affeélation  , une 
érudition  fagement  ménagée,  des  réfle- 
xions judicieufes  , une  morale  noble 
& épurée,  & une  attention  continuel- 
le à infpirer  l’amour  du  bien  public, 
2c  à former  des  Citôïens  vertueux  , 
un  difeernement  exquis  à louer  & 
blâmer  : l’avantage  ineftimible.qu’loa 
retire  de  cette  hiftoire , cil  qu’on  ne 
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la  lit  jamais  fans  s’affermir  dans  les 
principes  de  l’honneur  Sc  de  la  ver- 
tu. Voulez-vous  connoîrrc  l’habileté 
de  M.  Rollin  à choifîr  les  faits  , & fa 
maniéré  de  les  orner  , comparez  quel- 
ques traits  qu’il  rapporte  de  la  jeunefle 
de  Cyrus  avec  ces  ingénieux  voïages  f 
vu  l’on  n’a  rien  oublié  pour  en  don- 
ner une  haute  idée  •,  je  vous  prie  de 
décider  dans  lequel  des  deux  ouvrages 
Cyrus  parle  Sc  agit  véritablement  en 
-Prince» 

Quoique  le  Pamafle  prenne  peu 
-d’intérêt  à la  collcdion  en  dix  volu- 
mes in- fol.  des  œuvres  du  Dodcur  de 
Launoy  , je  veux  bien  vous  dire,  puif- 
que  vous  le  fouhaitez  , ce  qu’on  pen- 
fe  du  projet  publié  depuis  peu.  Les 
Journaliftes  de  Paris  ont  loüé  i’clégan- 
ce  du  ftile  ; effedivement  ce  n’cft  pas 
du  Latin  Sorboniquc , & il  n’y  a pas 
non  plus  d’aftedation  du  ftile  Cicero- 
nien  : l’Editeur  écrit  avec  feu  } mais 
peut-être  avec  un  peu  trop  d’art  ÿ il 
paroît  fort  dcfintcrefle , difantlc  bien 
& le  mal  de  fon  Héros.  C’étoit  un 
cfprit  dur , que  ce  Dodeur  de  Lau- 
noy , un  Critique  violent  & fatirique, 
un  Normand  fubtil  , qui  a rempli  fes 
livres  de  cet  cfprit  de  chicane  qu’on 
Tmt  /.  G 
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reproche  à la  Nation.  Admirez  le 
pouvoir  de  fes  adverfaires  , ils  l’onc 
fait  paffer  pendant  fa  vie  pour  un  dé- 
nicheur de  Saints  , pour  un  Anti- 
moine ; on  nous  en  donne  aujour- 
d’hui une  idée  bien  différente.  Ce  mê- 
me homme , dit-on  , n’a  jamais  couru 
après  la  fortune  ’ il  n’avoit  point 
d’ambition  : l’on  ne  peut  mieux  louer 
un  Prêtre  & un  Théologien  ; mais 
voïez  les  rufes  des  paillons,  ce  qu’on 
croit  leur  ôter  d’un  côté  , elles  le  re- 
prennent de  l'autre , en  même  rems 
qu’il  confervoit  une  noble  indifféren- 
ce pour  les  richeffes,  il  étoit  opiniâtre- 
ment attaché  à fes  opinions  , & qui- 
conque lui  difputoit  la  poffelïïon  du. 
vrai  , treuvoit  en  lui  un  implacable 
ennemi.  La  vie  d’un  tel  homme  exa- 
minée par  des  yeux  Philofophes , fe 
feroit  lire  agréablement.  En  parcou  - 
rant  le  Catalogue  de  fes  livres  , j’ai 
remarqué  avec  plaifir  , qn’il  a compo- 
fé  un  Traité  fur  la  fortune  d’Ariftote 
dans  lrU  ni  ver  fi  té  de  Paris.  Cette  idée 
m’a  paru  finguliere  ; je  voudrois  qu’à 
fon  exemple  , on  nous  aprît  le  fort  de 
quelques  Auteurs  célébrés  loiiez  & 
méprifez  dans  le  même  fiécle.  Ces  for- 
tes d’ouvrages  mettroient  dans  un 
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beau  jour  la  foibleffe  & l'incertitude 
du  jugement  humain. 

J’ai  bien  ri  de  ce  que  vous  me  man- 
dez que  l’Auteur  de  VEfprit  des  cort- 
verCations  agréables  } fe  vangeroit  un 
jour  utilement  du  Nouvelhftedu  Par- 
nafle  ,en  tranfportant  dans  Tes  recueils 
les  morceaux  de  Poëfic  répandus  dans 
ces  lettres  : ils  feront  certainement 
de  bonne  prife  , puifqu’clle  fera  faite 
en  païs  ennemi.  Je  vous  jure  qu’il  ne 
profitera  point  du  jugement  que  nous 
avons  porté  de  fes  compilations. 
Comme  il  ne  peut  deviner  l’Aut.ur 
dc  quelques  plaifanteries  qui  n’ont  pas 
déplu  au  public  , il  s’en  prend  , dit- 
-on  , à un  Ecrivain  connu  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres.  Il  eft  allez  plai- 
fant  qu’il  métamorphofe  un  Cavalier, 
en  Abbé.  Comme  notre  Société  ne. 
prend  aucuiv  interet  à ce  qui  regarde 
cet  Auteur  , nous  examinerons  fans 
partialité  ce  qu’on  doit  penfer  de  1a 
Pocfie  , de  la  critique  ôc  du  goût  de 
M.  de  Pitaval. 

Malgré  l’avis  que  vous  me  dpnncz 
de  ce  larcin  futur , vous  avez  pris  tant 
de  plaifir  aux  Poëfies  imprimées  dans 
ces  Lettres  , que  je  ne  puis  m’empê- 
cher de  vous  en  envoïer  de  teins  ca' 
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tems.  Voici  deux  petites  pièces  dont 
vous  ferez  fatisfait  : La  première  eft 
fur.  une  femme  d’unet extrême  beauté  , 
mais  à laquelle  il  manquoit  ynœil , 
elle  avoit  un  enfant  qui  partageait  fes 
charmes  & fon  malheur.  Voici  quatre 
vers  Latins  faits  à ce  fujet.  On  ne  fçait 
ni  le  nom  du  Poete  , .ni  celui  des  pet- 
fonnes  qu’il  loiiç. 

Lirnine  Acon  dexiro  , capta  eft  Leonillt 
ftniftro  , 

Et.potis  eft  forma  vinçtre  uterque  Deos, 
Parve  puer  vqnod  h abc  s lumen  , concède 
parenti  , 

" Sic  tu  cœcus  amor  3 fie  erit  ilia  Ve- 
nus. 

Voici  comme  M.  de  la  Monnoye 
âî  traduit  ces  vers  Latins  qui  font  fi 
connus.  , 

Tu  ne  fais , bel  enfant,  que  de  paroitre  au 
jour. 

Tu  ne  fçais  pas  encore  le  prix  de  la  lu- 
mière , 

Fais  prefent  de  ton  œil  a ta  charmante 
mere  , 

Elle  fera  Venus  & tu  feras  l’Amour. 

Vous  ne  ferez  pas  moins  content 
de  l'éloge  delà  nouvelle  Lçontium. 
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L’indulgente  & fage  nature 
A formé l’ame  de  Ninon , 

De  la  volupté  d’Epicure 
Et  de  la  vertu  de-  Caton. 

Si  ce  portrait  eft  reflémblant , com- 
me l’aflurcnt'  des  perfonnes  qui  l’ont 
connue,  je  ne  fuis  pas  étonné  qucfes 
charmes  ayent  fait  tant  de  bruit. 

Vous  me  demandez,  Moniteur",  fi 
un  Abrégé  Chronologique  de  l'Hifloire 
d'Angleterre  avec  des  notes  en  7.  volit- 
mès  in- si.  eft  différent  de  celui  dont 
je  vous  ai  parié  dans  une  de  mes  let- 
tres : ce  font  deux  ouvrages  divers. 
L’Auteur  de  cdui-ci  eft  IVL  dé'Che- 
vrieres  , réfugié  en  Hollande  ; quoi- 
qu’il ne  dife  point  qu’il  a abrégé  l’hi- 
ftoire  de  M.  Rapin  de  Thoiras  , il  eft 
probable  qu’il  a mieux  aimépuifcr  la 
plupart  des  faits  dans  cette  fource 
connue,  que  d’aller  feuilleter  une  in- 
finité de  volumes  ; les  Abréviateurs 
profitent  volontiers  de  ces  commo- 
dités. Vous  fçavez  que  le  grand  Hi- 
ftorien  n’a  point  touché  à la  Réfor- 
mation de  l’Eglife  Anglicane,  la  re- 
gardant', avec  raifon  , comme  un  ' 
ppint  d’Hiftoire  Ecclefiaftique  ; M. 
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NE  V V1  E'ME  L E TT  R E. 

A 

MOnfîeur  ,On  vient  de  donner  au 
public  \zsOcuvres  mêle'es  en  profe 
dr  en  vers  de  M.  le  Comte  Antoine 
Hamilton , mott  il  y a quelques  an- 
nées , & qui  étoit  fort  connu  dans  le 
monde  par  les  agrémens  de  fon  efprit. 
Il  eft  l’Auteur  des  Mémoires  du  Comte 
de  Grammont , fon  beau-frere,  petit  Ro- 
man écrit  avec  beaucoup  de  naïveté  & 
de  legereté  , femé  pourtant  de  quel*- 
ques  mauvaifes  affectations  dans  le 
langage.  Vous  connoiffez  encore  trois-, 
petits  ouvrages  de  lui , compofes  dans 
le  tems  que  les  Contes  de  Fées  étaient  à 
la  mode.  Ces  ouvrages  font  le  Bélier  t 
Fleur  d’épine , & les  quatre  Facardins. 
Je  vous  ai  écrit  ce  que  j’en  penfois.  Le 
lïeur  Joffe  Libraire  , qui  les  publia 
L’année  derniere,  avec  une  efpece  de 
fuccès  étonnant  pour  les  gens  d'efprit  , 
vient  de  recueillir  tout  ce  qui  eft 
échappé  au  Comte  Hamilton  en  profe 
& en  vers , & d’en  compofer  un  bon 
volume  , où  en  vérité,  à la  réferve  de 

G iiij  . 
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cinq  eu  iîx  pièces  très-jolies , tout  eft 
aflez  ennuïeux  & mauvais.  Il  cft  éton- 
nant qu’un  pareil  recueil  ait  eu  pour 
Editeurjdit-on,un  homme  d’efprit  con- 
nu par  quelquesj^ouvrages  ingénieux.^ 
Ce  recueil  contient  quatre  parties.  lia 
première  eft  compofée  de  Po'éjïes  diver- 
yè/-,la  fécondé  de  Letlres&C  d’Epîtres(cat 
c’elt  le  titre  que  porte  cette  fécondé 
partie  ; ) la  troifiéme  confifte  en 
Chanfoas } & la  quatrième  dans  le 
commencement  d’une  efpece  de  Ro-* 
man  intitulé  Zénéide.  Je  ne  fçai  fi-  là 
mémoire  du  Comte  Hamilton  eft  fort 
obligée  à la  bonne  intention  du  fieue 
Jofic.  Il  me  femble  qu’en  général 
Meilleurs  les  Editeurs  rendent  quel- 
quefois de  fort  mauvais  fervices  à 
d’illuftres  morts  , en  publiant  leurs 
«euvres  pofthumes.  Ils  mettent  au 
jour , fans  façon  , tout  ce  qu’ils  ont 
intérêt  de  trouver  Eo»  ou  paflable  > 
fans  longer  que  nous  aùtres  Auteurs 
nous  barboiiillons  fouvent  du  papier 
uniquement  pour  nous  amufer  , ou 
pour  réjouir  des  amis  induigens , 6e 
non  pour  ennuïer  un  public  lévere  oh 
indifférent.  Ce  qui  eft  agréable  quel* 
quefois  dans  une  certaine  focieté  pan- 
ticuficre,  devient  très-infipide.  lorfa 
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cu’il  eft  produit  au  grand  jour. 

L’Editeur  avoue  lui-mcme  dans 
1 ''Avis  du  Libraire , qui  eft  à la  tête  du 
rccüeil , que  M.  Hamilron  avoir  en- 
vie que  toutes  ces  bagatelles  reftaflfent 
dans  l’oubli.  Cependant  cet  Editeur  ne 
fait  point  de  difficulté  de  donner  la 
Zéneide  ébauchée  pour  un  modèle. 
Elle  fervira , dit-il,  plutôt  de  modèle 
■pour  quel  qu'autre  , qu'elle  ninfpircra 
d’envie  de  l’achever  , dans  la  crainte 
de  n'y  pouvoir  féuffir.  Mais  admirez  , 
je  vous  prie , ce  qu’il  ajoute.  Le [Hle 
Jîmple  & noble , dit- il  , dont  cette  hifiohx 
eft  écrite  s fait  croire  que  lui  feul  auroit 
été  capable  de  mettre  la  dernier e main  à 
celle  d’Alcidalis  & de  Zélide  , que  At. 
de  Voiture  n’a  pas  voulu  achever.  CUft  au 
public,  continue-t-il  y à juger fi  M.  Ha* 
mïlton  auroit  mieux  fait  de  finir  Alcida- 
lis,  que  de  nous  donner  ce  commencement 
de  Z énciàz.  Auriez- vous  jamais  con*- 
clu  de  ce  qu’un  Auteur  a commencé 
un  Roman  fans  le  finir  , que  cet  Ain 
tcur  étoit  très-capable  d’achever  ce- 
lui d’un  autre  , lui  qui  peut  être  n’a 
pû  achever  le  lien  ? Dans  le  fond  , je- 
fuis  perfuadé  que  M-.  Hamilron  au»- 
roit  eu  bien  de  la  peine  à finir  fa  Zé~ 
mi  de  j qui  cft  une  hiftoire  à perce  de 
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vûë,  fans  aucun  objet,  fans  deftcin; 
déterminé.  Il  fauc  avouer  néanmoins- 
que  ce  fragment  eft  allez  agréablement 
écrit  : vous  y rcconnoiffez  la  plu- 
me Jegcre  & l’imagination  brillante  de 
l’Auteur  des  Mémoires  du  Comte  de 
Grammont  : car  perfonne  ne  s’eft  peut- 
être  jamais  exprimé  plus  heureufe- 
menr  &c  avec  une  facilité  fi  élégante, 

Îiue  M.  Hamilton  -,  & on  peut , ce  me 
ëmble  , lui  appliquer  avec  jufticc  le 
curiofa  verborum  félicitas  de  Petrone.. 
Il  écrit  en  homme  de  qualité  & en 
homme  de  beaucoup  d’efprit  : ce  n’eft 
pourtant  qu’un  efprit  d’imagination  y< 
qui  ne  tient  rien  du  jugement  ni  de  la 
raifon.  Tout  ce  qu’il  écrit  eft  cou- 
lant, S<  même  brillant  ; mais  la  tota- 
lité du  plus  petit  de  fes  ouvrages  eft 
prefquc  toujours  allez  mauvaife  ■:  ce 
qui  arrive  d’ordinaire  auxefprits  de  ce*  < 
caradere. 

Jnfelix  cperis  firnmk , quia  jp onere  totem 
Nefcit.  Horat. 

Vous  êtes  peut-être  furpr>s  qu’ua 
«franger  comme  le  Comte  Hamilton, 
dont  la  maifon  , comme  vous  fçavez  , 
eft.  très-iliuftte  en  Ecoftc,  ait  poffedé 
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jputes  les  grâces  de  no  tre  langue.  C’eft 
que  vous  ignorer  qu’il  étoit  Normand 
de  naiflancc,  & né  à Caen.  Au  refte  , 
l’édition  eft  faite  avec  beaucoup  de 
négligence.  Par  exemple  à la  p.  135. 
on  lit  Lettre  du  R..  P.  B.  .à  M.  Ha- 
milton  ; ce  qui  veut  dire , Lettre  du  R . 
P.  Boitrfaut , &c.  au  lieu  qu’il  falloir 
mettre  Lettre  de  M.  B.  c’cft-à-dire  de 
M.  Boudier.  * Comment  le  Libraire 
n’a-t’il  pas  vti  que  cette  Lettre  ne  pou- 
voit  être  du  P.  Bourfaut,  dont  il  eft 
parlé  dans  la  Lettre  même  ? Cette 
faute,  non  plus  qu’une  infinité  d'au- 
tres , ne  fe  trouve  point  corrigée  dans 
V Errata  , qui  n’eft  prefquc  d’aucun 
fecours. 

Le  Théâtre  des  Paffions  & de  la  Fortu- 
ne , ou  les  aventures  furprenantes  de 
Rojamidor  & de  Theoglapbyre  y Hiftoire 
jfuftrale.  Que  dites- vous  , Monfîcur  ,, 
de  la  magnificence  de  ce  titre?  Ne 
vous  rappelle- 1- elle  pas  le  Prometteur 
ampoullé  d’Horace  ? 

* M.  Boudier  étoit  de  Mante,  où  il  a tou- 
jours vécu  jufqu’à  un  âge  très-avancé.  C ’é- 
toit  un  Philofophe  qui  faifoit  de  fort  jolis- 
vers , dont  on  promet  de  nous  donner  wn 
recueil. 
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I < Quid  tanta  dignunoferet  hic  promjfm 
hiatu  1 

Le  commencement  de  l’ouvrage  eft 
aflorti  au  titre  : c’eûun  difcours  pom- 
peux , 8c  plein  d’une  emphafe  qui.- 
plaît  à l’Auteur  de  qualifier  d'éloquent 
ce  orientale  y après  cela  il  débite  pres- 
que fur  le  même  ton  plufîcurs  avan- 
tures  , où  il  y a toujours  beaucoup  ; 
de  fang  répandu.  Ces  aventures  font 
la  plupart  très-bizarres  , & fort  peu  * 
intereftantes.  Tout  y eft  idéal  & 
chimérique,  nulle  peinture  des  véri- 
tables mœurs  des  hommes,  rien  ne 
va  au  cœur  ; l’cfprit  8c  le  ftile  de 
l’Auteur  parodient  dans  ce  livre  éga- 
lement guindés.  Cet  ouvrage  eft  de 
M.  l’Abbc  de  Caftera  , Auteur  dé 
quelques  autres  petits  écrirs  , comme 
de  l'Eloge  de  la  Chajfe.  Malgré,  les 
defaurs  de  cçlui-ci , on  ne  peut  s’em- 
pêcher dèreconnoîrre  que  fon  Auteur 
eft  un  homme  d’èfprit , dont  l’ima- 
gination eft  féconde. 8c,  fort  vive. 

UE/ifloirc  de  Mademoifelle  de  la  Chan- 
ce , autre  Roman  nouveau  , eft  d’un, 
goût  bien  différent.  Le  ftile  en  eft 
-fimple,  pur'&  allez  élégant  : mais  Je  ; 
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IiVre  eft  d’une  froideur  extrême  ; pres- 
que tout  fe  pafle  en  ••  conventions 
longues  & cnnuyeufcs  : vous  y voïez  : 
des  gens  qui  parlent  fans  celle  ; qui 
difent  peu  de  chofe  , & qui  ne  font 
rien.  Car  il  n’y  a prefque  nulle  aéfion  ’ 
dans  toute  cette  Hiftoirc.  Le  Lcèfeur  ' 
après  avoir  parcouru  le  livre  avec 
quelque  patience  , en  va  chercher  vo*> 
lonticrs  la  fin  ,&c  y découvre  que  tout 
ce  qui  précédé  n’eft  qu’un  difeours  : 
allongé  pour  amener  un  fait  tres-fin- 
gulier , qui  eft  réellement  arrivé  vers 
l’année  1494.  C’cft  que  Mademoifellc 
de  la  Charce , en  habit  d’Amazone,,  . 
s’étant  mis  à la  tête  de  fes  domeftiques,  . 
& de  quelques  païfans arrêta  dans  un  1 
défilé  le  Comte  de,Caprara,  Général 
des  troupes  Impériales  en  Sâvoyc  , qui 
fe  préparoit  à faire  une  irruption  dans 
le  Dauphiné  : aéfion  hardie  , qui  valut 
à cette  Héroïne  une  penfion  de  la  Cour. 
L’Auteur  fuppofe  , ( ce  qui  eft  peut-, 
être  vrai  ) que  le  Comte  avoit  autres 
fois  vû  la  Demoifclle^à  Paris,  qu’il  en 
étoit  devenu  éperdument  amoureux  , 
qu’ils  s’étoient  promis  l’un  à l’autre 
de  s’époufer  , que  le  Comte  n’avoit  p& 
tenir  parole  à Mademoifellc  de  lar. 
Gharçc  : que  ^pendant  il  .avQic  tou-. 
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jours  continue  de  l’aimer.  Ainfi  , fl- 
l’on  en  croit  i’Aüteur , la  Demoifclle 
en  cette  occafion  dut  fon  triomphe  à* 
l’amour.  Elle  étoit  fœur  de  Mademoi- 
fellc  d’Aleyrac , connue  à Paris  par 
fon  bel  efprit  & parlon  talcnrpour  la 
Poefie.  On  peut  dire  que  le  Roman 
eût  été  alTcz  bon  , s’il  eût  été  plus 
court. 

On  s’eft  avife  d’imprimeT  une  mi- 
férable  brochure  intitulée  Y Eloge  des 
Normans.  On  n’y  trouve  ni  efprit*, 
ni  bon  fens  , ni  langage.  A peine  cela 
eft-il  digne  d’entrer  dans  le  corps  de  la,. 
Bibliothèque  bleue. 

M.de  la  Sarraz  de  Ftanquefnay,  petit- 
fils  de  l’illuftre  M.  Bafnage  par  fa- 
mere  , vient  de  donner  au  public  un 
ouvrage  dont  le  fuiet  fait  autant 
d’honneur  à fa  jeunefle,  que  la  ma- 
niéré dont  il  l’a  traité  en  fait  à fon  cf- 
prit  & à fon  talent.  Il  eft  intitulé  /e- 
Aiiniftre  publie  dans  les  Cours  étrangè- 
res. Grotius,  Pufendorff,  M.  de  Vier 
quefort,  M.  de  BincitershoecK  , ont, 
comme  l’on  fçaic  , écrit  fort  au  long 
fur  cette  matière.  L’ouvrage  de  M de 
la  Sarraz  eft  un  petit  abrégé  clair  Sc 
méthodique  , où  il  fe  borne  à ce 
qu’il  eft  absolument  néedfaire  de. 


du  Parnafe.  IX.  Lettre.  i j9 
fçavoir  far  ce  fujct.  Le  livre  cft' 
in  ii.  & imprime  chez  Etienne  Ga* 
neau. 

Vous  n’êtcs  pas  , Monsieur  , de  ces  . 
beaux  êfjpriCs  de  notre  tems  de  ce»  * 
slpeudeutes  , dont  parle  M.  Huer  (dan*  > 
le  Huetiana  ) qui  font  gloire  de  leur 
parelfe  & de  leur  ignorance  , qui  trai- 
tent de  pédanterie  &de  fottife  l’étude 
des  Auteurs  Grecs  & Latins  , & qui  5 
s’étant  fait  un  mérite  imaginaire  de 
leur  incapacité  ,-fe  confituent  arbitres  • 
du  génie  & du  bon  goût.  » lis  ent 
* décrié,  dit  il,  le  mérite  des  Anciens*  • 
» qu’ils  ne  connoiffoient  point,  & lui 
» ont  préféré  celui  des  Modernes  , . 

» c’eft-à-dirc  , le  leur.  « Parlez  leur, 
par  exemple  , de  l’étude,  des  Poefies 
d’Horace  , ils  vous  font  entendre  que 
cela  n’eft  bon  qu’au  Collège  , & que 
o'eft  perdre  fon  tems , & fc  gâter  l’eft 
prit  , que  de  s’appliquer  à en  acquérir: 
l'intelligence.  Comme  ils  fc  perfua- 
dent  que  nous  avons  bieiî  plus  d’ef- 
prit  & de  délicatefTe  que  les  Anciens  , 
ils  fe  bornent  à lire  nos  Auteurs  mo- 
dernes. Ils  lifent  , par  exemple  , & 
admirent  Corneille  , Racine  , Moliè- 
re , la  Fontaine,  Defprcaux  , &c.  fans- 
Longer  que  ces  grands  Hommes  fc 
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font  formez  fur  le  goût  des  Anciens  : 
qu’ils  étudioienr  fans  cefle  , & qu’à> 
cette  étude  feule  ils  ont  dû  leurs  lu» 
mieres  & leur  réputation. 

Je  n’apprehenderai  donc-  point  dô 
paflér  dans  votre  efprit  pour  un  Pé- 
dant, fi  je  vous-  fais  part  d’une  nou- 
velle découverte  ( a ) par  rapport  à l’in» 
tclligence  d’une  Ode  d'Horace.  C’efi; 
la  première  du  premier  livre  , qui 
commence  par  cc  versi.  Adecenas  ata. 
vis  édité  Regibus. . De  la  manière  dont 
jufqu’ici.tous  les  Interprètes  & tous  les 
Editeurs  l ont  entendue,  je,  ne  crains 
point  de  dire  que  c’eft  une  pièce  ridU 
cule  , 5c  que  le  commencement  fur- 
tout  efl  un-vrai  galimathias.  ( b ) Or  en 
changcaut  un-  feul  point  Ac  une  fcul& 
lettre  dans  cette  Ode  , comme  vous 
verrez  , elle  devient , félon  moi , une. 
pièce  admirable.  Vous  fçavez  que  le. 
but  d’Horace  , dans  cette  pièce  , efl  de 
témoigner  à Mccenas  , que  ce  qu’iL (*) 

(*)  Je  l’appelle  Nouvelle , parce  que  je  lui 
donne  un  nouveau  jour.  Janus  Rurgerlïus 
en  avoit  conçu  l’idée,  & en  efl  proprement 
l'Auteur. 

( t ) Je  ne  fçai  fi  le  P.  Sanadon  en  voudra 
bien  convenir, & fi  cette  efpcce  de  nouveau-, 
te  fera  de  fon  goût. 


du  ParnaJJè.  DC  Lettre,  i i \ 
■ambitionne  le  plus  cft  de  réüflir  dans 
Part  de  la  Poè’ftc , & de  mériter  le 
fttfFrage  da  fon  illuftre  protedeur  , & 

Ear  ce  moïen  rapplaudiffement  da  pu- 
lic.  Il  fait  donc  d’abord  (c)  l’agréa- 

( c ) Il  paroit  clairement  que  la  principale: 
vûë  d’Horace,  dans  cette  Ode , . ctoit  d’ob- 
tenir par  le  moyen-  de  Mecenas,  une  déci- 
lîon  favorable  de  la  part  des  Juges  de  la  - 
Pocfie  établis  par  Augufte,  & une  place 
gîorieufe  pour  Tes  Poefics  dans  la  Biblio- 
thèque Palatine.  Il  l’obtint  en  effet , peut- 
être  avant  qu’il  eût  écrit  la  derniere  Ode  du> 
troifiéme  livre  qui  finit  ainfi.i 

— ■ ■ -S  urne  fuperbiam 
Quajîtam  mentis  & rmh  't  Delphicâ, 
Luro  cinge  voient  } Melpomene  , 
cornant. . 

Et  fixement,  avant  qu’il  eût  compofé  W - 
troifiéme  du  quatrième  livre , où  il  s’exprU  - 
me.ainfî: 

R<mu  pnneipis  Vrbiimt 
Dignatur  foboles  inter  amabiles- 
Vatum  ponere  me  choros  ; 

Et  nunc  dente  minus-  mordeor  invido. 

Un  illuftre  Auteur  pourroît  peut-être  au- 
jourd’hui s’appliquer  ces  vers,  fi  on  lui  fai- 
fo it  l’honneur  de  le  mettre  de  l’Académie 
Françoife.  C’eft  au  public  à jyger  fi  l’appli-  - 
cation  feroic  jufte  de  fenféc.. 
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ble  énumération  des  différons  goûts* 
des  hpmmes  : il  commence  par  le 
goût  des  Grecs  ( d ) pour  les  combats4 
des  Jeux  Olympiques.  Enfuite  il  par- 
le des  differentes  pallions  des  Ro- 
mains vde  l’ambition  des  Charges,  de 
la  paillon  pour  lesricheffes,  de  l'amour 
de  l'Agriculture  & du  négoce  > du^ 
plaifir  de  la  table  , de  lVtfiveté  , de  la 
guerre  , de  la  chaffe....  Il  vient  enfuite 
àMccencs  même,à  qui  l’Ode  eft  adref* 

(d)  C’efi  ainfi  qu’Horace  en  ufe  dans  d’au  - 
ttes  Odes  , & particulièrement  dans  cette" 
fâmeufe  Ode  troifiéme  du  quatrième  livre 
que  je  viens  de  citer  dans  la  remarque  pré- 
cédente , &<jui  fcmbloit  fi  belle  à l’ancien- 
Scaliger, qu’il  affuroit  qu’il  aimeroit  mieux 
l’avoir  faite  que  d’être  Roi  d’Arragon. 
Hoiace  y commence  par  parler  ainfi  des* 
Grecs  : 

Ilium  mn  labor  Ifihmius  *• 
Clarabit  pngilem  , non  ecjuits  impiger 

Curru  ducet  slchaïco 
Viftorem. 

Et  enfuite  venant  aux  Romains,  il  ajoute: 

Necjue  res  bellica  délits 

Ornatum  foliis  ducetn  , 

J Quod  Regum  tumidas  contuderit  minas. 

Oftenda  Capitolio. 
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fée , & dont  le  principal  goût  confif- 
toit  à faire  du  bien  aux  Poètes  8c  à 
tous  les  Sçavans  ( goût  aujou-d’huè 
bien  rare  , pour  le  malheur  des  let- 
tres : ) après  quoi  il  déclare  le  lien 
propre  qui  eft  , dit  il  , de.  fe  diftin- 
guer  dans  l'art  de  la  Poëfie  , 8c  de 
mériter,  s’il  peut,  l’eftime  de  Mece- 
nas  ; 8c  un  rang  parmi  les.  Poëtes 
lyriques.  Voilà  ce  qu’on  n’a  jufqu’ici 
apperçû  dans  cette  Od<i  que  très-con- 
fufément.. 

J’ai  dit  qu’Horace  parloir  d’abord 
du  goût  des  Grecs  pour  les  combats* 
des  jeux  Olympiques  & du  défîr  qu’ils 
avoient  d’y  acquérir  de  la  gloire. Pour 
faire  fentir  cela , je  mets  un  point 
-après  ces  mots  : Palmaque  nobtlis.  Ho- 
race vient  enfuite  à ce  qui  regarde  les 
Romains.  AinlTje  prétensque  lerru- 
rum  dominos  ne  fe  rapporte  point  à: 
Deos , mais  que  cette  expreflion  ligni- 
fie les  Romains  , tels  que  Virgile  les. 
appelle  , 

Romanos  rtrum  dominos , gentcmipts 
togatam.  (e) 

( e ) Un  autre  Poëre  appelle  Rome  î 
Terrarum  Dcagentiumcjnc  Rom  a. 
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J’ôre  enfuitè  le  point  qui  eft  apres 
Deei  , & j’y  fubftitue  une  virgule. 
Par  cette  ponctuation  différente  , j’é- 
claircis le  fens  du  commencement  de 
cette  Ode  j qui  a toujours  pafTé  pour 
très-embroüillé  ; quo  vitio , . dit  l’Au- 
teur de  la  vie  d’Horace  , minime  tene~ 
batur.  Je  vous  avoue  même  que  fans 
cette  ponctuation  , je  n’y  puis  décou- 
vrir aucun  fens  raifonnable. 

Outre  le  changement  de  ce- point 
que  je  tranfporte  de  la  fin  du  fixiéme 
vers  à la  fin  du  cinquième-,  j’en  fais 
encore  un  aurre-vers  la  fin  de  l’Ode 
dans  ce  vers , 

Me  dottarum  hedertpumia  frontium 
Dits  mifeent  fuperis. 

Faitessy  attention  , vous  verrez  que 
rien  n’eft  plus  ridicule  que  ce  qu’on 
fait  dite  à Horace  dans  cet  endroit.' 
Les  couronnes  de  lierre  , die -il-,  qui  font 
la  récemptnfe  des  Poètes  , m’égalent  aux 
plus  grands  Dieux.  Et  enfuite  il  ajoute; 

Qnod  fi  me  lyricis  Fatibus  inferis  y, 
Sublimi  fenamfyderavertice. . 

G’eft-à-dire  : » Si  vous  me  mettez1 
» au.  nombre  des  Poètes  lyriques  , 
» mon  front  fera  dans  les  cieux..«  - 
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Qu-cft-ee  que  l’eftime  & le  fuffrage 
d’un  grand  Seigneur  peut  ajouter  à 
l’idée  qu’un  Poëte  a déjade  lui-mê- 
me , lorfqu’indépendamment  de  cette 
eftime  & de  ce  fuffrage  il  fe  croit 
égal  aux  Dieux.  C’eft  donc  comme 
û Horace  difoit  à Mecenas.  Je  me  re- 
garde comme  un  excellent  Poète  , mais  fi 
vous  me  regardez,  comme  tel , je  ferai 
perfuadé  que  je  fuis  un  excellent  Poëte. 

Ce  .djfcours  n’çft-il  pas.  impertinent 
& delà  derniere  abfurditc  ( f) 

Le  feul  remède  à cela  cft  } félon  mon  v 

opinion  , de  fubftituer  te  à me. 

(/;  Ajoutez  .encore  qu’il  cft  abfurde  de 
fuppofer  qu’après  qu’Horacc  a dit  lui-mém.e 
avec  un  orgueilleux  er.choufiafme  : 

Me  doiïarum  hedera  pramia  frontium 
Dits  mifeent  Juperis , 

il  s’avife  immédiatement  après  l’avoir  pris 
£ir  ce  ton , d'ajouter  d’un  ton  bien  plus 
modefte  ; 

Me  gelïdum  ntmus 
Nympharumque  levés  cum  Satyris  chori 
Seccrnunt  populo. 

Horace  pouvoit  dire  que  le  goût  qu’il  avoit 
pour  la  Poëfie  le  diftinguoit  déjà  du  vul- 
gaire , & c’eft  tout'ce  qu’iliui convenoit  de 
dite  alors. 
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Te  doEl.mm  hcdera  pnemia  frontiitm 

Dits  mi  [cent  fuperis. 

Ce  changement  fait  une  beauté  dans 
l’Ode , puifqu’il  en  réfulte  une  poli- 
tefle  à l’égard  de  Mecenas.  Remar- 
quez , S’il  vous  plaîç  , que  cette  ex- 
prefllon  , Diis  mifcent  fuperis , fe  rap- 
porte à cette  autre  qui  «ft  au  com- 
mencement de  l’Ode , 

Terrarum  Dominos  evehit  ad  Deos. 

& à celle  qui  eft  à la  fin  ; 

Sublimi  feriam  fydera  vertice. 

Horace  dit  à Mccenas  : les  couronnes 
de  lierre  que  vous  accordez,  aux  Poètes  , 
c’eft  à-dire  , la  protection  dont  vous 
les  honorez,  les  recompcnfcs  que  vous 
leur  accordez  , vous  égalent  aux  plus 
grands  Dieux  •,  ou  autrement , votre 
goût  eft  de  faire  d'h  bien  aux  Poètes 
& aux  Sçavans , & ce  goût  vous  com- 
ble de  gloire  ; mais  pour  moi , je 
mets  la  mienne  à faire  de  bons  vers 
lyriques  : 

— Afegelidum  nemus 

Nympharumque  levés  a.m  Satysfi. 
chori 


y . 
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Secernunt  populo  ,/inecjue  tibias 
dEuterpe  cohibet , nec  Polybymnix 
Lesboum  rcfugit  tendere  barbiton. 

Enfuite  il  ajoute  ; » Mais  fi  vous  me 
» mettez  vous-même  au  nombre  des 
» Poètes  Lyriques , alors  je  me  croirai 
» dans  les  deux.  « 

Quod  fi  me  Lyricis  V mibus  inferis_t 
Sublimi  feriarn  fider.4  vertice. 

Voilà  un  difeours  judicieux , & qui 
cft  d’une  finefle  , que  je  fens  mieux 
que  je  ne  pu; s l’exprimer.  Ainfi  par  le 
moyen  d’un  point  change  de  place  au 
commencement  de  cette  Ode  , & 

d’une  lettre  fubftituée  à une  autre, vers 
la  fin,  je  mets  du  lugement  &c  de  l’ef. 
prit  dans  une  pièce  , où  il  n’y  avoit 
auparavant  que  de  l’impertinence  Sc 
de  la  confufion.  C’eft,  comme  vous 
voyez,  réformer  un  ouvrage  à peu 
de  frais.  Cependant  je  prévois  qu’il 
•-y  aura  bien  de  la  difficulté  à faire  goû- 
ter à nos  Sçavans  ces  deux  légers 
changemens  , d’un  point  & d’une  let- 
tre. On  ne  reftitue  pas  impunément 
des  paflages  , lorfqu’on  n’eft  pas  muni 
de  l’autorité  de  quelque  ancien  ma- 
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nufcrit.  Tous  les  manuferits  , di- 
ront-ils , font,  conformes  aux  éditions 
par  rapport  à cette  Ode.  Je  n’en 
fçai  rien  , & cependant  je  l’accor' 
de  5 s’enfuit-il  de  là  que  ma  cor- 
rection foit  mauvaife  > un  feul  ma- 
mrferit  défectueux  ne  produit-il  pas 
mille  copies  pareilles  > En  vérité  le 
bon  fens  & la  raifon  valent  bien  un 
vieux- manufcrit.  Car  ou  ma  corre- 
ction eft  bonne , ou  Horace  croit  un 
Poète  fans  jugement  & fans  efprit , 
<on  ne  peut  pas  dire  cela  d’Horace  r 
nia  correction  doit  donc  être  approu- 
vée. 

Trouvez  bon  que  je  vous  mette 
-ici  fous  les  yeux  cette  Ode  entière  ,j 
Avec  de  petits  fommaires  à la  marge 
qui  ferviront  à faire  mieux  entendre 
ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici. 

^^Ecenas  atavis  édité  Rcgi- 
bus , 

O .&  præfidium  & dulcc  decus 
mcuin  ! 

Sunt  quos  curriculo  pulverem 
olympicum 

Cuti.  Collegiffe  juvat,  metaque  fer- 
vidis 

Evitata  rôtis  , palmaque  no- 
bilis. 

Terrarum 
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. Hinorum 
tuptdi. 


opp  tttntts. 


itgricéla. 


Terrarum  dominos  evehital 
Dcos , 

Hune  fi  nobilium  turba  Quiri- 
tium 

G mat  tergeminis  tollerc  hono- 
ribus  ; 

Vtvttiarmn  Ilium  , fi  proprio  condidit  hor*t 
reo 

Quidquid  de  Lybicis  verritur 
areis , 

Gaudentem  patrios  findere 
farcuio 

Agros,  Attalicisconditionibus 
Nunquam  dimoyeas,  ut  trabe 
Cypriâ 

Myrtouin  pavidus  nauta  fecct 
mare. 

Luôantem  Icariis  fluftibus 
Africum  ’*  - 

Mercator  metuens , otium  8c 
oppidi 

Laudar  rura  fui  ; mox  reficit 
rates 

Quaffas  , indocilis  pauperiem 
pati.  •' 

Eft  qui  nec  Ycteris  pocula 
Maflici 

~Epulii  & Nec  partem  Fotido  demere  de 


■iî  triât  or- 


tri»  dédit u s 


die 


Spernit , nunc  viridi  membra 
fub  arbuto 

Stratus, nunc  ad  aqu*  lene  caput 
facrae. 

Miltr.  Multos  cadra  juvant,  & lituo 

tubz 

Permixtus  fonitus,bclIaque  ma-* 

tribus  v . 

T omt  /.  H 
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{fenatcr,  . Deteftata.  Manet  fub  Jovc  fri- 
gido 

Venator,  tenerae conjugis  ixn- 


Mtctnas 

JjoBorum 

Pationus. 


Horatims 
taudis  ptëti- 
t<  , Mteeua- 
. t'Jqut  fufra- 
gj2  cupidus. 


mernor  ; 

Seu  vifa  eft  catulis  cerva  fide- 
libus  , 

Seu  rupit  teretes  Marfus  aper 
plagas. 

Te  doâarum  hederæ  præmia 
frontium 

Diis  mifeent  fuperis.  Me  gcli- 
dum  nemus 

Nympharumque  levés  cum  Sa- 
, tyris  chori 

Secernunt  populo  , fi  neque  ti- 
bias 

Euterpe  cohibet,  necPoIyhym- 
nia 

Lesboum  refugit  tendere  barbi- 


ton. 

Quôd  fi  me -lyricis  vatibus 
’ inferis , 

Sublimi  feriam  fydera  verticc. 


Comme  cette  explication  de  la  pre- 
mière Ode  d’Horace  eft  nouvelle  à cer- 
tains égards  , & peut  pafler  pour  tel- 
le., je  ne  crois  pas  que  vous  trouviez 
étrange  que  le  NouvelLifte  du  Parnajfe 
vous  en  fafle  part.  Cela  vaut  bien 
l’idée  que  je  pourrois  vous  donner  de 
quelque  mauvais  livre  nouveau. 

Le  lîxiéme  tome  de  l’Hiftoire  de 
Polybe  , traduite  du  Grec  par  D Vin- 
cent Thuillier,  paroîc  depuis  quelques 
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mois.  La  fécondité  de  M.  le  Cheva- 
lier de  Folard  n’a  point  orné  de  fes 
do&es  & prolixes  Commentaires  ce 
fixiéme  volume.  » Des  ordres  fupé- 
» rieurs  , dit- il  dans  la  Préface , m’ont 
» impofé  filencc  , ou  ne  m’ont  permis 
» de  parler  , qu’à  des  conditions , qui 
» me  paroilTent  déranger  trop  le  fyftê- 
« me  que  je  m’étois  propofé.  « Il  ne 
falloir  donc  pas  mettre  au  frontifpiœ 
de  ce  volume  cette  magnifique  & 
trompeufe  annonce  : Avec  un  Com- 
mentaire ou  un  corps  de  fcience  militaire  , 
enrichi  de  notes  critiques , ou  toutes  les 
grandes  parties  de  la  guerre  font  expli- 
quées & démontrées.  On  ne  peut  nier 
-qu’il  n’y 'ait  d’excellentes  réfléxions  , 
nées  d’une  profonde  connoiffance  de 
l’art  militaire  , dans  les  Commentai- 
res & les  Differtations  de  M.  le  Che- 
valier de  Folaod.  Mais  je  le  prie  de 
me  permettre  de  dire  ici , qu’il  eût  été 
plus  digne  d’un  bon  citoïen  de  ne 
point  rendre  publiques  fes  fçavantes 
remarques  & fes  curieufcs  découver- 
tes, dont  les  Nations  étrangères  pour- 
ront dans  la  fuite  profiter  auflî-bien 
que  nous.  En  ce  cas  quel  avantage  en 
retirerons-nous  ? N’auroit-il  pas  été 
mieux  de  confier  cet  utile  ouvrage  à la 
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prudence  du  Minifterc  , qui  n’cût'fak 
ufage  de  ce  dépôt  que  pour  le  com- 
muniquer à nos  Généraux  d’Armée  , 
afin  d'augmenter  leurs  lumières  ? Il  eft 
à croire  que  l’Auteur  a eu  des  raifons 
folides  pour  en  ufer  autrement , & il 
ne  m’apartient  point  de  vouloir  les 
pénétrer. 

1 1 1 ■"  ■ . 1 ■ ■ 

DIXIEME  LETTRE . 

A 

SVR  QVELQZJES  EJSiDROTIS 
des  Di/cours  de  M.  de  la  Motte. 

VOus  fçavez  , Monfieur , que  M. 

de  la  Motte  dans  le  troifiéme 
Difcours  fur  fes  œuvres  de  Théâtre, 
s’élève  avec  zélé  contre  les  Parodies 
comiques,  qui  font  à la  mode  depuis 
quelques  années  , & les  cenfure  à peu 
près  comme  un  Cafuifte  pourroitcon- 
damner  les  mafearades  & les  traveftif- 
fernens  no&urnes. 

i°.  Parce  que  ce  genre  de  bouffonne- 
rie avilit  les  meilleures'Tragédies  , in- 
dépendamment de  la  critique  maligne 
qui  d'ordinaire  y eft  mêlée.  Toits 
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*vez. admiré  , dit-il,  vota  avez,  fleuré 
«u  Tragique  : vous  avez.  ri  enfui  te  au 
burlefqu  e : n’efperez.  pas  en  revotant  le 
tragique  être  ému  comme  vous  l’avez,  été. 
Ainfi  la  Parodie  , en  drmiuuant  cette 
émotion  férieufe , caufe  au  public  une 
perte  réelle  , que  l’émotion  frivole  du 
ris  , produite  par  le  plaifant  dt  la  Pa- 
rodie , ne  fçauroit  compenfer;  au  juge- 
ment de  M.  de  la  Motte. 

2°.  Les  Parodies  contiennent  le  plus 
fbuvent  des  critiques  injuftes  & pi- 
quantes , Se  les  Auteurs  de  ces  malins 
écrits  fongent  beaucoup  plias  à faire 
rire,  qu’à  bien  juger:  ils^s’applaudilfent 
même  d’avoir  fçu  donner  l’air  de  fau- 
te à ce  qu’il  y a de  plus  raifonnable  & 
de  plus  parfait.  Ce  jeu-  d’efpric  entre- 
tient le  mauvais  goût  du  burlefque  , 
.produit  la  précipitation  des  jugemens, 
& accoutume  à prendre  de  bons  mots 
pour  des  raifons.  Ce  raifonnement 
fuppofe  qu’il  y a des  perfonnes  d’un 
cfprit  alTez  fuperficiel,  pour  juger  d’u- 
ne Tragédie  par  la  Parodie  qui  en  cft 
faite  fur  lé  Théâtte* 

3°.  L’inconvénient  le  plus  fériemc 
de  ces  ouvrages , félon  M.  de  la  Mot- 
rè  , cft  de  tourner  la  vertu  en  parado- 
xe , & d’cffaïcr  fouvent  de  la  rendre 
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ridicule.  S'il  y a , dit- il  , dans  une 
Tragédie  quelques  traits  d’une  vertu  hé- 
rotque  , & capable  £ élever  l’ante  aux 
grands  fentimem  , ce  font  ces  traits  mê- 
me que  la  Parodie  emploie  en  reproches 
de  Jubtilité  & de  chimère.  On  ne  peut  : 
nier  que  cela  n’arrive  fou  vent  , de 
c’eft  de  ce  travcftifTement-là  même,, 
auquel  on  ne  s’attend  point , que  naît 
la  furprife  & le  plaifir  du  fpe&ateur  , 
mais  je  ne  crois  pas  en  vérité  qu’il  s’a- 
vife  d’en  tirer  aucunes  confcquences 
pour  les  mœurs. 

4°.  >»  11  eft  fort  à craindre  , ajoute 
»M.  de  la  Motte,  que  la  mode  des 
» Parodies  ne  diminue  le  nombre  des  , 
» Poètes  Tragiques.  Le  même  amour 

• de  la  gloire  qui  les  anime  à travail- 
» 1er , peut  les  détourner  d’un  travail 
» qui  les  expofe , félon  lui , à la  riféc 
» publique.  N’eft  ce  pas  alfez  ( con- 
» tinue  ce  délicat  Ecrivain  ) d’avoir 
» à craindre  un  mauvais,  fuccès  , mal- 
» gré  les  peines  qu’on  fe  donne  , fan^. 

• attendre  encore  dans  le  cas  de  la 

• plus  grande  réuflTne  , des  brocards  . 
» de  Théâtre  , qui  divertiflent  le  pu- 
»>  blic  à nos  dépens  ? « Comme  cette 
dernière  raifon  regarde  en  quelque 
forte  tous  les  genres  de  critique , qui . 
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peuvent  pareillement  décourage!  les 
efprits  foibles,  & les  détourner  de 
travailler , par  la  crainte  des  brocards  , » 
elle  ne  me  paroîc  pas  fort  folide  ; ou  fi 
elle  l’efi,  Defpreaux  auroit  eu  tort - 
de  dire  : ■ 

Ait  Cid  perfecuté  Cinna  doit  fa  naiflance»  ■ 

D’ailleurs  ces  brocards  de  Théâtre  ne 
tombent  jamais  fur  les  Auteurs , com-* 
me  l’on  fçait  , mais  feulement  fur 
léurs  pièces  , qui  malgré  ces  brocards , . 
n’en  lônt  pas  moins  eftimées',  fi  elles 
méritent  de  l’être.  U faut  avouer  que 
rien  n’eft  plus  agréablement  écrit  que 
ce  commencement  du  troifiéme  Dif- 
cours  de  M,  de  la  Motte  , où  il  atta- 
que l’ufage  des  Parodies  par  des  rai-; 
Ions  très  fpécieufcs. 

**  Un  Auteur  moins  interefie  à fou- 
tenir  cet  üfage,  que  le  Libraire  * * qui  ' 
vient  de  donner  au  public  le  Recueil 
des  Parodies  du  Théâtre  Italien  en  trois 
volumes  , a entrepris  de  réfuter  les 
railbnnemens  de  M.-  de  la  Motte  dans 
un  petit ‘écrit  ingénieux  &c  badin  , de 

- * M.  Fufelier. 

* * Briaifon.  rue  S.  Jacques,  à la  Science.' 
Il  vend  auflile  Recueil  des  principales  Co- 
médies du  Théâtre  Italien  en  8.  vol. 
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3 2.  pages , intitulé  : Dtfcours  à Focc*' 
fion  d'un  Dtfcours  de  M.  de  la  Motte  fier 
les  Parodies , qui  fc  diftribuc  chez  ce 
même  Libraire.  11  accufe  d’abord  M. 
de  la  Motte  d’ingratitude  , de  ce  qu’il 
maltraite  ainfi  les  Parodies  , lui  qui 
convient  dans  fa  Préface  d7»fx  d’avoir 
ri  désignez.  de  Chaillot  , & d’avoir  pris , 
plaifir  icettcmafcarade.  AuToit-il  ri, 
oit  le  Cenfeur  , s’il  s’etoit  cru  alors  , 
txfojéàla  rifée  publique  1 On  ajoute  que 
s’il  écoit  lincere,  il,auroit  aufli  pû  con- 
venir du  plaifir  que  lui  a dû  procurer 
' Momus  Fabulifte  t où  fes  Fables  font  Ci 
agréablement  parodiées.  On  doute 
néanmoins  que  cette  Parodie  l’ait  di- 
verti > & cela  fuppofé , on  conclud 
plaifammcnt  que  M.  de  la  Motte  ncjl 
pas  aujji  aifé  à réjouir  que  le  public. 

L’Apologifte  des  Parodies  reproche 
encore  à M.  de  la  Motte  d’avoir  voulu 
infinuer  à fes  Lecteurs  par  des  raifon- 
nemens  plus  artificieux  que  folides  , 
que  les  Parodies  tournent  la  vertu  en 
paradoxe , & eflayent  fouvent  de  la 
rendre  ridicule.  Il  foutient  au  con- 
traire que  les  Parodies  ne  décrcditent 
que  la  vertu  chimérique  &c  romanef- 
que  , & par  conféquent  que  ces  ou- 
vrages nç  doivent  pas  être  regardez; 
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Gémme  une  efpeee  de  bouffonnerie  v 
niais  comme  une  critique  fenfée  &C 
utile  pour  les  mœurs.  Il  fait  voir  à cette 
occafion  que  dans  les  Tragédies  de  M. 
de  la  Motte  il  y a cent  chofes  qui 
donnent  beau  jen  à la  Parodie  : ce  qui 
n-’eft  pas  , félon  lui , dans  les  pièces 
parfaites  , telle  qu 'Athalie  , qu'il  cft 
impoflibledc  parodier,  parce  que  tout 
y eft  conforme  à la  nature  & à l’art. 
Quels  modèles  de  vertu  , ajoute-t-il 
que  les  Héros  des  Tragédies  de  M.  de 
la  Motte  ! » Eft  ce  l’inégal  Romulus  , 

» ce  ravifteur  doucereux  y qui  réunit 
» dansfes  avantures  le  merveilleux  ex-1 
*»'travagant  de  la>  Chevalerie  errante  , 
« avec  les  fadeurs  de  la  Paftorale  ? Eft* 
»<e  le  turbulent  époux  clandeftin 
vd’Inez  , ou  fon  perc  impitoyable, 
» fanatique  imitateur  de  Brutus  ? Eft*- 
»>  ce  le  tendre  Machabée  , qurnous 
»>  montre  un  Berger  galant  , quand 
» nous  nous  attendons  à voir  un  ztlé 
«Martyr?  « Voilà  , ce  me  femble  , 
des  qualifications  qu’il  feroit  injufte  de 
prendre  à la  lettre.  Toures  les  chofcs 
ont  pluficurs  faces  , & par  certe  rai- 
fûn  je  m’imagine  qu’il  n’y  a rien  qui 
ne  foit  fufccptibic  d’un  fens  ridiculei 
jUn  plaifant , & fur-tout  un  Parodiftc, 
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peut  tiret  parti  de  tout.  Scarrôn  a pa  - 
rodié Virgile  : eft-ce  à dire  pour  cela 

3ue  l’Enéïde  foit  pleine  de  fidions  & 
e fentimens  chimériques  & ridicules?  . 
La  Parodie  peut  donc  s’exercer  fur  le 
bon  comme  fur  le  mauvais,  & l’A^- 
pologifte  ne  femblc  pas  parler  férieu- 
fement  , quand  il  dit  que  fon  art  bur- 
lefque  n’attaque  que  la  faufle  vertu  ? 
cet  art  traveftit  tout , à l'aidé  d’une 
imagination  vive  & gaïe.  De  plus  , la 
maniéré  dont  cct  Auteur  caraderife 
les  Héros  des  Tragédies  de  M.  de  la  * 
Motte  , pourroit  être  d’ufage  par- 
rapport  à toutes  les  Tragédies  que 
nous  avons.  La  vertu  eft  toujours- 
fituée  comme  dans  un  équilibre,  entre 
deux  extrémitez  qu’elle  rouchc  , & 
pour  cette  raifon  il  ; eft  aifé  de  lui 
donner  un  aii  ridicule  & peut-être 
yieieux. 

Infant  fapiens  nome»  ferat  ■i  aquttfj 
iniejui , , 

Vitra  cjuamfatis  efi  virtutem  fi  jetât 

L’Apologifte  prend  après  cela  le  * 
parti  de  plaifanter  ouvertement,  fus. 
* Horat.  Eftjl. 
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cé'  que  le  îuodefte  & grave  Auteur 
qu’il  attaque  , cft  convenu  de  bonne 
foi  dans  Ion  premier  Difcours , qu’il 
avoit  de  la  vanité  ff  entens  par  vanité  , 
a dit  M.  de  la  Motte  , l’envie  d’occuper 
les  iao'mmes  de  foi  & de  fes  talens , &, 
la  préférence  de  cette  opinion  étrangère 
à ta  réalité  même  du  mérite.  Il  Faut 
avoiier  que  fon  aveu  cft  ftngulier. 
Tout  homme  , félon  lui , qui  donne  au 
public  des  ouvrages  de  bel  efprit , en  cft 
convaincu  par  le  fait  même.  Car , ajoute- 
t’il  , quel  autre  motif  pourroit-il  avoir  1 
Pour  moi  , fans  plaifanter  , j’admire 
depuis  un  an  certe  penfée  étrange  de 
M.  de  la  Motte.  Quoi  1 un  Ecrivain  , 

3ui  donne  au  public  , des  ouvrages 
’cfprit  y ne  pourra  fe  propofer  d’autre 
motif , en  les  compoûnt  & en  les  pu- 
bliant» que  la  vaine  fatisfa&ion  de 
faire  avouer  aux  autres  hommes  qu’il  a - 
de  l’efprit  & des  talens  l Quelle  pi- 
toyable vue,  & quel  bizarre  paradoxe  ! 
Ne  peut-on  pas  écrire  & publier  une 
hiftoire  , un  difcours , un  ouvrage  de 
morale  , un  Poème  épique,  une  Tra- 
gédie , une  Comédie  même  , dans  la  : 
vûë  d’être  utile  à fes  concitoyens, 
de  les  inftruire , & de  les  rendre 
meilleurs  1 Ne  peut-on  pas  fe  propo- 
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fer  pour  objet  la  gloire  de  fa  Nation 
eu  de  fon  corps  } la  deftrudtion  de* 
l’ignorance  , des  erreurs , des  vices  y 
ôc  d csridicttles  ? Que  dis-je  ? Ne  peut- 
on  pas  publier  un  ouvrage  pour  ces 
fortes  de  raifons  folides  , dont  parle'. 
l’Abbé  de  Vertot  dans  la  Préface  de  la. 
première  édition  du  premier  ouvrage 
qu’il  ait  donné  au  public , c’cft-à-dire, 
de  la  Conjuration  de  Portugal  3 lorfque . 
fa  fortune  n’etoit  pas  encore  faite , 8c 
qu’il  éroit  bien  aile  , comme  Scaron  , 
de  faire  valoir  le  Marcjuifat  de  Quinet. 
M.  de  la  Motrc  fe  fait  donc  tort  à- 
lui-mcme,  aulfi-bien  qu’à  tous  les  Au- 
teurs d’ouvrages  de  bel  efprit , dcleur. 
attribuer  tellement  un  morif  de  vanité/  , 
qu’il  leur  foit  comme  eflenriel,&  qu’ils 
n’en  puifTent  être  exempts . Pour  moi, j 
je  vous  a voue,  Monlieur  que  je  n’en, 
ai  jamais  eu  , & que  je  n’en  aurai  ja- 
mais par  rapport  à cet  objet  j non- • 
feulement  parce  que  peut-être  je  n’ai 
pas  lieu  d’en  avoir  , mais  parce  qu’en  r 
effet’  c’eft  un  fentiment  indigne  d’un  , 
homme  fage  , 8c  que  j’ai  toujours  cm 
ne  convenirqu’à  un  petit  efprit , avant 
que  Monlieur  de  la  Motte  en  eût  fait- 
parade. 

Il  me  permettra  encore  de  dire,  ici" 
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que  je  crois  qu'il  a tort , lorfqu’il  infi-r 
nue  que  toute  critique  qu’on  fait  des 
ouvrages  d’efprir  , eft  unc^  efpecer- 
d’affront  perfonncl  , & équivaut  à. 
une  infulre  , & il  me  femblc  que  TA-* 
pologifte  a raifon  de  lui  reproche» 
une  opinion  fi  étrange  , pour  ne  rien 
dire  de  plus.  Un  Auteur  qui  fe  croit 
infulté  perfonnellement  -,  lorfqu’il 
voitfon  ouvrage  attaqué , de  .quelque 
façon  que  ce  foit  , .doit  être  le  plus 
déraifonnafric.de.tousles  hommes,  fi 
en  même  tems  le. .Critique  ne  lui  dit  ' 
aucune  injure  , & ne  - mêle  dans  Ù. 
cenfure  aucune  pcrfonalité.  J’avoue  r 
neanmoins  que  cette  opinion  de  M. 
de  la  Motte  eft  liée  avec  fon  fyftême 
fur  la  vanité.  Celui  qui  n’écrit;  & ne 
publie  fes  ouvrages  que  pour  être  loué,  , 
doit  être  pénétré  de  la  plus  vive  dou-r 
leur,  lorfqu’on  détruit  fàchimere  , & 
qu’on  lui  enlcve  cette  précieufe  réput 
ration  de  bel  efprit  6 c d’homme  à ts> 
lens  , dont  il  s’étoit  flatté  , &•  qu’il  * 
s’étoit  follement  propofee  comme  l’u>- 
nique.  rccpmpcnfe  de  fçs  veilles.  Au  ' 
refte  , comme  , malgjrç  les  critiques 
nombreufes  & les  plaifanterics  de  tou-> 
tes  façons  dont  ce  célébré  Auteur  a ■ 
été  affaiili , il  a toujours  confcrvé.  k 
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réputation  d’un*  fort  bel  éfprit,"  «jUt* 
rien  ne  pourra  jamais  lui  faire  perdre 
iteft  moins  que  qui  que  ce  foit  inte- 
refTé  à fe  déclarer  en  général  contre  les 
ccnfurcs  férieufes  ou  badines  qui  fe 
font  des  ouvrages.  Ce  feroit  même  de  * 
fa  part  une  e/pecc  d’ingratitude  à 
l’égard  de  la  Critique,  qui  n’a  fervi 
qu’à  confirmer  fa  célébrité,  & qu’à- 
faire  fentir  la  foliditc  de  là  réputation, 
s’il  avoit  la  foiblclTe  de  fé  joindre  à 
tant  de  mauvais  Auteurs  qui  la  redou- - 
tent  & la  haiflent , au  jfiéu  de  relTem-  - 
bler  plutôt  à toutes  les  perfonnes  fen- 
fées  , qui  de  tout  tems  l’ont  regardée 
comme  une  fource  de  lumières  , 82 
comme  d’appui  du  bon  goût.  Je  me 
fuis  un  peu  étendu  fur  ce  fujet , à 1 oc- 
cafioti  de  l’apologie  des  Parodies  ont' 
j’ai  cru  devoir  vous  rendre  compte. 

Pcrmettez-moi  de  mettre  encore  àv 
profit  cette  occalîon  , pour  vous  dire 
ce  que  je  penfe  de  quelques  autres  en- 
droits des  Difcours  de  M.  de  la  Motte. 
Je  vous  avoue  d’abord  que  je  regarde 
ce  Difcours  comme  une  excellente 
Poétique , & comme  un  précieux  re- 
cueil de  leçons  admirables  pour  tous 
les  Auteurs  dramatiques , & pour  tous 
««ux  qui  fc  mêlent  de  juger  des  Tragé- 
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diès.  Oüi  j j’cftime  tellement  cet  ou- 
vrage , que  malgré  l^s  fréquctis , mais  - 
juftes  éloges  que  l’Auteur  donne  lui-  - 
meme  à fes  pièces  \ je  me  perfuadé 
qu’il  ne- l’a  point  écrit  & publié  par 
vanité  -,  ( tnotif  trop  méprifablc  pour 
enfanter  de  fi  belles  chofes  ) mais  dans  » 
la»  vue  d’éclairer  fon  fiécle,  & de  per-  - 
feétionner  l’art.  S’il  trouve  fon  corn*- 
pje  dans  les  préceptes  qu’il  donne,  c’eft  i 
qu’il  a eu  le  bonheur  de  commencer 
par  les  mettre  en  pratique.  Il  a fait  : 
adroitement  à fon  égard  ce  qu’Ariftd- 
tc  a fait  groifierement  par  rapport  ï t 
Homère.  Il  a tiré  fes  règles  des  exem- 
ples qu’il  avoit  fournis  lui  même  d’a- 
vance , & dont  il  ne  pouvoit  fe-  dif- 
penfer  de  faire  un  grand  cas.  . 

Mais,  me  direz-vous , fur  quoi  eft'- 
fondé  ce  jugement  fi  avantageux  que 
M.  de  la;  Motte  porte  de  tous  fes  ou-  * 
vrages  ? Sur  le  fuccès  qu'ils  ont  eu. 
Tout  ouvrage  de  Théâtre  qui  eft  reçu  * 
avec  un  grand  applaudiffemcnt , eft  ;. 
excellent  félon  lui.  . Il  fuppofe,  comme  * 
vous  voïez  , que  le  public  n’eft  jamais  ; 
fujet  à la  prévention  & à l’erreur,  &. 
que  dans  aucun  tems  il  n’eft  infeélé 
par  le  . mauvais  goût.  Il  fuppofe- que 
ce  qui  eft  beau  de  loin,  eft  beau  de 
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près  j & que  rout  ce  qui  c(l  capabfs 
d’ébloüir  & de  furprendre  ia  multitu» 
de  j a un  véritable  mérite  qui  lui  eft 
propre,  » J’admire-les  Critiques  , dit-- 
*>  il  agréablement  * , de  perdre  tanc 
» de  raifons  à prouver  qu’un  ouvrage 
» qui plait  universellement  , nauroit  pas 
» dû  plaire.  li  me  femble  voir  des  Mé- 

* caniciens , qui  à ia  vue  d’une  ma- 

• chine  qui  exécuterait  actuellement 
» ce  qu’on  en  aurait  promis , préten- 
» droient  démontrer  qu’elle  ne-feau- 
*»■  roit  aller  : ils  allégueraient  la  force 
»dcs  obftacles  qui  s'y  oppofent,  au 
» lieu  de  pénétrer  pa^  quelle  force  &C 
” par  quelle  induftrie  inventeur  de  la 
» machine  les  a-  furrèontés.  Quelle- 
» folie  d’oppofer  les  principes  à l’ex- 
« périence!  Si  les  Critiques  Outrés  des 
» ouvrages-qui  réuflîllent,  ne  paraiiTene 
» pas  auffi  ridicules,  ce-  n’eft  pas  leur 
» faute-  * C’eû  à dire , que  c’eft  celle/ 
du  public  , à qui  ils  plaifent  univerfel- 
lemtnt , & à qui  pourtant  ils  ne  de- 
vraient pas  plaire.  On  pourrait  s'ima- 
giner qu’il  y a en  cet  endroit-une  petite^ 
contradiction. 

A l’égard  de  la  comparaifon  d’un* 
ouvrage  dramatique  qui  réulîit  , mal-- 
tV.Le  J.DifcoHrs^ 
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gré  les  Critiques , avec  une  machine 
qui  va  , en  dépit  de  tous  les  raifonne- 
mens  , je  ne  fçai  fi  elle  cft  bien»  jufte* 

Lorfque  la  machine  va  réellement , 
tout-  le  monde  convient  qu’elle  va,, 
parce-  que  tout  ie<  monde  a des  yeux; 

Mais  on  ne  convient  pas  que  les  Tra-* 
gedies  de  M.  de  la  Motte  ayent  réuflî 
réellement  auprès  des  bons  efprits.  On 
nie  a ce  grand  Machinifte  du  Parnaflc 
que  fes  machines  aillent  j ;on  lui  fou* 
tient  qe’elles  (cmblent  aller  pour  ceux 
qui  ne  les  regardent  pas  de  près  , mais- 
qu’en  effet  elles  ne  vont  point.  De 
plus  , qu’une  machine  aille  ou  n’aillc 
point , cela  ne  dépend  pas  du  juge- 
ment qu’ou  en  peut  porter^  Mais  le 
fuccès.  d’une  pièce  de  Théâtre  dépend 
entièrement  du  jugement  de  ceux  qui 
la  voient  : fi  on  la  voitravee  de  mao- 
vais  yeux  , fi- on  l’applaudit  fans  exa-- 
men  & fans  raifon  , on  a beau  fc 
réciicr  furie,  fuccès,  il  ne  décide  rien  > 
pour  le  mérite  effe&if.  A Dieu  ne 
pjaife  cependant  que  je  prétende  que  v 

les  Tragédies,  de  M;  de  la  Motte 
n’ayent  pas  mérité  l’applaudilfement 
qu’elles  ont  eu  : j’y  reconnois  fincere* 
ment  de  vraies  beautez.  Je  foutiens . 
feulement  que  fa.comparaifon  n’elk 
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pas  juftc  , 5c  que  fon  railonnciîient 
manque  de  folidité.  J’ai  vû  neanmoins 
bien  des  perfonnes  qui  en  ont  été 
ébloüis. 

Il  eft  certain  que  ceux  qui  ont  écrite 
contre  M.  de  la  Motte  ont  quelque- 
fois manqué  d’attention- , de  modéra- 
tion  d'équiré,  & peut-être  de  bonne- 
foi  dans  leurs  critiques  , 8c  ce  repro- 
che peut  tomber  principalement  fur 
1 Auteur*  dés  Paradoxes'  littéraires m 
(Petit  ouvrage  à quil’omafait  bien*, 
plus  d’honneur  qu’il  ne- méritoir)  & 
fûr  celui  de  {'Apologie  de  M.  de  la 
Motte  ( ouvrageîtrop; ironique  &trop 
long.)  Cet  illuftre  Ecrivain  a répondu  ■ 
dans  fes  derniers Oifcours,  d’Unt  ma- 
nière également  ingenieufe  & folide  à 
quelques  traits  injuftes  de  leur  criti- 
que ; mais  il  ;a  paffé  fOUs  filence  en  < 
habile  homme  , tourte  qu*ii- a cru  ne 
pouvoir  heureufement  jufHfier.  Tl  s’eft  : 
néanmoins  quelquefois  rifqué  brave- - 
ment  à défendre  des  choies  , dont 
l’Apologie  auroit  pu  éfrayer  un  efprit 
qui  auroit  eu  moins  de  reflburces. 
L’Auteur  de  î Paradoxes  littérairer  avoir 
trouvé , par  exemple  , qu’il  y avoit 
une  contradiction  manifeffe  dans  Je 
dénouement  à' Iriez,  de  Caftrs,  Permet- 
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fez -moi , Moniteur-,  de  vous  remet- 
tre fous  les  yeux  ce  trait  de  critique  , 
tel  que  l’Auteut  l’a  exprimé.  Com- 
me l’ouvrage  eft  aujourd’hui  alTez  rare, 
cette  citation  ne  doit  ppint  vous  dé- 
plaire. 

„ » Pourquoi-  Inez  s’avife-t-elle  Ci  . 
» tard  de  déclarer  au  Roi  fon  mariage 
» & fes  enfans  î C’eft  qu’elle  ne  croïoif 
*>  pas  dans  les  quatre  premiers  A&cs 
» que  cette  déclaration  pût  être  d’une- 
» grande  rcffource*  Elle  s’imaginoic 
® alors  que  le  Roi  fe  moqueroit  d’un  < 
»'mariage  clandéftin  , qu’elle  n’en  pa- 
® roitroit  à fes  yeux,  que  plus  coupa-  • 
» ble  que  lès  enfans  feroient  traités 
» dc  bâtards,  ou  -dxnfans  fuppofez. 

Voilà  apparemment  pourquoi . elle- 
»»-cachoit'  fi  fort  fon  mariage.  Mais 
« heureufement  pour  elle  , elle  penfc 
autrement  au  cinquième- A&c  ; elle - 
>»fent  une  infpiration  fccrete  qui  lui - 
» dit,  que  > quand  fou  mariage  fera* 
» déclaré  , le  Roi  la  regardera  comme 
»>  fa  fille,&que  puifquc  D.Pedre  a des  • 
» enfans  d’elle  , il  mérite  qn’on  lui; 
u pardonne,  apparemment  à caufe  du  < 
» talent  qu’il  a de  faire  des  enfans. 
**~Voyez  comment  les  moyens  les» 
* Paradoxe» art.  tf.p.  n. . 
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" plus  foibles  ont  fouvcnt  un  fuccès 

* heureux.  Qui  auroit  jamais  cru 
” qu’Alphonfe  , l’inflexible  Alphon- 

* le , qui  eft  réfolu  de  faire  mourir 
” fon  fils  unique,  parce  qu’il  ne  fe 

* marie  poinr  à Ion  gré  , & qui  doit 
w haïr  mortellement  Inez  , comme 
"la  caufe  fatale  de  la  défobéiffance  de 

* D.  Ptdrej  que  cet  Alphonfe  fe  laifîe 
n tout  à coup  fléchir , en  apprenant 
" que  l’aflâire  eft  faite  •,  qu’Inez  eft 
” l époufe  de  Ion  fils,  & quelle  en  a 

* des  enfans.  Alphonfe,  charmé  de 
” fe  voir  grand  perc  , oublie  tout. 
"Lui  avoir  denné  despeti»s  fils,  eft 
" quelque  chofe  de  plus  beau  à fcS 
"yeus,  que  d’avoir  dompté  les  Mau- 
*res&:  fournis  les  Africains.  Ilnefe- 
"foucic  point  de  perdre  fon  fils,  tanw 
”dis  qu’il  le  croit  fans  pofterité;  mais* 
**dcs  qu’il  voit  qu’il  a la  puiflance- 
*r  d’engendrer  , ce  feroit  une  trop 
" grande  perte  à fon  gré.  La  vûë  d’u- 
” ne  petite  famille  naiffimte  met  le 
” vieillard  en  bonne  humeur.  Il  n’cftt 
"plus  queftion  ni  de  la  Princefle  Con- 
” ftance  , ni  du  traité  , ni  de  la  rebel* 
" lion  de  fon  fils  ; ces  enfans  font- 
’*p]us  d’impreffion  fur  i’efprit  du  Roi?  , 
"■que  toutes  les  vertus  héroïques  de- 
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»l«ur  pcrc.  Ne  voilà-t  il  pas  ce  qui 
* s’appelle  un  grand  Monarque,  qui 
» foutienc  admirablement  le  cnra&cre 
» de  politique  , de  fàgeflc  &c  de  force 
» que  l’Auteur  lui  donne  dans  le 
» cours  de  la  pièce  ? 

» Il  faut  avoüer  que,  félon  l’idée  de 
» M.  de  -la  Motte,  il  fe  fait  quclque- 
u fois  4c  grandes  révolutions  dans  le 
» cœur  humain.  Alphonfc  dans  les 
» premiers  Aétes  de  la  pièce  , regarde 
3»  avec  horreur  l’inclination  que  D. 
»»  Pedreapour  Incz  : Le  fcul.foupçon 
».d’un  mariage  fecret  le  fait  frémir  ^ 
>>  & fait  fortir  de  fa  bouche  des  mena- 
33  ces  terribles  • voici  comment  il  s’en 
?>  explique  avec  Incz , Aétc  111.  Scene 
JL  II. 

Que  fçai-je  même  encor,  lî plus  impatient 
Au  mépris  de  la  loi,  peut-être  l’oubliant, 
Votre  amour  n’auroit  point  regié  fa  defti- 
née , . 

-Et  bravé  les  dangers  d’un  fecret  hyme- 
née.  ' 

» Inez  répond  : 

O Ciel  ! que  penfez-vous  ? 

u Alpbonfe  réplique.: 
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Si  jamais  vousPofîez  J 
Si  d’un  nœud  criminel  je  vous  fçavois  liez , 
Téméraires  , tremblez  ; n’efperez  point  de 


grâce: 

' L’opprobre  & le  fupplice  expiroient  votre 
audace. 


» C’eft  néanmoins  cc  fecret  hymenée 
t*  qui  remet  Inez  en  grâce  aucinquié- 
» me  ACte , & fauve  la  vie  à D.  Pedre. 
*»  C’eft  > ce  treeud  criminel  dont  l’idée 
n paroît  fi  affreufe  au  Roi,qui,  à la  fin 
t>  de  la  piccc}le  touchera,  le  fléchira  , 
« le  charmera  O qu’il  y a d’inconftan- 
» ce  dans  l’efprit  de  l’homme  , & qu’il 
» cft  utile  d’en  connoîtrc  les  bizarre- 
« ries  Sc  les  contradictions  , comme 
» M.  de  la  Motte  ! On  n’eft  point 
« alors  efclave  d’une  exactitude  ferupu- 
» leufe  fur  l’obTervation  des  caraàe- 
« res.  On  les  change  à fon  gré , & 
» d’un  grand ' Roi  , qui  a paru  fage, 
» politique  , mais  dur  & infléxiblc 
» pendant  le  cours  d’une  pièce  , on  en 
«fait  à la  fin  un  pcrc  tendre,  com- 
» plaifant  , un  bon  homme  , un 
» vieillard  foible,  un  Monarque  bour- 
•»  geois. 

» Pourquoi  Alphonfe  n’a-t-il  pas 
«fenti  plutôt  que  le  fang  a des  droits  t 
» Je  n’en  fçai  rien  , Inez  a faifi  le  mo- 
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» ment  heureux  : Alphonfe  étoit  alors 
» dans  fon  quart-d’hcurc  de  pere  , lui 
«qui  jufques-là  , à l’exception  de 
* quelques  petits  iotervalcs  de  bonté  . 
« avoit  été  un  Roi  farouche  Si  cruel. 
«Elle  s’appercevoit,  fans  doute,qu’Al- 
» phonfe  avoit  quelquefois  fes  petiteC- 
» fes  & peut  être  que  fon  efprit  baif- 
» foit.  Voilà  ce  qui  lui  fit  croire  que 
« le  fang  de  fes  petits-enfans  auroit 
-«  des  droits  plus  forts  que  le  fang 
« d'un  fils  regardé  de  fon  perc  com- 
» me  un  Héros , & comme  l’uni- 
rj)i  que  appui  de  fa  famille.  Pour  moi, 
» je  m’imagine  qu’il  y a plus  de  bon- 
» heur  que  de  prudence  dans  la  con- 
» duite  d’Inez  ; il  y avoit  à parier  dix 
» contre  un , que  fon  aveu  empireroic 
as  fon  affaire , Si  hâteroit  fa  mort  Si 
» celle  de  D.  Pedre.  Qui  eût  parié, 
» eût  perdu  , aufïï-bicn  que  celui  qui 
» auroit  gagé  que  le  public  , toujours 
» dairvoïant , auroit  fifïlé  ce  dénoiie- 
» ment  ridicule. 

- Je  ne  prétens  pas  juftifier  la  forme 
Sc  le  tour  de  ce  morceau  de  critique, 
qui , ce  me  ferablc  , eft  trop  badin 
pour  un  tel  fujet , Ou  il  s agifloit  de 
raifonner  gravement , fans  plaifanter. 
Le  rationnement  néanmoins  ne  m’en 
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paroît  pas  moins  preffanc  & folide , 
je  ne  fçai  fi  M.  de  la  Motte  fatisfera 
; votre  efprit  par  fa  réponle  : * il  cft 
Jufte  que  je  cite  fes  paroles  fans  aucun 
.changement  , comme  j’ai  .fait  a le- 
gardde  fon  adverfaire. 

» La  critique  , dit-il  , a encore  at* 
» taqué  mon  dénoüement  , comme 
•»  uneefpccede  contradiction.  Le  Cen- 
»leur  prétendait  que  le  caractère  d’Al* 

■ j>  phonfe  s’y  dément  •,  & que  depuis 

■ » qu’il  a condamné  fon  fils,  il  ne^ 
» rien  fiirvenu  qui  doive  engager  a lui 
» pardonner.  Cette  critique  cil  encore 
.»  une  méprife  groflïere. 

jj  Quand  Alphonfe  -condamne  fon 
•jj  fils,  -il  ne  voit  en  lui  qu’un  rebelle 
jj  quirefufeobftinémentunc  Princelfe, 
jj  à laquelle  il  eft  engagé  par  les  traitez, 
» & un  fils  dénaturé  qui  , pourlesin- 
j»  terêts  d’une  maîttefie , n’a  pas  craint 
jj  de  prendre  les  armes  contre  fon  pe- 
•»  re.  Les  chofes  lont  bien  changées 
jj  quand  il  lui  pardonne.  Alphonfe  a 
jj  découvert  que  D.  Pedre  nes’eftarme 
» que  pour  une  époufe.  Il  a reconnu 
» dans  Inez  la  vertu  la  plus  héroïque  j 
jj  5c  il  voit  de  plus  des  enfans  , fes 
j>  petits-fils  les  héritiers  nécetfaires 

* Difcours  fur  la  Tragédie  d’Inez,f.  i7g- 

de 
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» de  l’Empire.  Lailferoit-il  alors  périr 
« le  Prince  , malgré  tant  de  raifons  de 
«l’abfoudrc  ? Le  caraétere  d’Alphonfe 
» eft  compofé  d’un  amour  févérc  pour 
•»  la  jufticc , 5c  d’une  extrême  tcndrclîc 
»>  pour  fon  fils. 

•»  La  juftice  a dû  l’emporter  , quand 
»ce  fils  étoit  fans  exeufe  : mais  la  ten* 
» drefle  au  contraire  doit  l’emporter  à 
»>  fon  tour , quand  ce  fils  ne  devient 
» plus  qu’un  malheureux  , que  le  de- 
»>  voir  même  a entraîné  dans  le  cri— 
» me.  D’ailleurs  la  tranquillité  de 
i»  l’Etat , fur  qui  les  enfans  de  D.  Pe- 
» dre  doivent  régner  , permet-elle  à 
»»  Alphonfe  de  flétrir  la  mémoire  de 
«leur  pere , 5c  de  le  rendre  odieux 
» lui -même  à fes  fuccefleurs  ? 

Je  n’ai  qu’une  réflexion  à faire  fut 
cette  réponfe  de  M de  la  Motte.  Si 
le  carattere  d’ Alphonje  eft  , comme  il 
le  dit  , compofé  d'un  amour  fevére  pour 
la  ju/lice  , pourquoi  promet-il  à fon 
fils  de  lui  pardonner , s’il  veut  renon- 
cer à Incz.  Qu’a  de  commun  ce  facri- 
fice  avec  la  punition  que  la  loi  éxige  ? 
Pourquoi  en  même  tems  le  refus  de 
cette  renonciation  de  la  part  de  D.  Pe- 
dre  , eft  il  pour  Alfonfe  un  motif  de 
lui  refufer  fa  grâce  î C’clt  donc  pour 

Tomt  1.  ^ 
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ne  pas  quitter  Incz  qu’il  mourra, 5t  non 
pas  pour  fa  révolte  : il  n’efl  donc  pas 
vrai  qu’Alphonfc  ait  une  extrême  ten- 
drejfe  pour  Jon  fils . La  juftice  , dit  M. 
de  la  Motte , a dû  l’emporter  quand 
fon  fils  était  fans  exeufe.  Mais  fi  l’a- 
mour extrême  que  D.  Pcdre  avoif 
pour  Incz.  n’etoit  pas  capable  de  l’ex- 
eufer  aux  yeux  de  fon  pere , un  nia» 
liage  clandeftin  découvert  , 5c  des  en- 
fans  illégitimes  produits  à fes  yeux , 
n’ont  point  dû  le  rendre  plus  exeufa- 
ble.  Il  falloir , ce  me  femble  , don- 
ner à Alphonfe  un  motif  de  change- 
ment plus  paillant  5c  plus  digne  d’un 
Prince  fage  ôt  prudent. 

Mais  c’eft  allez  parler  des  Tragédies 
de  M.  de  la  Matre  , & fur-tout  d’Incz 
de  Cajlro  , qui  , malgré  toutes  les 
Critiques  qu’on  en  a faites  , 5c  l’inu- 
tilité des  efforts  de  fon  Auteur  pour  la 
juftifier,  eft  fi  intéri  liante , que  cette 
feule  qualité  couvre  tous  fes  défauts. 
J’ai  maintenant  quelques  réfléxions  à 
faire  fur.  un  autre  Bifeours  de  M.  de 
la  Motte,  a l’occafion  de  l’Ode  de  M. 
de  la  Fayc  en  favtu#  des  vers. 

Je  remarque  d’abord*  que  M.dc  la 
Motte  n’a  point  mis*  en  profe  cette 
Ode  aflez  hdékmefct.  Je  ne  citerai 
i ».  ' 


— 
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pour  exemple  que  la  féconde  ftro- 
phc. 

• \ 

Teleft  l’audacieux  blafphême 
Qu’on  proféré  contre  Apollon. 

Eh  qui  ? C’cft  la  Motte  meme  f 
Défèrteur  du  facré  Vallon. 

Mais  cette  erreur  qu’il  nous  propofe 
En  vain  de  fa  fubtileprofc 
Emprunte  un  éclat  fpecieux  ; 

Suivant  la  rime  & la  cadence  , 

Sur  le  Parnaffe  il  a d’avance 
Expié  fon  tort  à nos  yeux. 

Voici  la  verfion  en  profe  telle  que 
M.  de  la  Motte  nous  l’a  donnée- 

» Tel  cft  le  blafphême  horrible 
» qu’on  ofe  pronon  :er  contre  Apol- 
»lon.  Eh  qui  l’ofe  ? C’elt  la  Motte 
«lui  même  : ingrat  déferteur  du  Par- 
« nafle  , mais  en  vain  fon  erreur  em- 
« prunte  de  fa  fubtile  profe  un  éclat 
» fpécieux  *,  il  a expié  fon  tort , ou 
» plutôt  il  s’eji  confondu  d’avance  , en  fe 
» dévouant  fi  long-tems,  pourjagloire , 
» à la  rime  & à la  mefure. 

Ces  deux  additions  }ingrats  & pour  fa 
gloire } font  charmantes  : peut- on  dour 
ter  après  cela  de  l’avantage  que  la 
profe  a fur  les  vc -s  J Mais  que  veut 
dire  , je  vous  prie  ( ou  plutôt  il  s'efi 

I i j 


xyg  Le  NouveUifle 

confondu  et  avance)  outre  que  cela  rfeft 
point  dans  l’original,  peut -on dire 
d’un  homme  qui  fc  réfute  lui- même,' 
ejuil  Je  confond?  A quoi  fert  la  liberté 
dc/la  profe  , quand  on  en  fait  un  pareil 
üf  âge  ? 

Je  remarque  en  fécond  lieu  que  M. 
de  la  Morte  a eu  tort  de  prendre  le 
ton  de  Phyficien  pour  cenlurer  cette 
ftrophe. 

De  la  contrainte  rigoureufe; 

Où  l'elprit  fernble  reilerré  , 

Il  acquiert  cette  force  heureufe 
Qui  l’élevé  au  plus  haut  degré. 

Telle  dans  des  canaux  preiléc. 

Avec  plus  de  force  élancée  , 

L'onde  s’élève  dans  les  airs  ; 

Et  la  réglé  qui  fernble  auftere , 

N'eft  qu’un  art  plus  certain  de  plaire  , 
Inféparable  des  beaux  vers. 

M.  de  la  Motte  fubtilife  ainfi  : Ce 
ne  font  pas  lei  canaux  feuls  , dit-il , qui 
font  que  l'eau  s'élève  ; c ejl  la  hauteur  du 
lieu  d’où  elle  tombe.  Oüi , mais  fans  les 
canaux  qui  la  preffent  elle  ne  s’élève- 
toit  point.  Les  canaux  entant  qu’ étroits , 
ajoute-t  il,  nuifent  plus  qu’ils  ne  fervent, 
puifque  les  frottement  ralentijfent  Sautant 
la  v/tcjfc  de  l'eau.  C’cft  cependant  en- 
tant qu’étroits  , & non  enaant  quc  lar- 
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jgés  , qu’ils  font  jaillir  l’eau  avecim- 
pétuofitc  , 6c  fans  cela  il  n’y  aurot 
point  de  jet  d’eau.  M.  de  Voltaire  , 
fans  fe  piquer  peut-être  d’être  plus 
Phyficicn  que  M.  de  la  Motte  , a bien 
mieux  raifonné  que  lui  fur  cet  article. 
Mais  ce  que  vous  ferez  peut-être  bien 
aife  de  fçavoir  , c’eft  que  cette  ingé- 
nieufe  comparaifon  eft  imitée  d’une 
autre  comparaifon  prefque  fcmblable  , 
6c  peut-être  plus  jufte , tirée  de  Plu- 
tarque , qui  l’attribue  à Cléantc  , 6C 
que  Montagne  rapporte  en  ces  termes, 
au  chapitre  de  l'Inftitution  des  enfans. 
n L’Hiftoire  c’eft  mon  gibier  en  marie- 
» re  de  livres , ou  la  Poefie  que  j’aime 
» d’une  particulière  inclination.  Car 
«comme  difoit  Cléantc,  tout  ainfî  que 
» la  voix  contrainte  dans  l’étroit  canal 
« d’une  trompette , fart  plus  aiguë  8c 
» forte  , ainfî  me  femble-t-il  que 
» la  fentcnce  preffée  aux  pieds  nom- 
» breux  de  la  Poëfie  , s’élance  bien 
« plus  brufqucment  , 6c  me  fiert  * 
» d’une  bien  plus  vive  fecoufle. 

Si  vous  voulez  y faire  attention, Mon.’ 
/ieur , vous  avouerez  que  ces  feules 
paroles  réfutent  tout  ce  que  M.  de  fa 
Motte  a écrit  contre  tes  vers , 6c  quç 
t Me  frapc , ferit . 


m 


i-jlj  Le  Nouvtllifie  \ 

tout  ce  qu’on  a pû  dire  en  leur'faveur^ 
n’égale  point  cette  image  naturelle  de 
l’effet  ordinaire  que  produit  la  Pocfie 
fur  notre  ame.  De  la  il  faut  conclure 
au£E  que  c’cft  abufer  des  termes,  & re- 
noncer aux  idées  claires  & diûindcs* 
que  de  donner  férieufement  le  nom 
de  Poe  fie  à la  profe  poétique,  telle  que 
celle  du  Télémaque,  ou  de  quclqu’autre 
ouvrage  de  ce  genre.  Point  de  Poefic 
(ans  mefure,  comme  fans  mefure  point 
de  Mufique.  L’invention , les  ima- 
ges , les  figures  hardies  ne  la  carade- 
rifent  point , parce  que  tout  cela  con- 
vient également  à l’Eloquence  , que 
nous  devons  diftinguer  cffcntielle- 
ment  de  la  Poëiie  , à moins  que  nous 
ne  veiiillions  renverfer  les  idées 
confondre  les  chofes.  Mais  lorfquc 
tout  cela  fc  trouve  joint , je  ne  dis  pas 
à la  rime  ( quieft  un  ornement  fuper- 
& que  nous  pourrons  peur-ctre 
retrancher  aveeletems,  lorfque  nous 
aurons  inventé  une  nouvelle  façon  de 
verfifier)  mais  à une  mefure  harmo* 
nieufe  de  fyllabes  , & à une  cadence 
réglée  , c’cft-là  ce  qu’on  doit  appelle* 
proprement  de  la  Poefie  : & c’eft  , à 
mon  gré,  heurter  la  droite  rai fon , Sc 
etre  ciclave  d’un  goûtpaiadoxal  * que 
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de  penfer  & de  parler  autrement. 

Cependant , li  on  en  croit  M.  de  la 
Motte  , * U Poe  fie  nejî  autre  chofe  que 
la  hardieffe  des  peu  fées  } la  vivacité  des 
'mages  , & V énergie  de  l'expreffion,  indé- 
pendamment de  tome  mefure,  Et  il  eft  fi 
perfuadé  de  cette  opinion  jttil  na gar - 
de}z]outc-t-il3de  s'aptfantir  fur  les  prête- 
ves  d'une  vérité  qui  je  démontre  d'elle-  mê- 
ftie.Jç  n ai  garde  non  plus  de  m'appefan- 
tir  furies  preuves  du  contraire.  Il  me 
fuffic  de  prendre  la  liberté  de  défier  cet 
illuftre  Ecrivain  de  me  faire  voir,  dans 
fon  étrange  fvfleme , la  différence  qu’il 
y a entre  l’Eloquence  Sc  la  Poëfie.  S’il 
me  répond  que  l’Eloquence  eft  fim-, 
plcment  l’art  de  perfuader , & que  1» 
Poëfie  en  général  ’ eft  l’art  de  peindre  , 
je  lui  répliquerai  qu’il  eft  eflcnticl  à 
l’Eloquence  de  peindre  , &de  peindre 
très-vivement , pour  parvenir  à la  per- 
fuader : ainû  voilà  encore  l'Eloquence 
confondue  avec  la  Poçhç.  Il  faut  donc 
nécelfairement  en  revenir  à la  cadence 
& a la  mefure  , qui  feules  peuvent 
établir  de  la  différence  entre  ces  deux 
arts. 

A l’égard  de  l’opinion  de  M.  de  la 

t '*  VV.Ses  Réflexions  furl’Ode  de  M.  delà 
Jfaye,  torn.z.^.  $8*.  „ . 
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Motte  fur  la  poffibilité  du  fuccès  des 
Tragédies  en  profe  , c’eft  peut-être 
un  eflai  à faire  : en  attendant  , je  m’en 
tiens  à la  penfée  de  M.  de  Voltaire  , 
& je  crois  que  qui  a le  plus  aura  de 
la  peine  à fc  contenter  du  moins.  La 
Scène  de  Racine , mife  en  profe  par 
M.  de  la  Motte  , fait  fentir  évidem- 
ment la  fupériorité  des  vers  fur  la 
profe  * par  rapport  au  Théâtre  ; fu- 
périorité, qui  n’eft  pas.  moins  réelle 
à l’égard  des  Comédies  , où  une  heu- 
reufe  Vérification  donne  toujours  de 
la  vivacité  & de  l’agrément  à des  cho- 
fes  qui  paroitroient  fouvent  froides  8c 
communes , fi  elles  étoient  exprimées 
en  profe.  C’eft  une  vérité  d’expérience 
dont  tout  le  monde  convient  * & dont 
M.  de  la  Motte  eft  malheureufcmcnC 
tenu  de  ne  pas  convenir. 

Car  enfin,  quelques  détours,  8c  quel- 

Î|ues  fubtilitez  qu’il  ait  employés  dans 
a réponfe  à M.  de  Voltaire  , pour  cor- 
riger ou  interpréter  fon  hardi  parado.- 
xe , & faire  croire  qu’il  goûte  les  vers 
comme  un  autre  •,  on  feroit  prefque 
tenté  de  juger , que  les  agrémens  de  lit 
Poëfie  lui  font  étrangers  , qu’il  n’en  a 
jamais  éprouvé  les  effets , & qu’il  n> 
point  d’oreille  poqr  les  charmes  d'un* 
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telle  verfification.*»  L’homme  cft  ami 
»■>  de  la  fymmétrie,  dit-il , * mais  il 
n l’eft  encore  plus  de  la  variété.  Il  faut 
» donc  , pour  le  farisfaire  , lui  prefen- 
» ter  des  proportions  exa&es , mais 
» lui  en  offrir  toujours  de  différentes. 
» Les  vers  ne  fatisfont  qu’au  premier 
» goût.  La  libre  éloquence  fatisfait  à 
» l’un  &i  à l’autre.  « Vous  voïez  qu’il 
met  la  proie  bien  au-deflus  des  vers. 
» Les  vers,  continue-t-il,  fur  tout  dans 
»»  les  longs  ouvrages,  dégénèrent  dans 
» une  monotonie  infupportable.  L’o- 
» reille  en  eft  d’abord  flattée  par  le 
» goût  de  la  fymmétrie  j mais  elle  en 
n cft  bien-tôt  fatiguée  par  le  defaut  de 
» variété , & il  s’en  faut  bien  que  le 
a»  partifan  le  plus  échauffe  de  la  verfifi- 
» cation  en  puiffe  foutenir  une  fuite 
» aulfl  longue , qu’il  le  feroit  d’un  ou- 
» vrage  en  profe; 

Si  l’Auteur  ne  parloit  ici  que  de  la 
verfification  Françoife  , on  pourroic 
être  de  fon  ftntimenc  , à quelques 
égards,  & convenir  avec  lui  qu’une 
longue  fuite  de  vers  rimes  fatigue  fle 
ennuie.  Mais  il  parle  de  tous  les  vers 
en  général , & il  étend  fon  mépris  juf- 
<ques-  fur  les  vers  Latins  j car  il  nie  à 

* Tom,  z.  f*g.  irr. 
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M.  de  U Faye  que  les  vers  de  Virgile  J 
fur  la  mort  de  MarccUus  , aient  pro-< 
duit  leffet  qu’on  leur  attribue.  Dan* 
tout  ce  qu’il  dit , on  fent  qu’il  en  veut 
à toute  forte  de  vérification  , & qu’il 
lui  préféré  la  profe  , comme  plus  na- 
turelle , plus  propre  à exprimer  les 
pafïïons  , & plus  convenable  dans  la 
bouche  des  Héros  qu’on  introduit 
fur  la  Sççne , & qui  doivent , félon 
lui  , pour  mieux  imiter  la  nature,, 
pfer  du  langage  commun  & ordinai- 
re. Il  eft  donc  vrai  que  M.  de  la 
Motte  a attaqué  la  vcrfification  en  gé- 
néral, &:  que  quand  même  la  nôtre 
auroit  été  moins  imparfaite,  il|  l’eût 
toujours  mile  au-defïous  de  la  profe  ± 
au  moins  par  rapport  aux  ouvrages  de 
Théâtre.  Cependant  fi  M.  delà  Mottç 
avoit  voulu  raifonner  avec  juftefle  ». 
il  devoit , ce  me  fcmble  , convenir; 
en  général  de  la  fuperiorité  de  la  vér- 
ification fur  la  profe  dans  les  ouvra- 
ges d’imagination  , & enfuire  rap- 
porter au  malheureux  ufage  où  nous 
femmes  , d’cmploïcr  dans  nos  vers 
l’ornement  fatiguant  de  la  rime  , touf 
les  dégoûts  que  la  vérification  Fran- 
çoife  çaufe  dans  un  long  ouyrage.  Jç 
lui  permettrois  encore  de  çenfurer  la 
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marche  uniforme  de  nos  vers  Alexan- 
drins défilans  deux  à deux , ic  le  rc-‘ 
tour  continuel  de  leurs  ennuieux  he» 
miftiches.  Mais  ce  n’eft  pas  ce  que  fait 
M.  de  1a  Motte  , il  a témoigné  du 
mépris  pour  tous  les  vers  en  général , 
il  n’a  point  diftingué  les  vers  Larins 
des  vers  François  , ni  les  vers  libres 
des  vers  Alexandrins,  Puifque  le  dé- 
faut de  variété  le  rend,  ennemi  des 
vers.’,  il  devoit  bien  faire  grâce  au 
moins  à nos  vers, libres,  qui  font  à 
couvert  de  ce  reproche  , & invircr  les 
Auteurs  à les  employer  dans  leur# 
Tragédies , plutôt  que  de  les  exhorter 
aïïez  mal  à propos  à faire  parler  leurs? 
Héros  en  profç.  \ 

Je  dis  plus:  il  était  digne  d,'uo  génie* 
hardi  & fyftématique , comme  eft  Ce-’ 
lui  de  M.  de  la  Motte,  d’inventer 
une  nouvelle  manière  de  verfifîcr  dans 
notre  langue  (ans  rimes  8t  fans  lie  mi - 
ftiches  ,avcc  la  feule  mefurc  des  mots,7 
jointe  au  mélange  des  fyllabcs  longues 
&.  brèves  que  nous  avons,  Sc  des  dif- 
férentes terminaifons  , pour  varier 
l’harmonie , te  flatter  l’oreille.  Les 
Anglois  font  parvenus  .à.  fccoitcr  le 
joug  de  la  rime  5 ils  ont  eu  d'abord1  ; 
<ie  la  peine  à vaincre  l'habitude  * il 

I vj 


- y 


*04  Le  Nouvetlijtc 
leur  a fallu  combattre  la  coutume 
& le  préjugé  : ils  ont  furmonté  les 
obftaeles,  fie  les  vers  non  rimes  leur 
plaifenc  aujourd’hui  davantage  que 
ceux  qui  font  chargez  de  ce  frivole 
ornement.  Pourquoi  ne  pourrions-; 
nous  pas  avoir  autant  de  courage 
qu’eux  , fie  à leur  exemple  corriges 
nctre  vérification  î Ils  ont  fenti  les 
inconvenicns  de  la  rime , fur-tour  par 
rapport  aux  pièces  de  Théâtre.  Mais 
ils  ne  fe  font  pas  avifez  de  vouloir 
fhbftituer  de  la  profe  à leurs  vers  ri- 
mez j perfuadez  que  dans  les  ouvrages: 
d’imagination  , fie  qui  font  deftinez- 
pour  l’émotion  fie  le  plaifir  de  famé,, 
le  langage  profaique  eft  trop  froid; 
& trop  vulgaire  , 8c  que  la  verfifi- 
catiod  a bien  plus  de  pouvoirfie  de: 
force. 

M.  de  la  Motte  c»t  le  premier  qut 
ait  traité  de  puérilité'  l’art  de  faire  des. 
vers.  Encourageons  les  Vcrfificateurs  „ 
djt -il  y * attachons  la  gloire  à la  peine 
qu'ils  fe  donnent  pour  en  cacher  U. 
puérilité.  Ce  n'cft  point  ici  une  éxagé- 
' ration  -,  il  Je  penfe  , fit  c’tft  la  conclu 
fîon  de  tout.ee  qu’il  a avancé  pour  dé- 
crier les  vers.  Car  immédia  tement 
ÎTom.  403. 
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avant  ces  paroles  il  avoit  dit*  : Que 
conclure  de  tout  ce  que  fai  dit  ? N'alloue 
fas  jufqu'ou  une  raifort  févere  voudroit 
nous  mener  : notre  habitude  mérite  in- 
dulgence. Encourageons  , &c.  Vous 
votez  qu’il  croit  qu'une  raifon  fêvért 
pourroit  le  mener  plus  loin  } c’cft-à- 
dirc  apparemment  , qu’il  pourroit^ 
en  fuivant  «»e  raifon  fêvére } prouver 
que  les  vers  font  quelque  chofe  de  pis 
qu’une  puérilité..  Vous  entendez  ce  que 
cela  veut  dire  } & que  M.  de  la  Motte 
croit  qu’à  la  rigueur  la  vcrfification 
eft  une  véritable  extravagance.  En  vé- 
rité voilà  un  Philofophc  bien  étrange*. 
& d'une,  bien  mauvaife  humeur.  Ce- 
pendant il  ne  laifïc  pas  de  s’adoucir  un 
moment  après , & de  témoigner  pour 
les  vers  un  peu  plus  d’indulgences 
ayorti  des  vers puifqu’ils  font plaifir 
à bien,  des  gens.  Il  n’approuve  pas  les 
vers,  il  eft  vrai , mais  il  les  toléré  -,  c’elï 
» nous  de  lui  rendre  grâce  de  cette; 
extrême  bonté. 

Mais  voici  une  autre  penfée  de  Ml. 
de  la  Motte  , qui  vous  furprendra- 
Ce  grand  ennemi  des  vers  les  aime 
atiiourd'hui  dans  la  profe  , comme  on 
dit  qu'il  a aimé  autrefois  là  profe  dans 
fcs  vers.  Il  prétend  qu’un  vers  Ale.— 
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dant  cc  qu’un  Hiftorien  moderne  , qur 
a d’ailleurs  beaucoup  d’cfprir  ,a£àit 
dit  on,  en  François,  dans  plufieurs  en- 
droits de  fon  hiftoirc  , ôc  fur-tout  ea 
racontant  i’a&ion  de  Tarquin  à l’é- 
gard de  Lucrèce  , & l’exprimant  par 
ce  vers , que  je  n’ai  lû  que  dans  le 
Diüummvre  Néologique y auquel  je  m’en 
rapporec  : 

[Il  fit  fentir  le  fer  dont  il  étoit  armé.  ] 

Il  n’y*  a rien  à redire  à cette  ex- 
preflion  & à cette  mefure  employées 
ainli  dans  une  hiftoire  , fi  le  fenri- 
ment  de  M.  de  la  Motte  peut  pré- 
valoir. Car  il  prétend  que  cc  vers  de 
Racine , 

Le  jour  n’cft  pas  plus  pur  que  le  fond  dé- 
mon coeur. 

pourrait  fore  bien  entrer  dans  un  dif- 
çours  d’ébquencc  , {ans  être  aucune-, 
ment  déplacé.  Si  vous  lui  en  deman- 
dez la  raifott , il  vous  dira  *:  » Ne 
».  retranchons  rien  des  droits  de  la 
» profe.  Toutes  les  mefures  du  dif- 

cours,  fans  exception,  font,  pour 
**>  ainli  dire  , de  £on  domaine , qu’elle 

* Ibidem. 
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» n’a  jamais  aliéné  : c’eft  une  ufurpa* 
» don  des  vers  de  s’en  être  approprié 
* certaine  mefure , & c’eft  une  tyran-: 
wnie  de  vouloir  les  interdire  à la 
»profe.  a 

Vous  en  penferez  , Moniteur  , tout 
ce  qu’il  vous  plaira.  Peut-être  que 
comme  la  Poëfie  dérobe  fouvent  à" 
la  proie  les  exprelfions  profaïques  r 
il  cil  jufte  que  , par  compcnfation 
là  profe  dérobe  aulfî  des  vers  à h 
Poëfie. 

Je  croîs  , Moniteur , que  c’eft  allez 
parler  des  Difcours  de  M.  de  la  Mot- 
te ; fi  ma  Lettre  eft  plus  longue  qu’à 
. l’ordinaire , c’cft  que  je'  vous  écris  fur' 
un  Auteur  qui  donne  beaucoup  à pen- 
fer  à fes  Lcébeurs  , 8c  leur  fournie 
il’utiles  8c  longues  réflexions.  Mais 
après  vous  avoir  entretenu,  au  fujet 
de  cet  Auteur , fouftrirez-vous  que 
je- vous  parle  encore  de  quelques  au- 
tres ? Je  n’ajouterai  ici  que  peu  de 
choie. 

M de  Ramfty,qut,  comme  vous 
fçavez , a fait  faire  à Londres  une  ma- 
gnifique édirion  , revûe  8c  corrigée' 
de  fes  Voyages  de  Cyrus  , 8c  où  fans 
doute  il  aura  prudemment  profité  des1 
différentes  critiques  qu’on  en  a fai?: 
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les,  a été  reçu  Doéteur  del’Univer- 
fitc  d’Oxford  , durant  le  féjour  qu’il  a 
fait  en  Angleterre  pour  preourer  cet- 
te édition.  M.  King  parla  , dit  on, 
ainfi  à fon  fujet,  en  le  prefentant  aux 
Membres  aifemblcz  de  l’Univerfité. 

Ha bettSy  Academici , Andraam-Mi- 
ehaélem  Ramfay  , Ordinis  S.  Laz.ori 
Equitem  , vintm  omnes  dolbint  partes 
tmirantemi  ideoque  Britanniam  veftram 
& vos  apprimè  : virum  quidem  , qui  to- 
tam  vitam  injîtmpftt  in  excolendo  & de - 
lettando  humanum  genus  s qui  veteris 
Pbilofophidt  pracepta  confervatyquï  divini 
Platonis  vefiigia  ex  longinquo  adorat  s 
Jed  amabiles  vîrtutis  imagines  inducit  , 
& ad facrofanElas  litteras  revocat  hnma~ 
nam  rationem , 

C’eft-à  dire  : » Voici,  Académiciens* 
» M.  André-Michel  Ramfay , Cheva- 
» lier  de  S»  Lazare , qui  admire  toutes 
*>  les  fciences , & par  conféquent  la 
*>  Grande  Bretagne  & vous  fur  toutt 
» homme , qui  a pafTc  toute  fa  vie  à 
» inftruire  , & à réjouir  le  genre  bu- 
»>  main  , qui  poffede  les  maximes  de 
» l’ancienne  Philofophie  , qui  adore 
» de  loin  les  traces  du  divin  Platon  * 
90  qui  montre  la  vérité  fous  d’agréar 
» oies  images  , ôc  rappelle  Jta  raiCon* 
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& très-folle.  D’ailleurs  il  manque  à 1* 
picce  deux  chofes , la  conduite  & la 
vrai-femblance.  Le  Parterre  en  a don- 
né la  difpenfe  pour  cette  fois , en  fa- 
veurde  plufieurs  vers  qui  lui  ont  plû. 
Je  fuis , Monfieur , Votre  , &c. 

ONZIEME  LETTRE. 

Z 

VOus  voulez,  Monfieur,  que  je 
vous  dife  ce  que  je  penfe  des 
journaux  François  qui  s’impriment 
aujourd’hui.  C’eft  me  charger  d’une 
entreprife  délicate;  n’y  a-t  il  pas  lieu 
de  craindre  qu’on  ne  foupçonne  un 
Nouvelliile  de  fe  rendre  juge  des  fça- 
vans  Ariftarques  de  la  République  des 
Lettres  ? Pour  vaincre  mes  répugnan- 
ces , vous  me  faites  obferver  que  je 
n’aurai  que  des  louanges  à donner  aux 
célébrés  journaliftes  , & que  le  public 
ne  prend  aucun  interet  aux  autres;  je 
vais  donc , puifque  vous  le  fauhair- 
tez , hazarder  mon  fenciment  fur  tous 
Ces  ouvrages  périodiques  , mais  com- 
me je  ne  fuis  pas  Littérateur  , vous  me 
difpenfercz  de  certains  détails  allez 
inutiles. 
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Le  Journal  des  Sçavans  , qui  cft  le 
plus  ancien  de  rous  les  Journaux,com- 
mençaen  Janvier  1 66 y par  les  foins 
de  M.  de  Salio,  Confeiller  du  Par- 
lement, qui  fut  l’heureux  inventeur 
de  ces  fortes  d’ouvrages.  La  forme 
n’en  a pas  toujours  été  la  même.  Dans 
les  commcncemens  on  fe  contentoic 
d’indiquer  l’ufage  des  livres  modernes, 
& d’en  porter  des  jugemens  fans  au- 
cuns extraits  \ mais  peu  à peu  le 
Journal  eft  devenu  analytique.  Il  fe- 
roitfuperflu  de  vous  nommer  les  dif- 
férentes perfonnes  qui  y ont  travaillé  \ 
prefquetous  ont  été  des  gens  d’efprit 
& de  fçavoir.  Il  cft  aujourd’hui  entre 
les  mains  de  perfonnes  cftimables  pour 
leur  érudition  8c  pour  leur  polirefle  » 
les  extraits  font  lus  avant  que  d’être 
imprimez , dans  une  aftcmblée  à la- 
quelle prélide  * un  de  ces  hommes 
rares  que  le  Ciel  fait  naître  de  tems  en- 
rems  pour  encourager  les  Lettres.  Le 
but  qu’on  fe  propofe  eft  de  faire  con* 
noître  le  mérite  des  livres , fans  pour- 
tant mêler  aucune  critique  directe  j 
l'analyfe  eft  longue  ou  courte  , félon- 
que  l’importance  de  k matière  le  de- 
mande , mais  elle  eft  tournée  de  nu-? 

* Ai  l'Abbé  Bignon,. 
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«iere  que  le  Leébur  attentif  & clairi 
voyant  eft  à portée  de  décider  fi  le 
livre  eft  bon  ou  mauvais  ; & comme 
la  capacité  des  Journaliftes  les  met  en 
état  de  démêler  ce  qu’on  trouve  de 
fingulier  dans  les  ouvrages  , ils  ont 
foin  de  l’indiquer  & de  le  citer.Quand 
un  Auteur  s’eft  trompe  , on  le  reprend 
honnêtement , & lorfqu’il  y a du  ri- 
dicule dans  un  livre , on  le  tire  avec 
tant  de  circonfpe&ion  , que  l’Ecri- 
vain .peut  feulement  k le  reprochera 
lui-même.  Il  faut  en  vérité  des  talens 
bien  finguliers  pour  exécuter  avec  fuc- 
cès  un  femblable  projet.  Au  refte  , le 
ftile  du  Journal  eft  pur  , noble  , élé- 
gant , & proportionné  aux  diverfes 
matières  qu’on  traite.  Que  dire  après 
cela  d’un  Ecrivain  obfcur  *,  qui  con- 
tre la  vérité  & les  régies  de  la  bien- 
féance , fe  donna  la  liberté  , il  y a 
quatre  ans , de  parler  de  ce  Journal 
avec  le  dernier  mépris. 

Je  ne  fçai  fi  le  Journal  des  Sçavans 
qui  palTc  pour  le  pere  des  autres  Jour- 
naux , voudroit  légitimer  tous  fes 
enfans.  Il  me  fcmblc  qu’on  ne  trouve 
pas  dans  quelques-uns  le  même  cfprit 
de  modération  & dedéfintereffement. 

U Bibliothèque  dcsLivres  nouveaux  17»^. 
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Ce  que  je  dis  doit  principalement 
s’appliquer  à la  Bibliothèque  Françoife  , 
dont  le  premier  volume  pnuc  en 
1723.  L’Auteur  eft  allez  connu  par 
fon  utile  talent  à inventer  des  titres 
de  Journaux.  Il  y a à la  tête  une  Pré- 
face,où  certainement  on  ne  le  pique 
pas  de  modeftie  ; ces  premiers  volu- 
mes font  écrits  d’un  ftile  amer  -,  il  y 
re_>ne  une  critique  hardie  & des  réfle- 
xions très-indécenres  fur  des  matières 
refpcéhblcs  : Ce  Journalifte  fit  beau- 
coup rire  le  public  à fes  dépens  , en 
imprimant  dans  fa  Bibliothèque  Inet, 
de  Caflro  en  mirlitons,  après  avoir  pro- 
mis des  piéc'cs  exqwfes.  Un  grave  Hol- 
landois  l’ayant  tourné  en  ridicule  à 
ce  fujet , il  compofa  une  Apologie  de 
ces  Mirlitons  , entreprife  bien  digne 
de  fon  Auteur.  Il  faut  pourtant  dire  , 
à fa  gloire  , que  dans  un  des  Journaux 
de  Leipfic  , on  a appris  de  fa  part  ail 
public  , que  cette  première  produ- 
ction étoit  l’ouvrage  de  fa  dotte  jeu- 
nefle. 

Dans  les  volumes  qui  fuivirent  le 
cinquième,  on  fc  renferma  dans  le 
pur  littéraire  , & l’on  ne  toucha  plu* 
certaines  queftions  délicates  ; mais  en 
iev  anche  , on  fit  main  bafle  fur  la 
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plupart  des  Auteurs  ; 8c  fans  garder 
les  relies  de  la  politeffe  3c  de  l’hon- 
nêtete  , on  fe  permit  une  critique  ef- 
frénée. Dans  la  fuite  plulîcurs  person- 
nes fe  font  mêlées  delà  continuation 
de  ce  Journal , qui  enfin  eft  devenu 
tout  à fait  fupporrable  , depuis  que 
le  fieurdu  Sauzct , Libraire  d’Amftcr- 
dam  , s’eft  chargé  de  l’imprimer  j la 
critique  en  eft  plus  polie  3c  plus  mo- 
dérée. Il  y a quelques  extraits  aflez 
curieux , mais  le  ftile  en  eft  un  peu 
bigarré.  On  trouve  ce  Journal  à Paris 
chez  Chaubert. 

J’oubliois  de  vous  dire  qu’il  avoit 
été  précédé  de  trois  volumes , connus 
fous  le  nom  de  Mémoires  critiques  , 
ou  pour  mieux  dire  , fatyriques  } où 
les  iujures  ne  font  point  épargnées  \ 
encore  fe  feroiertt-üs  lire  agréable- 
ment, fi  elles  étoient  dites  avec  cf« 
prit.  Il  y a pourtant  quelques  pièces 
curieufes. 

Les  Mémoires  pour  l'HiJtoirc  det 
Sciences  & des  beaux  ^4rts  ont  rom» 
mencé  en  1701:  Les  Auteurs  de  ce 
Journal , qui  a Ion  mérite  , foqt  con- 
ftans  àlouer  tous  les  ouvrages  de  ceux 
qu’ils  affectionnent , 3c  pour  éviter 
une  froide  monotonie , ils  exercent 
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quelquefois^la  critique  fu*  des  Ecri- 
vains à qui  rien  ne  les  oblige  de  faire 
grâce.  Je  ne  déciderai  point  fi  en 
donnant  des  preuves  de  la  bonté  de 
leur  cœur , ils  en  donnent  également 
de  celle  de  leur  efprit , & fi  les  éloges 
& le  blâme  font  toujours  équitable- 
ment appliquez. 

Vous  jugez  bien  que  je  fuis  encore 
moins  à portée  de  vous  faire  connoître 
les  différentes  perfonnes  qui  ont  écrit 
ces  Mémoires.  C’eft  allez  de  vous 
dire  que  ceux  d’aujourd’hui  ne  hailfcnt 
pas  le  Ncologifme  , les  métaphores , 
& fur-tout  les  termes  militaires  , lorf- 
qu’il  s’agit  de  controverfes.  Leurs 
Ânalyfes  plairaient  fans  exception  aux 
efprits  définterclfez , s’ils  s’éloignoient 
tant  foit  peu  du  plan  qu’ils  ont  fuivi 
jufqu’ici.  Du  refte  , il  y a dans  ces 
Mémoires  de  folides  réfléxions , des 
obfervations  curieufes , & de  fçavantes 
dilfcrtations. 

Permettez-moi  de  réferver  pour  la 
Lettre  fuivante  le  détail  des  autres 
Journaux  François  : je  fuis  dans  J’im- 
paticncc  de  vous  parler  d’un  livre  que 
je  feai  que  vous  ellimez  : c’cft  la  Mai- 
fonRuftique  du  P.  Jacques  Vaniere, 
Jefuitc  , Pradium  rufticum  in- la.  To- 

lofé 
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Uf*  1730.  La  fortune  de  cet  ouvrage 
cft  faite  depuis  long  tems  y i’Auteur 
écrit  en  vers  avec  une  facilité  admi- 
rable , & on  fent  qu’il  s’eft  nourri  de 
la  lecture  des  Auteurs  du  fiécle  d’Au- 
gulte.  1 Quelques  efprits  trop  délicats 
veulent  que  certains  épifodes  ajoutez 
dans  cette  nouvelle  édition,  foient  dé- 
placez. Pourquoi  , difent-ils  à l'occa-i 
lion  de  la  maladie  contagieufc  des 
bœufs  , nous  donnc-t-on  la  , defçri- 
ption  de  la  pefte  de  Provence , & les 
éloges  des  illuftres  Prélats  qui  en  ont, 
bravé  le  danger.  Ils  trouvent  que  ce 
morceau , d’ailleurs  bien  écrit  , mé- 
ritoit  d’etre  inféré  dans  un  ouvrage 
tout  différent  : pour  moi , apres  l’avoir 
lû,  j’ai  trouvé  que  l’Auteur  a eu  fes 
raifons  pour  en  ufer,  ainfi.  A l’égard 
de  quelques  autres  éloges  , on  voit 
bien  qu’il  a cedc  à l’envie  d’immorta- 
lifcr  fon  amitié  pour  fes  Confrères. 

T Le.Perc  Yanierc,  .çaccité- par  l’heu- 
reux fuccès  de  fa  Maifon  Rufticfue , a 
■cru  ne  devoir  pas., priver  le  public  de 
fes  autres  ouvrages.  Il  les  a donnez 
Jous  ce  titre  ? Jacebi  Vnnierii  opufcula 
1,  w- 1 1.  Je  ne  fçai  s’il  lui  en  mar- 
qpej-a  be/apcoup  de  reconnoiffance.  On 
ue  peut  qu’admirer  a lgrande  fécondi- 
Tome  I.  K 
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t_  de  l’Auteur  , & fa  facilité  à s’expri- 
mer en  beaux  vers  fur  tant  de  fujets 
différens.  Un  Poète  François  auroit 
bien  de  la  peine  à en  faire  autant: 
l'exemple  du  P.  Vaniere  juftifie  ce  qu’a 
dit  M.  délVoltaire  dans  fa  Préface  du 
Brtttus , qu’il  eft  plus  aile  de  faire  cent 
vers  en  toute  autre  langue  , que  quatre 
en  François.  Ceux  qui  font  cas  deà 
Poëfies  Latines  de  Muret,  de  M.  Huer, 
& de  quelques  autres  , parce  que  fans 
être  les  échos  cle  Virgile  , de  Lucrèce 
& d’Ovide  , ils  ont  écrit  purement  & 
fe  font  fait  un  ftile  particulier  , trouve* 
ront  peut  être  à redire  que  le  nouveau. 
Poète  enchafïe  fouvent  dans  fes  vers, 
des  hémiftichcs  entiers  de  ces  anciens 
Poètes  } en  effee , fa  mémoire  lui  rend 
quelquefois  de  trop  bons  offices  : on 
croit  que  les  nouvelles  Pocfîes  font  la 
fleur  de  l’efprir  du  P.  Vaniere  ; on  eft 
tout  étonné  de  trouver  de  pures  imi- 
tations de  Virgile  & d’Ovide.  Si  pour 
mériter  la  réputation  d'écrire  bien  en 
Latin  , il  ne  faut  qu'ajufter  diflérens 
morceaux  des  plus  iüuftrës  Ecrivains, 
elle  dépend  donc  d’une  mduftrie  nié* 
chanrque.  Les  premières  pièces  do  Re- 
cueil font  des  Pj<loralt;s , ou  plutôt 
rtn  traité  dt  l’amltié  ; Cit  à certaines 
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comparaifons  près  , il  n’y  a prefque 
rien  <lc  champêtre.  Pour  donner  à ces 
Paftoralcs  la  forme  convenable  , ne 
falloit-il  pas  Tourner  en  ad  ion  les 
préceptes  , & fe  renfermer  dans  des 
idées  plus  fimples  & plus  naturelles. 
Lifez  la  première  pièce  , c’eft  une 
longue  analyfedu  caradcre  de  i’amoùr 
&c  de  l’amitié.  Les  Bergers  de  Virgile 
ne  font  pas  fi  fçavans  & fi  fpirituels  , 
ils  fe  contentent  de  paroîrre  fen  fibles 
au  plaifir  de  l’une  & de  l’autre.  Il  nie 
fembie  que  ces  Bergers  valent  bien  des 
Philofophes  fpéculatifs.  Je  ne  fç.ii  fi 
je  me  trompe  , les  Poëtes  ne  font 
pas  faits  pour  raifonner  •,  les  pallions  , 
les  images , les  fentimens  placez  dans 
le  point  de  vue  convenable  , voilà  le' 
partage  de  la  Poëfic. 

En  parcourant  les  Epigrammes  faty- 
riques  du  P. Vaniere,il  y en  a une 
qui  m’a  principalement  frappé.  Elle 
cü  contre  un  Poëte  grand  dnpeur  d'o- 
reiller. * Ses  vers  déclamez  avec  art 
four  trouvez  admirables  ;mais  comme 
le  ton  fédodeur  ne  s’imprime  point , 
dès  qu’ils  forcent  de  la  prefic  , ils  font 
méprifez.  Croïez-vous  que  pour  ex- 
* L’AbW  d’CHivet  a donné  ce  nom  à 
Boiûrobcrt. 
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pliquer  cet  énigme  , il  faille  aller 
chercher  un  Poëie  fui  les  bords  de  1a 
Garonne  i 

, » 

Carmin  a <jua,  Fabio  récitante , libentibus 
( omnes  , i .. 

y itidierant  animit  , édita  nimo  legit. 
Cur  operis  pralo fiuxit  decus  } ederc  blart _ 
dos  t 

Non  potuit  Fabius  , e/uos  dnbat  ‘art 
Jonos.  . „• 

Mais  laiflbns-ià  le  Latin  : voici  un, 
ouvrage  dont  je  fuis  bien  aile  de  vous 
entretenir  , & qui  a paru  depuis  peu 
fous  ce  titre  : Principes  généraux  & 
faifonnez.  de  la  Grammaire  Fmnçoife , 
par  demandes  & par  répenjes  iy^o.  in . 

1 1.  chez  Chaubert.  L’Auteur  a mis  à 
la  tête  de  fou  ouvrage  une  Prétacc 
étendue  , qui  prouve  que  non-feule- 
ment il  polïedè  les  règles  de  la  lan- 
gue , mais  encore  qu’il  en  connoîc 
les  bcautez.  Depuis  quelques  tems  les 
Pçcfiçes  de  plufieurs  Ecrivain»  font 
de  vraies  critiques  de  leurs  propres 
ouvrages  : au  lieu  qu’après  avoir  lû 
celui-ci,  on  rcconnoît  que  M.  Reftauc 
a.  fidèlement  exécuté  ce  qu’il  a pro- 
rnis. C’cû  une  Grammaire  où  il  y » 

l él 
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Beaucoup  de  précifion  & de  méthode  , 
& une  grande  clarté  dans  les  défini - 
tions.Les  matières  font  judicieufemenc 
fubordonnées  les  unes  aux  autres  , 
en  forte  que  rien  n’arrête  ni  n’embar- 
raffe.  L’Auteur'  s’élève , avec  raifon, 
contre  la  négligence  avec  laquelle  les 
François  étudient  leur  langue.  Les 
Romains  n’avoient  pas  la  meme  indif- 
férence pour  la  leur.  Ils  commcnçoient 
par  la  faire  apprendre  à leurs  enfans 
dès  leur  bas  âge  , voulant  même  qüe 
leurs  nourrices  8c  autres  domefliques, 
parlafienc  corrcélement , 8c  n'eufienc 
pas  un  accent  vicieux.  Ils  n’alloienc 
pas  chercher  des  maîtres  parmi  les 
Getes  8c  les  Sarmatcs  y nous  fommes 
moins  attentifs  8c  moins  délicats. 

Quoique  M.  Reliant  ait  la  mod'eftie 
de  dire  qu’en  compofant  cette  Gram- 
maire, il  s’eft  uniquement  propofé 
l’inllrudlion  des  jeunes  gens  , des  Da- 
mes 8c  des  Demoifclles  , je  puis  vous 
alfurer  que  les  perlônnes  les  plus  habi- 
les la  liront  8c  la  confultrront  avec 
profit  j c’eft  un  excellent  abrégé  des 
trois  meilleurs  livres  que  nous  ayons 
fur  la  Langue  Françoife. 

Il  a paru  depuis  peu  de  jours  quel- 
ques exemplaires  d’une  nouvelle  édî» 
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tion  du  Paiadis  de  Milton  i à laquelle 
le*  Hollandois,  gens  de  bon  goût, 
çut  joint  ia  fçavantc  Ciitiqnc  de  M. 
Conftantin  de  Magny  , & un  Poème 
fut  la  ebute  de  l'homme,  pat  M.  Du- 
rand , à Ja  Haye  17  $0.  3.  volumes 
vr-i  z.  On  dit  dans  le  titre  que  çctre 
traduction  , la  même  pourtant  que 
celle  de  Paris , eft  entièrement  con- 
forme à l’original  i il  n’y  a rien  de 
plus  dans  l’édition  Hollandoife  que 
quelques  endroits  fupprimez  par  le 
TraduCteuT,  pour  ménager  la  délica-» 
te fTc  des  François  , peu  accoutumez 
à des  fixions  extravagantes.  Il  n’y 
a point  d’autre  myftcre  dans  ces  re- 
tranchcmens  , qui  font  en  petit  nom- 
bre, ainfi  le’ Limbe  de  vanité , qui  eft 
la  principale  addition  , fiffle  par  M.  de 
Voltaire  dans  fon  Eflai  fur  la  Poëfie 
épique  a également  déplu  au  Tra- 
ducteur ; vous  ne  ferez  pas  fâché  de 
trouver  ici  le  jugement  qu’en  a porté 
cet  illuftre  Poète  p.  147*»  Les  Crici- 
.»  ques  François  riroient  aufli  en 
» voyant  le  Paradis  des  foux  , en 
* voyant  les  Moines , les  Chapelets, 
»>  les  Indulgences  , les  Capuchons  , les 
» Bulles,  les  Reliques  fe  promenans 
» fur  les  aîics  des  vents , & Saint  Pie*- 
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*»  r c porté  avec  fes  clefs  au  guichet 
a»  du  Ciel.  Il  eft  certain  que  les  plus 
»»  vifs  adorateurs  de  Milton  ne  fçau- 
* roient  juftifier  ces  folles  & comi- 
» ques  imaginations , dignes  de  l’A- 
« riofte.  f«  Voilà  pourtant  les  belles 
chofes  qui  ont  charmé  l'Editeur  Hcrt- 
landois.  Il  me  femblc  qu’on  ne  doit 
pas  regretter  de  pareUlçs  foctifes. 

Le  Poëme  fur  la  chute  de  l’homme 
fait  voir  que  l’Auteur  n’eft  pas  dé- 
pourvu d’invenrioo,  Sc  qu’il  ne  fçait 
ni  la  langue  Françoife  , ni  les  règles 
de  la  Pocfic,'  Le  langage  des  François 
réfugiés  s’ert  bien  abâtardi  > c’eft  un 
- fruit  d’un  arbre  tranfplanté  dans  un 
climat  étranger  , qui  a perdu  fon  goût 
Sc  fa  beauté,Ccs  Meilleurs  ne  feroiept- 
ils  pas  plus  fagçmçnt  de  ne  point  fe 
mêler  de  faire  des  vers)  Il  Éuitpolfç- 
der  toutes  les  finefles  d’une  langue 
lorsqu’on  veut  être  Poëtej  quç  ne  fe 
contentent  ils  d’écrire  froidement  en 
|*ofe. 

Vous  vous  plaignez  que  le  Nouvel- 
lifte  du  Parnaffc  ne  parle  point  des 
livres  imprimez  en  Iralie.  Je  vous 
prie  d’obferver  qu’il  en  paroît  peu 
dont  je  puifte  vous  entretenir.  Il  ne 
nous  vient  de  cç  pals  que  de  grandes 
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compilations'  d’Anriquitcz  Grecques 
& Romaines  , & d’anciennes  Chro- 
niques j les  Italiens , comme  vous 
voyez , s’appliquent  trop  à des  con- 
noiflanccs  que  nous  neftimons  pas 
allez.  Voici  cependant  un  ouvrage  qui 
donnera  lieu  à quelques  réflexions  , 
fans  que  je  prenne  un  air  fçavantij 
c’dl  un  Traité  de  la  Satyre  Italienne 
par  M.  Tofeph  Bianchini  de  l’Acadé- 
mie dç  Florence.  L’Autenr  a ajouté 
dans  cette  fécondé  édition  , publiée 
en  1719.  une  Diflertation  dell'Jpecri- 
fia  degli  Vomini  litterati.  C’eft  un  écrit 
ingénieux  qui  figureroit  bien  à côté 
del 3 Charlatanerie  des  Sfavans.  L’hy- 
pocrifie  littéraire  confîfte  à donner 
une  magnifique , mais  fauffe  idée  de 
fon  fçavoir  & de  fes  talcns.  C’cft  lt 
vice  favori  du  peuple  Auteur.  A 
entendre  , par  exemple  , cet  érudit*, 
qui  à peine  connoît  les  figures  de 
l’alphabet  Grec  ou  Hebreu  s il  pour*- 
roit  être  expert  en  écriture  Grecque 
ou  Hébraïque.  Un  Commentateur 
Hollandais , qui  n’a  jamais  lû  que  des 
Mifcellanea  , ou  des  Poliantea , veut 
palier  pour  un  Cafaubon  & un  Mu- 
rer , un  Poète  du  Nord  voit  fous  fes 
pieds  les  plus  grands  Poètes  de  l'an4; 

/ 
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tiquitc , des  Hiftoriens  qui  ont  bur- 
lelquement  travefti  de  grands  Ecri- 
vains de  l’antiquité,  veulent  pcrfua- 
der  qu’ils  les  ont  embellis  \ un  mifé- 
ïable  Collecteur  dé  contes  débités 
dans  les  rues , tranche  de  l’homme 
d’efprif,  le  détail  des  perfonnes  eny- 
vrés  d’une  fotte  gloire  e(t  infini  > on 
diroit  qurils  ont  dans  la  tête  un  Mi- 
crofcope  qui  groflît  tous  les  objets  , 
& que  la  nature  leur  a ménagé  leplai,- 
fïrde  jouir  d’une  flatteufe  erreur. 

Inégale  en  fes  dons  la  nature  équitable. 
Pour  faire  à peu  de  frais  tous  les  hommes 
contens , 

Leur  rend  en  vanité  ce  qu’elle  ôte  en  ta- 
lens.  * 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  fervir  dé 
Commentaire  à ces  vers. 

Je  viens  de  lire  une  DïjJcrta-ion  oit 
ton  examine  s'il  efl  permis  d’aller  à U 
Comédie  1731.  Vous  jugez  Bien  que 
je  ne  vous  en  parlerai  point  en  Théo- 
logien , ce  ton  jurcroit  avec  ma  pro- 
fefiion  ; je  voudrois  que  l'Auteur  eut 
folidement  défendu  fa  caufe  •,  mais  en 
vérité  c’eft  un  écrit  pitoïable  , qui  ne 
Effai  fur  la  Critique  par  M.  l’Abbé  du 
Rend. 
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donne  pas  une  idée  avantageufe  dç- 
Ton  cfpric  & de  fan  fçavoir.  Il  n’y  a 
aucune  juftefle  dans  fes  raifonnemens» 
Voici  ceux  qui  m’ont  paru  tes  plus 
réprebenfibles.  L’Apologifle  de  la 
Comédie  conclut  de  ce  que  la  Poëfic 
eft  fupéricure  à l’cloquence  , que  le 
Pocme  dramatique  forme  le  cœur,  $c 
donne  les  véritables  idées  de  l’hcroïf- 
me  j apres  avoir  avancé  fans  le  prou- 
ver , que  l’amour  dans  nos  Tragédies 
n’a  pour  but  que  le  mariage , il  dit 
deux  pages  après  , que  l'amour  dont 
nos  Tragédia font  flânes  , n’excite  feu- 
lement  qu'une  tendreÿe  de  coeur  qui  n'a 
four  but  que  d'être  aimé  parfaitement  des 
perfonnes  quon  aime  ; parce  que  le 
Minturno  , Evêque  d’CJrgen te,  & Vi- 
da , Evêque  d’Albc  , ont  donné,  après 
Ariftote  & Horace  , des  réglés  fur  la 
Tragédie  & la  Comédie  ; il  les  com- 
pte parmi  les  Approbateurs  du  Théâ- 
tre. Trouvez  vous  qu’il  y ait  beau- 
coup de  folidité  dans  cette  maniéré 
de  raifonner  î Je  ne  finirois  pas  fi  je 
voulois  citer  toutes  les  bévues  qu’il  a 
faites.  Il  dit  hardiment,que  les  Peres 
de  l’Eglife  ont  feulement  écrit  con- 
tre les  jeux  obfcénes  dç  la  Décflfc  Fk>ra 
& les  combats  de  Gladiateur;  „ & 
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que  tous  les  fpedhdcs  faifoient  partie 
de  l’idolâtrie.  Rien  n’eft  moins  exaiff; 
Tacite  diftingue  en  plufieurs  endroits 
les  jeux  facrez  , de  ceux  qu’on  don- 
noit  pour  divertir  le  peuple  •,  Pline  le 
jeune  appelle  les  premiers  Ludas  fa- 
cerdotales  , parce  qu’il  y avoir  toujours 
des  facrifices.  Une  preuve  que  tous 
les  Jeux  ne  faifoient  point  partie  du 
Paganifme  , c*eft  que  Julien  l’Apoftaf 
défend  aux  Prêtres  d’aflîflcr  aux  fpec- 
tacles , ce  qu’il  n'eût  pas  fait,  s'il? 
avoienc  été  regardez  comme  tm  aéle 
de  Religion. 

L’Auteur  n’auroit  point  avancé  que 
les  Pères  de  l’Eglife  avoient  feule- 
ment condamné  les  jeux  de  la  Déefle 
Flora  , s’H1  a voit  conlideré  qu'on  ne 
les  célébfoit  qu’une  fois  l’art  , &c  pour 
peu  qu’il  eût  été  verfê  dans  Tantiqui- 
té  , iî  n’auroir  pas  confondu  les  Ça- 
médies  avec  ces  jeux  infâmes  ; ces 
deux  ebofes  font  toujours  diflmgnces.  ,: 
H aurort  encore  vû  que  les  Comédies*  ’ 
fainteï,compoiêcs  par  les  deux  A po Bi- 
nai res  , mais  qui  r/onr  jamais  été* 
reprefentées , ne  frrveimt  de  rien, 
pour  Papologie  du  Théâtre  -,  les  Prrrs 
de  l’Eglife  , qni  fc  font  permis  la 
k&urc  des  anciennes  Tragédies  , 


îxt  . ..  Le Nouvcllifte  ■.  \ 

ayant  toujours  condamné  leur  reprer, 
fenration. 

L’autorité  de  faint  Thomas  ne  lui 
eft  pas  plus  avantageufe  , parce  que 
de  fen  ti  ms  les  Auteurs  C omiques  ne 
montoient  point  fur  des  Théâtres  pu- 
blies. Ils  ailoient  dans  des  mailons 
particulières  , joignant  fimplement 
quelques  voix  ou  quelques  inftrumens 
de  Mufiçue  à la  récitation  de  leurs 
vers.  Ainlî  l’autorité  de  faint  T ho* 
mas  eft  étrangère  à la  difpute. 

Enfin  il  m’a  paru  que  l’Auteur  man- 

2ue  quelquefois  de  finctrité.  Pour 
lire  voir  que  le  Théâtre  n'a  rien  de 
mauvais  , il  donne,  d’après  Sophocle,, 
le  plan  de  la  Tragédie  d'Oedipe  , & 
fans  dire  un  mot  de  l’amour  épifbdi- 
que  de  Dircé  dans  le  grand  C opeilley 
& de  Jocafic  dans  M de  Voltaire , il 
demande  ferieufement  fi-  ces  Auteurs 
modernes  méritent  la  cenfure-des  Ité- 
rés. J’aurois  voulu  que,  l’Apologifte, 
du  Théâtre  eût  examiné  de  bonnc:  foh 
ce  point  qu’il  ne  touche  pas  , & qui  eft>, 
le  plus  importait  pour  décider,  la. 
queiiion  qu’il  agite. 

Cette  Diffcrtation  n’eft  qu’une  am- 
plification delà  lettre  du  P.  Cafl'aro 
Théatin  , imprimée  à la,  tête  du 
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Thcatrc  de  M.Bcurfaultj  il  y a feule- 
ment moins  de  méthode  & plus  de 
méprifes.  L'Auteur  le  plaint  amérc* 

nient  de  ce  que  M.  de  la  Morte  a re-  ' . 

fufé  d approuver  fon  ouvrage  , & là- 
dciTus  il  dit  des  injures  aux  Approba- 
teurs j ce  qui  n’elt  pas  fort  honnête  ; 

M.  de  la  Motte  n’a  pas  beloin  de  ju- 
ftifier  ce  refus  par  des  motifs  de  con- 
fcience,  les  faux  raifonncmens  & le* 
tnirs  d’ignorance  du  défenfeur  du 
Théâtre  en  font  l’apologie.  ‘ 

Comme  je  puis  en  fureté  de  con-  * ; 

fcience  vous  parler  du  Théâtre  , vous 
me  fçaurez  quelque  gré  de  vous  ap- 
prendre qu’on  fe  prépare  à donner  en 
Hollande  une  magnifique  édition  en 

8 volumes  in- 4.  de  toutes  les  Oeuvres  , 

de  Pierre  Corneille.  On  vient  d’im- 
primer ,1e  projet  de  cette  édition  dans 
la  première  partie  du  Tome  xv.  delà 
Bibliothèque  Françoife  qui  fe  trouve 
chez  Chaubcrt.  L’Editeur  qui  nous 
eft  inconnu,  ne  s'eft  pas  répandu  en 
faftidieux  éloges  : il  a cité  pour  garant 
clu  mérite  du  célébré  Corneille  , Mi 
Racine  , qui  , comme  onfçait,  lui  a 
donné  de  grandes  , mais  juftes  louan- 
ges j à cet  cioge  l’Editeur.ajoute»  que 
« Corneille,,  dans  les  Tragédies,  * 
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“jertê  le  fublime  dan»  les  pâlirons-, 

» que  l'ambition  , la  colcre  , la  vcn- 
*»  geance  , h jaloufie  , l'amour  même, 

» cette  pafiion  fi  ridicule  , portent  un 
» caractère  de  grandeur  qu’il  a créé  , 

•*  & que  nul  autre  n’a  pu  furpafïer.  « 

Il  développe  enfuite  l’art  des  Tragé- 
dies de  Corneille  , & à l’égard  des 
dernières,  il  obferve  que  les  beautés 
n’y  font  pas  fi  commune»  ; » mats 
«aufii  , ajoute-t-il  , trouve- t on  des 
»»  Scènes  que  Corneille  étoit  feni  ca- 
“ pable  de  faire  ? le  mente  génie  fe 
» fait  fentir  j &c  l’on  peut  dire  avec 
“plus  de  vérité,  du  Poète  François, 

9 ce  que  Longin  a dir  d’Homere  , que  < 
» dans  fès  derniers  ouvrages  il  cft  fem- 
» blable  au  Soleil  quand  il  fe  couche  , 

* qui  a toujours  la  même  grandeur  ; 
a mais  n’a  plus  tant  d’ardeur  ni  de 

* force.  « Il  n’y  a rien  d’outré  dans  le 
jugement  qu’on  porte  enfoite  des  Co- 
médies de  Corneille.»  A l’égard  de 
9 fes  ouvrages  en  profe  , ajoute  t on, 

» on  trouve  par  tout  un  goût  exquis , 

9 & une  raifon  épurée  ; nul  trait  de 
9 vanité  poétique  ; il  parle  du  foceès 
*&  de  la  chute  de  fes  pièces  avec 

* une  noble  indifférence.  On  fetit 
» par*couç  latte  grandeur  ‘Romaine , 
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» à laquelle  il  a donné  lui-même  tant 
• declat  dans  fcs  Tragédies.*  Il  me 
paroît  qu’on  a apporté  une  grande 
exa&itude,  & peut-être  trop  ferupu- 
leufe  à recueillir  les  ouvrages  de  Cor- 
neille. Mais  ce  que  je  ne  puis  approu- 
ver j c’eft  qu’on  mette  au  bas  des  pa- 
ges tous  les  changemens  que  Cor- 
neille a faits  dans  fes  vers.  Quoi,  par- 
ce qu’il  fera  échappé  à un  Poète  quel- 
ques vers  foiblts  , qu’il  aura  cniuicc 
corrigé,  faudra-t-il  qu’on  Editeur  les 
copie  ? Quand  on  a le  mieux  , on  ne 
le  foucie  pas  du  moins,  Ilmefemblc 
que  nous  ne  devons  pas  envier  ces 
minuties  aux  Commentateurs  Latins  j 
j’aime  mieux  une  note  où  il  y aura 
du  goût  & du  bon  fens  , que  cent 
variantes.  Je  vous  dirai  cependant 
qu’on  nous  promet  plufieuts  de  ces 
utiles  remarques.  A l’égard,  des  en- 
droits que  Corneille  a imite*  des  an- 
ciens Auteurs  , je  ne  les  trouve  pas 
hors  d’oeuvre  * le  Ledteur  prend  plai- 
ûr  à confîdercr  comment  un  illuftre 
Ecrivain  fçatr  s’approprier  les  idées  des 
autres , mais  Corneille  n’eft  pas  pouç 
celaCopifte,  li  rait  toujours  ajoutée 
des  beautez  qui  le  rendent  original  > 
su  lieu  que  les  Poètes  roédiocies  ne 
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font  qu’enchaflcr  grofficrement  les 
penfées  des  autres  -,  ce  qui , félon  moi, 
les  met  ail  rang  des  plagiaires  -,  on  a 
beau  dire  qu’ils  traduifent  en  Fran- 
çois ce  qui  eft  en  Grec  ou  en  Latin  *, 
dès  qu’ils  n*embelli(Tenr  point  une 
idée  , elle  appartient  toujours  à celui 
qui  en  eft  le  créateur  *,  une  tradu&ion 
ne  fait  ordinairement  qu’affoiblir 
l’original.  J’ai  l’honneur  d’être,  Mon- 
iteur , Votre  , &c. 


DOV  Z IE'ME  LETTRE ..J 
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QUoique  j’aie  lieu  d’être  furpris  , 
Monlîeur  , que  vous  me  deman- 
diez dans  quelles  bornes  doit  fe  ren- 
fermer un  Nouvellifte  du  Parnafle, 
pour  plaire  , fans  exception  aux  per- 
îonnes  judicicufes  & polies  , je  vais 
fatisfaire  votre  curiofiré  avec  d’autant 
plus  de  p’aifir  , que  cet  éclaircifTe* 
ment  fait  naître  l’occalîon  de  tracer  le 
plan  de  ce  petit  ouvrage  périodique  , 
fur  lequel  des  Auteurs , qui  n’aiment 
que  de  fades  louanges , ont  porté  un 
ridicule  jugement.  Notre  but,  comme. 
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tous  fçavcz , n’a  jamais  été  de  faire  du  J 
extraits  des  livres  nouveaux,nos  lettres 
fontdeftinées  à des  réflexions  furlesou- 
vrages  d‘cfprit,&  fur  d’autreSjlorfqu’ils 
amènent  l’occafion  de  dire  des  chofes 
agréables  ou  curieufes.  Ce  n’cft  pas 
fans  raifon  que  nous  avons  choifi  lé 
genre  epiftolaire  , outre  que  le  ftile  en 
eft  libre  & aifé  j certains  tours  qui  lui 
font  familiers  t donnent  de  l’éclat  & 
de  la  vivaciré  aux  réflexions.  Il  ar- 
rive même  quelquefois  qu’un  feul  trait 
heureufement  placé  dans  une  lettre  , 
mais  qui  feroir  hors  d’oeuvre  ailleurs t 
embellit  des  chofes  communes;  &c  afin 
qu’il  n’y  eût  point  d’uniformité  dans 
les  penfées  , ni  dans  le  ftile , nous 
avons  cru  devoir  foi  mer  une  focîcté. 
Ainfi  en  cherchant  à plaire  , nous  n’a- 
yons pas  négligé  nos  avantages. 

Pour  aftortir  le  caraétere  du  ftile  & 
des  réflexions , il  faut  que  la  critique 
foit  un  peù  hardie  ; mais  pourvu  que 
cette  hard’.efle  foit  polie  , & qu’il  règne 
par-  tout  une  exaifte  neutralité  , il  me 
femble  que  le  Nouvelliftc  du  Parnafle 
ne  fçauroit  déplaire  aux  perfonnes  def1- 
inrereftées.  Vous  avez  pu  obferver 
que  jufqu’ici  l’on  a non-feulement 
évité  ■dans  les  çxpreflions  tout  ce  qui 
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tourne  vers  la  critique  injurieufe 
mais  encore  qu’en  priant  des  livres 
les  moins  cftimables  , on  a temperé 

{>ar  quelques  louanges , la  févérité  de 
a Jcenfurc.  J’ofe  vous  aflurer  que  , 
pour  ne  pas  choquer  l’exceffive  déli- 
carefle  de  quelques  Ecrivains , on  s’eft 
abftenu  de  copier  des  endroits , qui 
auroient  mis  le  ridicule  dans  un  trop 
grand  jour.  On  ufera  à l’avenir  de  la 
même  circonfpedion.  Qu’on  fe  fou- 
vienne  en  même  rems  que  nous  écri- 
vons des  lettres,  où  non- feulement 
il  cft  permis  de  badiner  mais  qui, 
deftituées  de  cet  agrément , feroient 
froides  & inflpides.  Pourvu  que  les 
traits  ne  foient  ni  pcrfonnels  , ni 
trop  forts,  ils  ne  içauroient  être  blâ- 
mez. 

S’il  ne  falloir  que  plaire  aux  Au- 
teurs, rien  ne  feroit  plus  facile,  puil- 
qu’tls  ne  demandent  que  des  éloges 
outrés  , mais  le  public  veut  des  réfle- 
xions folidt  s -,  faut-il  forcement  flatter 
les  uns  , & révolter  l’autre  ? En  vé- 
rité il  n’eft  pas  poflible  de  porter  la 
complaifancc  juîqu’à  ce  point  , à 
moins  qu’on  ne  préféré  la  réputation 
de  fade  Panegyrifte  à celle  d’Ecrivain 
judicieux.  S’il  étoit  que  (lion  de  faire 
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l’apologie  de  ces  lettres  , nous  renvcr 
lions  nos  Cenfeurs  aux  Senùmtns  de 
Cléante  fur  les  Entretiens  d'Arifte  &C 
d’Eugene  , & aux  Remarques  du  Pere 
Vavafleur , Jefuilé  , contre  le  Pete 
Rapin  fon  confrère.  Il  s’en  faut  bien 
que  notre  critique  fbir  aufli  amére  ; 
nous  avouons  que  nous  ferions  fâchez 
de  traiter  aufli  durement  les  Ecrivains 
mêmes  qui  ne  peuvent  être  comparez 
en  rien  aux  PP.  Bouhours  & Rapin. 
Mais  il  nous  doit  être  permis  en 
me  Cems  , de  donner  à nos  réflexions 
un  tour  agréable  , & de  joüir  de  la 
liberté  de  reprendre  honnêtement  ce 
qui  paroît  heurter  le  fens  commun. 
Lorfque  nous  trouverons  dans  un 
écrit  férieux  quelque  trait  d’érudition 
enjouée  , nous  fera-t-il  défendu  > en 
évitant  les  perfonnalitez,  de  l’indiquer 
d’une  maniéré  vive  & amufantc  ? Si 
de  petits  efprits , aflez  glorieux  pour 
croire  que  tout  leur  mérite  eft  renfer- 
mé dans  leurs  livres,  traitent  cette  li- 
berté d’attentat  puniflable  , nous  fça- 
vons  que  des  perfonnes  judicieufès  en 
pigent  différemment. 

Je  vais  maintenant  continuer  le 
.détail  des  Journaux.  La  Bibliothèque 
Italique  a commencé  en  17x8.  On  ne 
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peut  nier  que  cet  ouvrage  ne  puifîc 
devenir  unie  , nos  Libraires  n’ayant 
aucun  commerce  avec  ceux  d’Italie  , 
nous  ne  connotfîons  prefque  pas  les 
livres  qui  s’iniprAient  dans  ce  pais  i 
quand  ce  Journal  n’auroit  d’autre 
avantage  que  celui  de  nous  les  indi- 
quer, il  feroit  toujours  cftimable.  On 
ne  le  propofe  pas  feulement  dé  don- 
ner des  extraits  de  livres  modernes , 
on  promet  encore  de  faire  connoître 
quelques  ouvrages  rares  , qU!  ont 
paru  dans  le  xv.  fiêcle  v & pour  ceb 
on  ne  fera  point  de  difficulté  de  tra- 
duire les  extraits  qu’on  en  trouve  dans 
le  Journal  de  Venifc,  connu  fous  le 
nom  de  Giornale  de’  Litterati  dï Italia. 
Les  Auteurs  de  cette  Bibliothèque  , 
après  avoir  voué  une  impartialité 
confiante,  s’engagent  folemnellement 
à ne  point  faire  les  Controverfiftes, 
Sc  afin  de  ne  laiflcr  aucun  doute,  ils 
déclarent,  avec  une  franchife  peu  Ita- 
lienne , que  deux  motifs  folides  les 
empêcheront  toujours  de  donner  l’ef- 
for  à leur  zele  pour  la  Religion  Pro- 
teftante.  i°.  L’envie  de  faire  entrer 
leur  Journal  dans  les  païs  d’Inquifi- 
tion.  2°.  L’attention  du  Libraire  qui 
lie  débite  y à ne  rien  biffer  échapper  de 
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trop  libre.  Voilà  donc  un  Journal 
fournis  à un  Ctnfeur  fort  éclairé  ; les 
termes,  dont  fe  fervent,  àccfujet, 
les  Bibliothécaires  , non  pas  Italiens  , 
mais  Suifles  , méritent  d’être  rappor- 
tez ; » Quand  les  Auteurs  voudroient 
» fe  farisfaire  de  tenu  en  tems  par 
» quelques  réflexions  critiques  fur  des 
>?matieres  de  cûntroverfe,  le  Libraire 
» plus  interefTé  qu’eux  à débiter  leur 
» ouvrage  dans  les  pais  Catholiques , 

» les  arrêteroit  ; & le  pouvoir  de 
» MM.  les  Libraires  eft  aflez  grand 
* pour  retenir  les  Auteurs  dans  les 
•»  bornes  qu’ils  leur  preferivent.  «*  On 
n’a  jamais  plus  vanté  le  pouvoir  Ty- 
pographique ^ nuis  je  ne  fçai  fi  tant 
ce  baflefle  formera  un  préjugé  avan- 
tageux aux  Journalises.  Cependant 
malgré  la  fagacité  de  MM.  les  Librai- 
res , pour  nous  fervir  des  termes  de  la 
Préface  , il  échappe  de  tems  en  tems 
des  réflexions  qui  ne  foutiendroient 
pas  impunément  l’examen  du  Tribunal 
de  l’inquifition.  Il  n’y- a rien  de  trop 
fin  dans  la  maniéré  dont  les  extraits 
font  tournez  ; & quoique  les  uns 
foient  moins  mal  écrits  que  les  autres 
on  trouve  partout  un  air  étrangeè 
dans  le  ftile  , beaucoup  de  mots  furan- 
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liez  qui  ne  font  plus  en  ufagc qu'en 
Suifïe.  Ces  défauts  feront  comptez 
pour  rien,  lorfqu’ils  feront  compen- 
sez par  l’exa&itude  des  chofes.  J’ai 
cependant  remarqué  des  mépiifes  dans 
la  traduction  de  quelques  paiTagcs  Ita- 
liens. 

De  tous  les  Journaux  compofcz  par 
les  étrangers,  il  n’y  en  a point  qui 
foit  mieux  écrit  que  le  Journal  Litté- 
raire qui  s’imprime  à la  Haye  depuis 
1 7 1 3 . Différentes  perfonne.s  y ont 
travaillé  , mais  dans  l’idée  que  je  vous 
en  tracerai  , je  n’ai  en  vue  que  les  vo- 
lumes publiez  depuis  \-ji9.  On  re- 
connoît  que  les  Auteurs  lifent  les  ou- 
vrages avec  réflexion  , qu’ils  ont  de  la 
capacité,  & que  leurs  jugemens  font 
exa&s  &c  fans  partialité  ; mais  fous 
prétexte  de  donner  des  Analyfcs  , ils 
font  un  peu  trop  Copiftes  , défaut 

3ui  leur  cft  commun  avec  la  plupart 
es  fatfeurs  de  Journaux  ; je  n'aime 
pas  non  plus  ce  grand  nombre  de  té-* 
fléxions  morales  •,  qu’un  Journalifte 
entre  dans  des  détails  d’hiftoirc  litté- 
raire , on  le  lui  pardonne  ailèmenr , 
fur-tout  lorfqu’its  font  peu  connus  ; 
inais  qu’entraîné  par  la  paiïton  de  tait 
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re  le  bel  efprit  , il  m’accable  de  mo- 
ralité, en  vérité  rien  n’cft  plus  incom- 
mode. Outre  qu’elle  interrompt  le  fil 
de  la  narration  , elle  blefte  encore  l’a- 
mour propre  des  Le&curs  ; il  fembie 
qu’on  ne  les  croie  pas  capables  de 
tirer  de  juftes  indu&ions  de  certains 
faits  hiftoriques.  Les  perfonnes  dçf- 
inrcreflees  applaudiront  encore  moins 
au  zélé  des  Journaliftcs  pour  le  Pro- 
tcftantifrne  , zélé  qui  leur  fait  adop" 
ter  quelquefois  des  calomnies  atroces. 
Ce  n’eft  pas  dans  un  Journal  qu’on 
doit  prêcher  la  controverfe. 

Ce  dernier  défaut  eft  encore  plus 
fcnfibîe  dans  la  Bibliothèque  Germa- 
nique commencée  en  1710.  Jcrecon- 
nois  d’abord  qu’il  y a d’excellentes 
Diflertations  furie  Droit  public  , des 
extraits  bien  rarfonnez  , une  érudition' 
folidc  î mais  e’eft  moins  un  Journal 
qu’une  compilation,  ce  qui  la  doit 
faire  encore  plus  e (limer  des  Alle- 
mans.  Tandis  qu’on  s’attend  alite  des 
détails  littéraires  , on  eft  tout  étonné 
de  fe  trouver  au  Prêche  : ce  font  quel- 
quefois de  ridicules  déclamations  con- 
tre la  chimérique  idolâtrie  de  la  Reli- 
gion Romaine  , & pour  leur  prêter 
des  douleurs  fèduifantes  , ont  ramafTe 


*4<>  Le  Nxntvtllifl-e 

des  Anecdous  fatyriqucs  dcftitùéti 
de  preuves.  Il  e(l  étonnant  que  les  Au- 
teurs de  ce  Journal  , cftimables  par 
leur  fçavoir,  veuillent  jouet  un  tel 
pcrfonnagc. 

La  Bibliothèque  raifonnéc  des  Ouvra « 
ges  des  S ( 'avans  de  l'Europe  a commui* 
cé  en  1728.  Ce  font  les  Libraires  que 
l’Auteur  , pour  voiler  avec  efprit  fa 
vanité  , fait  do&ement  raifonner  fur 
la  forme  d’un  Journal , & fur,  lesu- 
lens  des  Journaliftes.  Si  l’on  vouloit 
s’en  tenir  à l’idée  magnifique  qu’on 
trace  de  cette  Bibliothèque,  on  croi- 
toit  que  l’Auteur  va  effacer  les  Salio, 
les  Baylcs  Sc  les  Bafnages  ; les  figures 
les  plus  étonnantes  lonc  encore  trop 
foiblcs  pour  développer  fes  rajens  ; ce- 
pendant ce  Journal  ne  rcfieftibld 
qu’aux  plus  médiocres.  Qu’il  eft  glo- 
rieux pour  des  Libraires  Holiandois, 
de  fc  voir  trave/Hs  en  fouverains  Lé- 
giflateuts  de  la  Républiqye  des  Let- 
tres ! Le  noble  ufage. que  fait,  le  Bb 
bliotkécaire  raifooneur  de  cette  heu-j 
reufe  liberté  Batavique  , en  fe  fou- 
mettant  aux  décidons  d’un  Tribunal 
fi  infaillible  ! Qu’on  compare  cette 
Préface  avec  celle  de  la  Bibliothèque 
Italique  , on  reconnaîtra  çombicn  les. 

Auteurs 
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Auteurs  étrangers  font  gloire  de  dé- 
pendre des  Libraires  -,  cette  aveugle 
dépendance  contribuera  fans  doute  à 
faire  fleurir  les  Lettres.  La  Préface 
mérite  d être  lue  tant  pour  la  Angula- 
rité des  idées  , que  pour  le  ridicule 
néologifme.  Il  paroît  que  l'Auteur 
s’eft  propofé  dans  fon  Journal  cette 
unité  variée  , qui  (ait  par- tout  le  beau, 
félon  la  définition  de  M.  Crouzas.  Il 
faut  dire  , à fa  louange,  qu’il  a réuflî  , 
puifqu’il  met  par-tout  une  variété 
uniforme  de  réflexions  plates,  & fou- 
rent  ridicules  , d’expreffions  vicieufes 
& comiques , Sc  de  phrafes  gothiques 
&c  exceflivcment  longues.  Tous  ces 
défauts  n’empêchent  pas  qu’il  n’y  ait 
de  tems  en  tems  quelques  extraits 
curieux. 

Cet  Avcrtiflement  fanfaron,  & le 
premier  volume  de  ce  Journal,  ont 
fourni  ample  matière  de  raillerie  1 
l’Auteur  des  Lettres  Jérieufes  & badi- 
nes , qui  ont  commencé  en  172?.  C’eft 
le  dernier  Journal  dont  il  me  refte  à 
yous  entretenir. 

Le  premier  tome  de  ces  lettres  pa- 
rut peu  intéreflant  pour  ce  païs  , par- 
ceque  l’Auteur  a parlé  fort  au  long 
des  avantures  fecretcs  des  Ecrivains 
7 orne  /.  L 
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Hollandois  , ■ de  leurs  querelles  per- 
fonnelles  j il  accable  de  raillerie  les 
faifeurs  de  Rapfodies  politiques  & 
littéraires  } vous  fçavez  combien  nous 
prenons  peu  de  part  à,  de  pareilles 
anecdotes.  Mais  dans  la  fuite  on  s’eft 
jette  dans  des  détails  moins  indiffé- 
rens  i & quelques  Auteurs  François,' 
amoureux  de  la  réputation  du  bel 
efprir  , ont  été  charmez  de  s’y  voir 
loués.  On  fent  que  l’Auteur  a du  ta- 
len;  pour  railler  agréablement  , 5c 
qu’il  peut  rraiter  avec  fuccès  les  ma- 
tières ferieufes.  Il  eft  à fouhaiter  qu’il 
nous  épargne  à l’avenir  l’hiftoire  de 
la  fortune  des  beaux  efprits  Hollan- 
dois.  Quoique  le  ftile  de  ces  lettres , 
fe  fenre  un  peu  du  terroir  , il  faut 
pourtant  avouer  qu’elles  font  écrites 
avec  feu. 

J’oubliois  prefque  dt  vous  parler 
de  la  Critique  defmtérefjcc  des' Journaux  \ 
ce  que  je  vous  en  ai  dit  dans  ma  fé- 
condé lettre , ne  vous  a pas  prévenu 
en  faveur  de  cet  ouvrage  -,  j’ai  pour- 
tant eu  la  patience  de  le  lire  ; en  vé- 
rité ces  Cririqucs  defintereffés  , qui 
s’annoncent  coràme  les  grands  Mé- 
decins de  la  République  des  Lettres  ^ 
font  bien  propres  à faire  mourir  les 
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teneurs  d’ennui  i ce  font  dos  réfle- 
xions immédiatement  au  defFous  du.  ' 1 

trivial , un  Aile  froid  , & qui  ne  ffcnfc 
pas  les  boitillons  de  l'âge  , pour  me 
fervirde  leurs  expreflions  i des  tirade* 
de  fermons  au  lu  élevées  que  ceile« 
qu’on  trouve  dans  le  Pédagogue 
Chrétien  : il  y a par-tout  un  petit  aie 
de  vanité  & de  préfomption , qui  fied 
bien  à ces  îameux  Ecrivains. 

Si  vous  me  demander  pourquoi  ces 
Journahftes  , dont  la  plupart  font 
François  d’origine , écrivent  fi  pet» 
correctement  ; je  vous  dirai  que  nez 
dans  un.  païs  où  la  langue  s’eft  abâtar- 
die , ainli  qu’on  l’a  infinué  dans  la 
lettre  précédente  , il  cft  bien  difficile 
qu’ils,  puiflènt  éviter  les  mauvaifes 
expreflions  y &C  le  tour  de  pbrafes 
Hollandois  , dont  leurs  oreilles  font 
continuellement  frappées;  malgré  tou- 
te leur  application , ils  mêlent  tou- 
jours à leur  ftile  un  air  étranger  ; les 
François  même  réfugiez  , qui  ne  font 
point  attentifs  là-dcflus  , le  prennent 
la  longue  ; à peu  près  comme  ces 
Sçavans  , qui.  à force  de  lire  d’ancien- 
pcs.  Chartes  d’un  Latin  barbare per- 
dent cette  fleur  de  politefle  que  leur 
«voient  donnée  les  Auteurs  du  fiéclo 
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d’Augufte.  C'eft  pour  la  mcmc  raifon 
que  le  François  eft  fi  corrompu  dans 
les  Provinces  du  Royaume. 

Comme  je  vous  ai  parlé  d’un  petit 
écrit  en  faveur  de  la  Comédie  , il  eft 
jufte  de  vous  rendre,  compte  d’un  ou- 
vrage étendu , où  l’on  tâche  d’en  don- 
ner une  idée  horrible.  Vous  Içavez 

Î|u’on  a déjà  beaucoup  écrit  contre  les 
pcétacles  : je  me  fouviens  qua  l’oc- 
cafion  d’un  livre  , où  l'on  aportoit  de 
foibles  Sc  ridicules  raifons  pour  les 
condamner  ? on  fit  ces  vers  : 

Meffire  Laurent  P.  . . . ticr. 

Qui  ne  put  être  Bachelier  , 
Parcequ’ilfur  trouvé  Roflignol  d’Arcadie, 
Ces  jours  paflez  un  livre  a fait 
Qui  condamne  la  Comédie , 

Dont  il  feroit  un  beau  fujet. 

Le  livre  dont  je  veux  vous  parler,' 
doit  être  mis  au  nombre  de  ceux  où 
cette  matière  eft  judicieufemcnt  trai- 
tée , en  voici  le  titre  \Difcours  fur  la 
Comédie  , ou  Traité  Hiftorique  & Dog- 
matique des  Jeux  de  Théâtre,  &c.  173 1. 
irt-H.  Cet  ouvrage  compofé  parle 
feu  P.  Le  Brun,  de  l’Oratoire,  avoit 
déjà  paru  fous  un  titre  un  peu  diffé- 
rent en  1 6? 4.  à l’occafion  de  la  lettre 
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du  P.  Caffaro  Théatin  , imprimée  à 
la  tête  du  Théâtre  de  Bourfault. 
Cette  édition  cft  augmentée  de  plus 
de  la  moitié  j l’Editeur  a eu  foin  de 
faire  Fhiftoire  de  cette  difputc  ; ce 
morceau  n’eft  certainement  pas  indif- 
férent ; vous  fentcz  qu’un  Nouvel- 
lifte  du  Parnafie  ne  touche  point  à ce 
qui  cft  dogmatique  ; je  me  bornerai 
donc  à vous  dire  , que  le  fçavant  Au- 
teur a raftembié  beaucoup  de  faits , 
qui  regardent  non-feulement  le  Théâ- 
tre, mais  les  autres  diverriflemens 
comiques  ufitez  pendant  plulîcurs  fic- 
elés. 

Il  feroit  à fouhaiter  qu’on  ne  fc 
diflâmulàt  rien  , & qu’on  difeutât  cet- 
te matière  avec  un  efprit  d’équité.  Le 
P.  le  Brun  prouve  allez  bien  que  fous 
les  Empereurs  Païens  3 la  profelfion 
de  Comédien  étoit  cenfée  inbme;  mais 
il  falloir  ajouter  en  même  rems  qu’on 
ignore  le  caraétere  des  pièces  qui 
croient  reprefentées.  On  voit  bien 
qu’Augufte  aimoit  les  pièces  des  an- 
ciens Poètes  Grecs  ; mais  dans  la  fui- 
te nous  ne  voïons  rien  de  précis  : il 
n’y  eft  parlé  en  général  que  de  fpe'- 
ftacles  fcéniques.  On  doit  encore 
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avouer  qu’ils  .n’étoient  pas  toùjour* 
un  adtc  d'idolâtrie  ; Conftantin,Théo- 
dofe  ont  affilié  à des  Jeux  de  Thc«f- 
Çte , & Julien  l’Apoftat , qui  affeéboic 
une  morale  févére  , les  défendoit  aux 
Prêtres  du  Paganifme.  Les  Peres  de 
l’Eglife  ont  toujours  prêché  contrfc 
les  fpcétacles  -,  mais  comme  ils  ne  forte 
entrez  dans  aucun  détail  , nous  ne 
femmes  pas  plus  informez  du  genre 
de  pièces  qu’on  jouoit , &c  quils  ont 
condamnées  : il  paroit  encore  que  1rs 
Comédiens  étoient  excommuniez  pair 
l’Eglife.  Mais  il  feroit  important  d’exa- 
miner fi  tout  ce  que  les  Peres  de  l’E- 
glife  ont  écrit  contre  les  fpcdfcades  , 
peut  s’appliquer  au  Théâtre  mo- 
derne. 

Je  trouve  qu’il  y a de  l’exagératioh: 
àfoutenirque  les  Comédies  de  Plau- 
te font  moins  dangereufes  , que  plu- 
ficurs  pièces  de  quelques  Poètes  Fran- 
çois. Il  n’y  a point  de  Comédie  de  ce 
Poète  Latin,  fans  excepter  les  Captifs  t 
la  plus  honnête  de  toutes  , où  il  n’y 
ait  des  traits  qu’on  ne  fouffrhoit  ja- 
mais fur  notre  Théâtre.  Qu’on  nfe 
dife  point  que  les  Latins  pouvoienc 
braver  l’honnêteté  ; les  a&ions  expri- 
mées par  JLeurs  difeours  font  elles- 
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mêmes  fi  abominables  , qile  rien  ne 
peut  en  voiler  l’horreur.  Tererice  mê- 
me , dont  on  vante  fi  fort  la  retenue, 
n’eft  pas  exempt  de  ces  infamies  ; & 
nul  Poe  te  François  n’oferoit  rien  dire 
de  femblable. 

A l’égard  de  la  févérité  des  Loir 
Impériales  , dont  Juftin  parut  enfui- 
te  le  relâcher, en  permettant  aux  Co- 
médiens d’cpoulèr  des  filles  d’hon- 
nête famille  , il  faudroit  difeufer  fi 
elles  ont  encore  la  même  autorité 
depuis  que  le  Roi  Louis  XIII.  a or- 
donné par  fa  Déclaration  du  \6. 
Avril  I641.  qu’en  cas  que  les  Comé- 
diens règlent  tellement  les  aidions  du 
Théâtre  fl  h elles  f oient  toujours  exemptes 
dl impureté  , il  voulait  que  leur  exercice , 
qui  peut  innocemment  divertir  fes  Jujets  de 
diverfes  mocca/îons  mauvaifes  , ne  leur 
puijfe  être  imputé  À blâme  , ni  nuire 
à leur  réputation  dans  le  commerce  pu- 
blic. La  note  d’infamie  me  femble  un 
peu  effacée.  On  pourroit  ajouter , en 
faveur  des  Comédiens  François  t que 
leur  Théâtre  fubfiftant  depuis  plui 
de  cent  ans , fans  interruption  , ils  fe 
ïont  apparemment  conformés  aux  loix 
de  l’honnêteté  8c  de  la  birnféance, 
puifque  les  Comédiens  Itali  ns , pour 
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avoir  joué  des  pièces  licentieufes  , fo- 
rent chaffez  de  Paris  en  1694.  Au 
refte  dans  tout  ce  que  je  dis  , j’envifa- 
gc  la  profeffion  de  Comédien  comme 
toutes  les  autres  , fans  prétendre  con-v 
tredire  le  fentiment  de  l’Egiife , qui 
a toujours  condamné  les  jeux  de 
Théâtre. 

Les  détails  hiftoriques  qu’on  trouve 
dans  le  nouvel  ouvrage  , vous  feront 
plaifir  *,  vous  ne  trouverez  dans  au- 
cun livre  François  tant  de  chofcs  fin- 
gulieres  fur  le  Théâtre , depuis  Au- 
gufte  jufqu’à  la  naiflance  de  la  Tra- 
gédie fous  le  Cardinal  de  Richelieu. 
Il  y a des  chofes  extrêmement  curieu- 
fes  fur  les  Troubadours  •,  quand  je  con- 
fidère  que  des  Ménétriers  , qui  cou- 
roient  l’Europe  , ont  donné  naiflance 
à la  Poëûe  Françoifc  , portée  à fa  pers 
feélion  par  Corneille  &:  Racine  , 
fuis  dans  la  même  admiration  que  lorf- 
que  je  me  reprefente  de  miferables  fu- 
gitifs , fondateurs  d’un  grand  Empire. 
Les  progrès  de  l’efprit  humain  dans 
les  lciences , n’étonnent  pas  moins 
que  des  conquêtes  dues  à une  valeur 
fouvent  féroce  & barbare. 

En  faifant  réfléxion  au  changement 
arrivé  au  Théâtre  parmi  les  Grecs  &; 
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les  Romains , j’ai  obfervé  que  tant 
que  ces  deux  Nations  fe  font  fignalées 
par  de  beaux  faits  d’armes , elles  ont 
aimé  un  Tragique  & un  Comique  no* 
blc;  &c  qu’après,  leur  courage  s’étant 
amolli  , on  les  a vu  courir  apres  les 
farces.  Il  eft  aifé  de  remarquer  encore 
aujourd’hui  le  même  penchant  parmi 
des  peuples  abandonnez  à une  molle 
oifiveté. 

J’aurois  voulu  que  dans  le  difeours 
où  le  P.  le  Brun  parle  des  Pièces  de 
Théâtre  tirées  de  l'Ecriture  Sainte , il 
nous  eût  dit  ce  qu’il  penfoit  des  deux 
Tragédies  faintes  de  M-  Racine.  Il 
me  paroît  les  condamner , puisqu'il 
infinue  que  la  parole  de  Dieu  eft  pro- 
fanée des  qu’elle  eft  dans  la  bouche 
des  Comédiens.  Cette  décifîon  ne 
s’accorde  pas  avccl’efprit  de  tolérance 
qui  régné  dans  fon  livre.  Puifqu’il 
n’eft  plus  poflîble  de  détruire  les 
Théâtres , il  ne  faudroit  travailler  qu’à 
les  purger  de  tout  ce  qui  eft  obfcene 
oü  indécent  : les  Tragédies  telles 
qu’Athalie  Ôc  Efthcr , où  il  n’y  a ni 
amour,  ni  galanterie  , feroient  bien 
propres  à rendre  ces  fpedtacles  utiles: 
on  ne  peut  cependant  nier  que  le  Pi 
le  Brun  n’ait  prouvé  que  M.  Boyer  de 
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l’^cadcmie  Françoife,  a donné  à là  ce» 
lé  b re  Judith  le  caractère  d’Heroïne 
d’Operi  ou  de  Roman  ; ce  qui  cft 
coi, traire  au  iefpcâ:  qü’oti  doit  aux 
Livres  faints.  - . _ 

On  a remis  fur  le  Théâtre  François 
Y Ecole  des  Amans , Comédie  en  vers 
de  M.  Jolly.  Cette  pièce  qui  fut 
joute  en  17 1 8.  pour  la  première  fois  , 
fut  gcncralement  applaudie*  le  public 
juftifi'c  par  de  nouveaux  applaudiflc- 
mens,  le  mérite  de  cette  pièce  , rem- 
plie de  traits  vifs  & agréables  * l’Au- 
teur, moins  indulgent  que  le  Parterre,, 
a.  fait  plufieurs  changemens  dans  les 
Vers.  Chaubert  fait  imprimer  actuel- 
lement cette  Comédie,  ainfi  revue  ôi 
corrigée  ; cette  édition  fera  d’autaast 
plus  favorablement  reçue  , qucla  pre- 
mière devenue  rare,  eft  pleine  de 
fautes. 

On  vient  de  réimprimer  la  Mariant - 
ne  , Tragédie  du  fieur  Triftan-l’Her- 
tnite,  1731.  Il  y a plufieurs  vers  chan- 
gez ou  fuppléez  * c’eft  au  célébré  M*. 
Roulfcau  que  le  public  en  efli  redeva- 
ble. Il  a ajouté  une  Préface  très- bien 
écrite,  où  il  loue  le  jugement  exquif . 
du  Poëtc,  qui  a heureufemenr  trou  vé 
dans  i’Hiftoirc  de  Jofèph  f toute  i’xm 
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conomie  de  fa  pièce  , félon  les  régies 
les  plus  étroites  d’Ariftote  , Sc  du  bon 
fens  : ainfi  Triftan  aïanc  été  moins 
obligé  d’inventer,  que  de  conferver  la 
/implicite  de  fon  fujet , fon  imagina- 
tion s’eft  trouvée  en  pleine  Sc  entière 
liberté  dans  fon  véritable  domaine,  qui 
cftla  carrière  des  pallions.  » En  effet  ,, 
^ajouté  M Rondeau  , depuis  plus  dé 
w cent  ans  que  cette  Tragédie  a été 
wmifc  fur  le  Théâtre  , on  n’en  a point 
encore  vû  où  les  refforts,qui  remuent 
»le  cœur  humain  , foient  employez 
» avec  plus  d’art  , ni  où  toutes  les  dif- 
» férentes  faces  que  peur  recevoir  une 
» palfion  démelurée  , foient  mifes 
* dans  un  plus  grand  jour  , & exprT 
» mées  d’une  manière  plus  propre  à 
® infpirer  la  terreur  Sc  la  pitié  qui 
» font  le  premier  mobile  de  la  Tragé- 
» die.  « Les  changemens  arrivez  dani 
notre  langue  ont  oblcurci  l'éclat  Si 
défiguré  les  plus  beaux  traits  de  la- 
Mariamne  de  Triftan?  érifortc  qu’ôi? 
ne  pouvoit  plus  la  fouffrir  dans  le 
même  état  fur  le  Théatfé  , ôù  on  l’a' 
autrefois  fi  juftement  admirée.  C’éft  ce 
qui  a déterminé  M.  R.  à corriger  les 
expreflions  baffes  Sc  obfcures  pout 
confeivct  à la  Nation  un  original ex*- 
✓ ' L vjt 
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cclltrt,  en  le  rétablilTanî  à l’aide  de 
quelques  légé.  es  corrections  , dans  la 

fh. ee  que  Us  copies  ont  ujurfée.  Ces  der- 
niers mots  font  voir  ce  que  penfc  M. 
R.  des  deux  Mariamnes  modernes, 
dont  l’une  a été  applaudie  , & l’autre 
peu  favorablement  reçue.  »>  Le  travail  , 
» ajoute-t-il  , n*a  pas  été  fort  pénible, 
« puifqu’il  ne  confiftoit  que  dans  le 
» retranchement , la  correction  ou  le 
» fupplément  de  cent  cinquante  ou 
» cent  foixantc  vers  tout  au  plus.  a En 
lisant  la  pièce  vous  vous  appcrcevrez 
que  l’Editeur,  pour  conferverà  Triflan 
fon  air  ancien  , a été  très  - circonfpeCt 
dans  les  changemens  •,  mais  je  ne  fçai 

fi , avec  les  nouveaux  agrémens  qu’on 
a donnez  à cette  Tragédie  , elle  pourri 
fe  foatenir  fur  le  Théâtre  de  Paris  •,  il 
y a encore  plusieurs  expreffions  qui  ne 
plairont  pas  à des  oreilles  cxctfïive- 
ment  délicates. 

M.  Bentley,  fi  fameux  par  fes  criti- 
ques hardies  fur  les  Auteurs  Grecs  8c 
Latins , a exercé  fes  talens  furies  meil- 
leurs Poètes  Anglois.  Il  va  publier  in- 
ceffamment  une  nouvelle  édition  du 
Paradis  perdu  de  Milton  , plus  cor- 
recte que  les  précédentes.  Vous  fçavez 
que  ce  Poct.  ctoit  aveugle  lorfqu’il 
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compofa  cet  excelle  nr  Poëmc  ; fa  fille, 
cjui  lui  fervoit  de  ficretaire  , a glifie 
pat  ignorance  une  infinité  de  taures  , 
que  M.  Bentley  a heureufement  corri- 
gées ; il  fe  prépare  à réimprimer  les 
oeuvres  du  Chevalier  Chauccr  , Si.  de 
Spencer,  qu’il  a revues  fur  plufieurs 
manulcrits.  Sa  Critique  fur  les  Ecri- 
vains de  fa  Nation  , fera  fans  doute  , 
plus  furc  que  celle  qu’il  a exercée  fur 
les  anciens  Auteurs. 

Un  Ecrivain  célébré  dirige  , par 
ordre  de  la  Reine  d’Angleterre  , l’im- 
preffion  qu’on  fait  à Londres  de  la 
traduction  Françoife  de  i’Hiitoirc  de 
M.  de  Thou  -,  il  n’a  pas  entièrement 
méprifè  les  volumes  que  M du'Rycr  a 
publiez  ; il  retouche  fon  ftile  fur  l’édi- 
tion Latine  qui  fe  fait  dans  certc  me- 
me ville  ; on  lui  fournit  les  feuilles  à 
mefurc  qu’elles  paroi  (Lent.  M.  de 
Montguillaume  a prefque  traduit  tout 
ce  que  du  Ryer  n’a  pas  fait.  Cette  con- 
tinuation fera  aufli  revue  par  le  Dire- 
cteur de  l’édition  entière  de  l’ouvrage. 
On  imprime  à la  Haye  & dam  une  au- 
tre ville  deux  différentes  Traductions 
de  cerre  excellente  Hifloire  j cc  détail 
tous  éclairera  fur  le  choix» 
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LE  s fiiccès  de  la  Demoifellé  Ca- 
margo  , Danfeufe  admirable  par 
fa  foicc  Sc  ion  agilité  jfurprenantes  , 
donc  le  pottfait  grave  paroît  depuis 
peUjn'empêchentpaSjMondcur,  qu’on 
ne  regrete  de  plus  en  plus  la  nobletfe, 
les  grâces  , la  variété  & l’expreffion  de 
la  danfe  de  la  Demoifellc  Sallé  , qui 
excelle  aulfi  dans fon  genre.  Les  difpu- 
tes  qui  s’élévenr  tous  les  jours  fur  ces 
deux  fortes  de  danfes , fi  différentes 
l’une  de  l’autre  , feront  peut  être  lire 
avec  plaifir  un  paflage  de  Montagne, 
qui  femble  par  la  peinture  fi  vive  & fi 
CXaéle  qu’il  en  fait , avoir  deviné'les 
déux  Danleufes , dont  je  viens  de  par- 
ler. On  n’auroit  peut  être  jamais  pen- 
fé  qu’il  y eut  dans  Montagne  un  juge- 
ment fur  les  Demoifelles  Camargo- 
éc  Sallé  , fans  un  homme  d’efprit  ÔC 
dégoût,  cônnu  dans  le  monde  parla 
douceur  de  fes  mœurs,  & 1 ufage  heù- 
tt ux  & firtguliér  qu’il  fait  de  fa  mé- 
moire , qui  au  commencement  de  ces 
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dîfputes  , rapporta  un  jour  , dans  uri 
fouper , lcpaffagcde  Montagne,  qui 
parut  fi  iîngulier  , qu’on  le  foupçunna 
de  l’avoir  fabriqué  , ou  au  moins  alté- 
ré r il  fe  julliba  fans  beaucoup  de 
peine  , en  le  iaifant  voir  dans  le  cha- 
pitre des  Livres , tel  que  vous  l’allez 
lire. 

Il  commença  par  rapporter  ce  qui 
avoir  donné  lieu  à Montagne  de  par- 
ler des  deux  genres  de  danfe. 

» Je  vois  , dit  cet  Auteur,  que  les 
» bons  Sc  anciens  Prêtes  onrcvitél’af- 
.»»  feâation  Sc  la  recherche  , non  feule* 
» ment  des  fantaftiques  élévations  Ef- 
» pagnoles  Sc  Petrarchiftes  , mais  des 
» poinres  mêmes  plus  douces  & plus 
» retenues,  qui  font  l’ornement  de  tous 
j*'ics  ouvrages  poétiques  des  fiéclcs 
» faivams,  Si  n’y-a-t’il  bon  jiige  , qui 
» les  trouve  à dire  cri  ces  anciens  , Sc 
33  qui  n’admire  plus , fans  comparaison, 
a?  fécale  poliffure  Sc  cette  perpétuelle 
>r  douteur  >Sc  beauté  fleuriffante  deS; 
»»  Epigrammesde  Carule,  que  tous  les 
» éguillonsde  quoi  Martial  égüife  la 
33  queuë  des'fiens.  . Ces  premiers-là 
* fans  s’émouvoir  , Sc  farts  fc  piquer  , 
visa  fam  affeï  fchtir  : ü-s  ont  de  quoi 
acii«.paihG0at , il- né  faut  pas  qu’ils  ftf* 


— I*». 

2 j 4 Le  Nôtivellific 

» chatouillent.  Ceux-ci  ont  befoin  <Te 
» fccours  étranger  ; à mefure  qu’ils  ont 
» moins  d’efprit , il  leur  faut  plus  de 
>»  corps  : ils  montent  à cheval  , parce 
» qu’ils  ne  font  pas  aflcj  forts  fur  leurs- 
” jambes.  . i 

Ces  paroles  feront  peu  agréables  à 
certains  beaux  efprits  de  notre  fiéde , 
prétendus  connoiffeurs,  qui  appellent 
le  ftyle  coulant  5c  naturel  , un  ftyle  lâ* 
chc  & vulgaire  , qui  veulent  être  tou- 
jours piquez  par  l’antithefe  & la  me* 

- taphorc  , qui  difent  que  c’eft  1 àpenjer 

& avoir  le  ftyle  élevé,  précis  & délicat* 
&c  qui  trouvent  bien  moins  d’efprit  & 
de  fcl  dans  la  Fontaine  & dans  Def- 
preauXjque  dans  les  Poëtesprofateurs  & 
anharmoniques  qui  ont  écrit  depuis  eux. 

Montagne  , après  cela  , pour  prou- 
ver qu’il  cft  bien  plus  difficile  d’écrire 
avec  une  ftmplicité  élégante  , & félon- 
ies régies  de  la  nature  & du  bon  fens  , 
que  de  briller  par  un  ftyle  recherché  , 
par  des  expreffions  fingulicres  r & pat 
des  penfées  fubtiles , fait  un  parallèle 
judicieux  des  deux  genres  de  danfe. 

» Tout  ainfi , dit-il , qu’en  nos  bals 
» ces  hommes  - - quF 

» en  tiennent  école  , pour  ne  pouvoir 
» repréfenter  le  poit  & la  décence  dt 
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» notre  Noble(Te  , cherchent  à fe  re- 
» commander  par  des  fauts  périlleux, 
» &c  autres  mouvemens  étrangers  & 
» bafterelefques  :&  les  Dames  ont  meil- 
» leur  marché  de  leur  contenance  aux 
3»  danfes  , où  il  y a diverfes  découpu- 
» res  & agitations  de  corps,  qu’en  cer- 
» raines  autres  danfes  de  parade , ou 
» elles  n’ont  fimplement  qu’à  marcher 
» un  pas  naturel,  & repréfenrer  un  port 
» naïf,  & leur  grâce  ordinaire,  & com- 
» me  j’ai  vu  aufli  les  badins  exccilens  , 
» vêtus  en  leurs  à tous  les  jours , & en 
»»  une  contenance  commune,  nous  don- 
» net  tout  le  plaifir  qui  fe  peut  tirer  de 
» leur  art-,  les  apprentifs,  qui  ne  font 
» de  fi  haute  leçon  , avoir  befoin  de 
» s’enfariner  le  vifage  , fe  traveftir , fi* 
» contrefaire  en  mouvemens  de  gri- 
» maces  fauvages , pour  nous  apprêter 
» à rire.  « 

Il  n’cft  pas  plus  aifé  de  deviner  de 
quel  parti  Montagne  feroit , s’il  vivoit 
aujourd’hui  , par  rapport  aux  deux  dit- 
ferens  genres  de  danfe  , qui  forment 
depuis  quelque  temsdeux  feéles  parmi 
les  Choreiphiles  , que  de  fçavoir  ce 
qu’il  penferoit  d’un  certain  goût , qui 
s’eft  glilTé  dans  les  ouvrages  de  quel- 
ques beaux  génies  de  notre  tems  t dont 
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ladanfc  de  la  DemoifclleCamargô  eft 
la  fidele  image.  Nous  ne  Croyons  pas 
les  rabaiffer  par  cetre  comparaifonj  & 
quoique  norre  goût  foit  different  du 
leur  , nous  proteftons  que  nous  forâ- 
mes pleins  d’eftime  pour  leur  efpiit  & 
leurs  talens. 

La  nouvelle  édition  que  M.  de  Vol- 
taire â publiée  de  fa  Henriade , durant 
fon  dernier  féjour  à Paris  , eft  préféra- 
ble à toutes  les  autres.  Elle  contient 
beaucoup  plus  de  vers  qife  telle  de* 
Londre  , avéc  des  remarques  turieufes 
à la  fin  dé  chaqueChant;ce  qu’elle  a pû 
perdre  du  côté  de  la  licence  ( fi  on  peut 
dire  que  ce  foit  une  perte  ) elle  femble 
l’avoir  regagné  du  côté  de  la  raifotl. 
L’endroit  fur-tout  qui  concerne  le  Ju- 
gement de  Dieu  & le  fort  des  arties 
partes  après  la  mort  , eft  bien  plus  ju- 
dicieux , & Saint  Louis  ne  parle  plüfc 
en  cfprit  fort.  Quelque  chofe  qu’on 
dife  , on  lit  ce  Poëme  avec  plaifir  , & 
prefque  toujours  avec  admiration  j ofi 
îe  relit , on  en  retient  les  vers  , SC 
on  les  cire.  Aufli  il  y en  a déjà  de  ma 
connoiffance  dix  éditions  depuis  l’an- 
nce  1724.  faires  en  France  , en  Angle- 
terre -,  en  Hollande  & ailleurs  oit 
«n  prépare  actuellement  en  Hollande 
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tme  nouvelle  , où  routes  les  Poëfies  dt 
l’Auteur  feront , dit-on  , exactement 
recueillies. 

Permettez-moi  , Monfieur  , de  faire 
ici  quelques  réflexions  fur  ce  fameux 
Pocme  , que  plüficurs  perfonnes  s’ef- 
forcent de  rabaifïcr.  bîous  n’avons  paS 
plus  de  goût  aujourd'hui  pour  les  En- 
chanteurs & les  Fées  , 8c  pour  le  mer- 
veilleux de  la  Magie  , que  pour  les  Di- 
vinités chimériques  des  Anciens.  Le* 
Anges  mêmes  8e  les  Démons  nous 
dèplaifent  également  dahs  un  Poëïne 
Chrétien.  La  tnajefté  de  notre  Reli- 
gion ne  s’accommode  point  de  ces  fi- 
xions, 8c  l’irréligion  lesméprife.  M. 
de  Voltaire,  fans  i’tnterventiory  infi- 
pide  des  Dieux  de  la  fàble  , fans  lé 
fecours  frivole  des  Magiciens  dés  Fées  ^ 
enfin  fans  employer  ni  Anges  , ni  Dém- 
inons, eft  venu  à bout  de  faire  un  Poè- 
me de  dix  Chanrs , qui  plaît  malgré 
J’obfervation  peu  exaéie  des  réglés  de 
l’épopée.  Car  j’avoue  que  la  Hcnriade 
n’eft  pas  abfolument  conforme  à ceS 
régies.  Mais  puifqu’elle  eft  fi  goûtée 
dans  un  ficelé  éclairé  8c  délicat , n’eft- 
clle  pas  conforme  à la  principale  de 
toutes  îC’eft  un  Poëme  d’un  nouveau 
genre  , 8c  que  vous  n’appellerez  point 
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épique  fi  vous  voulez.  A la  place  des 
Dieux  de  l’antiquité  , des  Anges  , des 
Diables , des  Enchanteurs  8c  des  Fées, 
vous  y trouverez  des  êtres  moraux  in- 
génieufement  perfonifiez , tels  que  la 
Religion,  la  Superftition , la  Jutlice, 
l’Hypocrifie  , la  Difcorde  , la  Politi- 
que , l’Amour , Hcc.  Tout  cela  donne 
lieu  à des  fixions  fublimes  , à des  ima- 
ges vives  , à des  portraits  bril- 
lans,  à des  traits  fententieux  , 8c  à des 
épifodes  heureux  &c  agréables. 

L’Ariofte  des  Italiens  dans  fon  Ro- 
land furieux  , l’Alonlo  des  Efpagnols 
dans  Ton  ylraucana  } le  Camoens  des 
Portugais  dans  la  Luzjade , n’ont  point 
fuivi  le  goût  d’Homere  & de  Virgile  , 
& n’ont  aucunement  obfervé  les  ré- 
gies d’Ariftotc.  Cependant  les  Ita- 
liens, les  Efpagnols  , les  Portugais  fe 
glorifient  de  ces  trois  Pocmes.  Pour- 
quoi à leur  exemple  ne  nous  ferions- 
nous  pas  honneur  de  la  Henriaele  qui 
eftle  premier  8c  le  feul  Poeme  digne 
de  louange  , que  la  France  ait  produit 
jnfqû’ici  ? Si  on  fait  peu  de  cas  d’un 
Poeme  , parce  que  l’ordonnance  en  cft 
défcéhieufe  , pourquoi  depuis  tanc 
de  ficelés  admire-t-on  ÏEnetde  t donc 
les  lix  derniers  livres  , mal  aflortU 
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aux  fix  premiers  , contiennent  des 
épifodes  peu  liés  à l’aélion  principale  , 
&c  où  l’on  voit  plufieurs  nouveaux 
perfonnages , dont  il  n’eft  fait  aucune 
mention  dans  le  commencement  du 
Poème  , tandis  que  la  plupart  de  ceux 
qui  avoient  paru  d’abord  fur  la  Sccne, 
font  entièrement  oubliez.  Ce  défaut 
de  conduite,  joint  à quelques  autres  , 
n’empêche  pas  que  Virgile  ne  foie  le 
premier  des  Poètes  Latins. 

M.  de  Voltaire  , comme  vous  fça- 
vez,  eft  parti  pour  l’Angleterre.  Etant 
prêt  de  s’embarquer,  il  reçut  , dit  on, 
une  lettre  où  étoient  ces  trois  vers 
parodiez  d’Horace. 

Navis  , ejux  tibi  creditum 
Debes  Voltarium  .fimbus  Anvlicis 
Reddas  incol  umen , precor. 

M . Crébillon  , l’honneur  du  Théâ- 
tre François  , Sc  qui  même  de  fon 
vivant  voit  fon  nom  joint  immédia- 
tement à ceux  de  Corneille  & de  Ra- 
cine , après  avoir  été  long-tems  Sc 
dangereufement  malade  , commence 
enfin  à fe  porter  mieux  ; le  public 
fouhaite  qu’il  foit  bientôt  en  état  d’a- 
chever fon  Catilina, 


Le  Nouvellifte 

On  a.  fait  depuis  peu  une  nou- 
velle édition  des  Oeuvres  de  Renard  eu 
y.  volumes.  Elle  a piru  (1  mauvaife  & 
fi  fautive  , qu'elle  a été  fupprimée  pas 
des  ordres  fupérieurs , exemple  dont 
il  eft  à fouhaiter  que  les  Libraires 
profitent,  & qui  fait  honneur  au  zélé 
4«s  Magiftrats  attentifs  au  bien  des 
Lettres. 

Il  paroît  une  édition  in- 1 z.  fort 
éléganre  des  Paèfîes  de  AL.  Roujfeau  ^ 
faite  fur  la  derniere  de  Hollande. 

On  attend  avec  impatience  la  repre- 
Tentation  de  deux  nouvelles  Comé- 
dies deM.  de  la  Motte  , l’une  intitulée 
le  A4agnifie]iic , & l’autre  Aîinutolo  ; Iç 
fujet  eft  tiré  du  Decameron  de  Bocace  ; 
ceux  qui  ont  lu  ces  Contes  , peuvent 
juger  que  M.  de  la  Motte  a du,  y fair& 
des  changemens  confîdérables  , pour 
les  accommoder  au  Théâtre.  Je  ne 
tarderai  pas  à vous  en  dire  mon  fenti- 
«îent,  lorfqu’clles  auront  paru.  Eu 
attendant , nous  pouvons:  préfumer 
qu’elles  feront  aulïi  ingénieufemenü 
écrites  que  le  Talifnuw  du  meme  Au- 
teur , également  emprunté  de  Boca- 
cc  , 5&  qui  fera  reprelenté  avec  le* 
deujc  pièces  nouvelles. 

Les  Comédiens  François,  ont  reçu 
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une  Tragédie  de  M.  de  la  Grange  in- 
titulée Engone , qu’ils  reprefenteront 
i’hyver  prochain.  On  allure  que  cet 
Aurcur  a deffein  de  travailler  à une 
Tragédie  de  Catflind  ; mais  fi  M. 
Çrébillon  achevé  la  fienne , il  cft  à 
croire  que  M.  de  la  Grange  entendra 
a (Ti  z bien  fes  intérêts  pour  n’y  pas 
penfer. 

Il  a couru  depuis  peu  un  morceau 
de  Poëfic  , qui , ce  me  femble , n’a  dû 
blcfler  perlonne  ; ce  badinage  ingé- 
nieux cft  intitulé  U Calotte  du  public. 
Nous  y avons  vu  avec  plaifir  nos  ju- 
gemens  confirmez,  par  rapport  à plu- 
heurs  ouvrages  dont  nous  avons  par- 
lé dans  nos  Lettres  , qui  y font  pour* 
tant  traitées  avec  moins  d’honneur  que 
le  Mercure  Galant.  U cft  un  peu  éton- 
nant que  des  Moins  que  rien  foient 
toutes  les  lemaines  favourez.  comme 
fucculens  par  le  publie  , tomme  le  dit 
obligeamment  l’Auteur  de  ces  vers  , 
qui  attribue  ces  Moins  que  rien  à M. 
l’Abbé  D.  F#  Opinion  favorable  au 
deftein  que  nous  avons  de  n’être  point 
connus,  & dont  les  véritables  Auteurs 
de  ces  Lettres  fc  réjouilfent. 

Avez-vous  lu  un  Poème  Latin, 
imprime  il  y a quelque  teras  chez 


ï6i  .•  Le  Nouvel  lifte 
Thibouft , 8c  intitulé  Connubia  Fie - 
rum  , c’cità-dire  , les  Mariages  des 
Flairs  , par  M.  de  la  Croix  , Irlan- 
dois,  en  forme  d’Epître,  comme  l’^rt 
Poétique  d’Horace.  Il  me  femble  qu’il 
n’en  a encore  été  parlé  dans  aucun 
Journal  Littéraire.  Si  l’on  juge  de 
l’Auteur  par  ce  petit  ouvrage  , on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  foit  un  fçavant 
Botamfte  , & un  bel  efprit  , qui  fçaie 
toutes  les  finefies  de  la  Langue  Lad- 
ne  , 8c  qui  a un  grand  talent  pour  la 
Poëfic.  On  peut  dire  que  ce  Poëme 
cft  comparable  aux  Jardins  du  P.  Ra- 
pin  , 8c  peut-être  au  chef  d’œuvre 
des  Gcorgiques.  J’avoue  que  fçaehant 
la  Botanique  & la  Médecine , j’y  ai  pris 
peut-être  plus  de  plaifir  qu’un  autre 
qui  n’auroit  point  ces  connoifiances 
néceflaires  pour  bien  l’entendre.  C’eft 
dommage  , en  vérité  , que  le  goût  des 
v^rs  Latins  foit  tont-à-fait  éteint  par- 
mi nous.  Mais  le  Latin  étant  une  lan- 
gue qu’on  ne  parle  plus,&quc  prefquc 
perfonne  n’eft  alfurc  de  bien  écrire, nos 
rimes  8c  nos  hémiftichcs,  tels  qu’ils 
font,  nous  touchent  davantage  que  la 
variété  harmonieufe  de  la  vérification 
Latine.  Virgile  & Horace  (difons  nous, 
peut-être  avec  quelque  raifon  ) ont 
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écrit  en  Latin  , & non  en  Grec  j Ho- 
mère & Anacréon  ont  cent  en  Grec  , 
& non  en  Hébreu  ou  en  Egyptien  ; 
un  François  doit  donc  écrire  en  Fran- 
çois , te  non  dans  une  langue  éteinte, 
dont  très-peu  de  pcifomesconnoiflcnt 
aujourd'hui  toutes  les  grâces.  Malgré 
ce  raifonnement  , il  eft  à propos  , ce 
me  femble  , qu’on  écrive  en  Latin  > 
foit  rn  profe  , foit  en  vers,  pour  con- 
ferver  le  goût  d’une  langue  aufll  bel- 
le , & à laquelle  celui  de  la  nôtre 
eft  redevable  de  Ton  principal  mé- 
rite. 

Quoiqu’il  en  foie  , M.  de  la  Croix 
très-excrcc  , à ce  qu’il  paroît , dans 
la  Poëlîc  Latine  , explique  d’une  ma- 
niéré auflî  galante  qn’ingénieufc,  com- 
ment les  plantes  perpétuent  leur  cf- 
pccc  , par  le  moyen  des  mâles  te  des 
femelles  qui  fe  trouvent  parmi  elles  , 
fuivant  l’Auteur  , comme  pirmi  les 
animaux.  Ainfi  l’on  peur  croire  <^u’il 
y a des  fleurs  figes  & chaftcs  te  des 
fleurs  amoureufes , &c. ... 

Il  nous  eft  venu  depuis  peu  de 
Hollande  un  petit  livre  , qui , quoi- 
que d’un  mértc  allez  fnperficiél  a 
eu  ici  quelque  cours  ï il  eft  intitulé , 
■ JLcttr es  d’une  Turque  à Paris  , écrite  A 
T cme  J.  J 
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fa  fieur  au  Serrail.  H en  paroît  nouvel- 
lement une  autre  édition  , où  l’on  a 
retranché  , avec  raifon  , plus  6e  h 
moitié  6u  livre , revendiquée  par  ka 
Libraires  qui  débitent  les  Q mures  de 
Madame  de  Villedieu  , dont  on  atoit 
ridiculement  emprunté  ce  qu’il  y avoir 
de  meilleur  dans  ce  petit  volume.  On 
ne  comprend  pas  oet  alliage.  Le  ftile 
naturel  & coulant  de  Madame  de  Vil- 
ledieu figuroit  allée  mal  à côté  du 
#ile  affe&é  Sc  précieux  de  ccs  Lettres , 
calquées  (us  les  Lettres  Perfattts  , dont 
elles  font  une  mauvaife  imitation.  Ce- 
pendant il  faut  rendre  juflice  à tes 
petites  Lettres  , & avouer  que  celle 
du  Comte  Mazaro  ( p.  4.  ) rft  inge» 
nieufe  , ainfi  que  l’hiftoire  de  Feliroe 
6c  d’Abderamen  ( p.  y 9.)  Je  feraiunt 
réfle  tion  fur  un  endroit  de  la  fécondé 
lettre  de  Rofalidc  à Fatimcd  » J’ai  pl 
» tié  , dit-elle  , de  ces  malheureux 
® Comédiens.  La  gloire  , la  vertu , 
« l’honneur  , Jes  grands  fentimens , k 
» noblelfç , & les  avions  genéreuks 
**  qu’ils  reprefentent  tous  les  jours , 
«doivent  leur  faire  fai  tir  encore  pfa 
« vivement  la  balfefle  de  leur  condi- 
m tion  , 6c  à laqucllc  on  attache  l’irfa- 
» mit  ; femblabks  aux  Eunuques , * 
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• qui  la  gardedes  fins  bdles  femme» 
««retrace  avec  plus  de  fureur  leur  état 
«rie  privation.  n Cent  peafiée  eft 
peu  raifonuable.  A -qui  tuent  il  que  Ica 
Comédiens  , qu*on  traître  ici  de  gen* 
mpuijféttf  À toute  forte  de  bten  , ne  pro- 
fitent , comme  tous  tes  fpc&atcurs  , 
âes  grands  exemples  de  vertu  qu’ils 
«eprcfcrwit  fur  leur  Tfecatre?  Us  ne 
reflemblcnr  aux  Eunuques  du  Sérail 
par  aucuD  endroit , & on  ne  doit  pas 
iiippofer  qu’ils  ne  puiflent  être  bonne- 
tes  gens  , ic  même  vertueux  dans  leur 
état.  Rofalide  dit , dans  fa  troifiéme 
lettre  , que  la  différente  qu’il  y a en- 
tre la  Comédie  & l’Opéra  , eft  que 
les  Héros  parlent  du  nez  à la  Comé- 
die , au  lieu  qu’à  l’Opcra  on  tâche 
que  toutes  les  paroles  réforment 
agréablement  dans  des  goziers  fl.  xi- 
bles.  Trouvez  vous  que  l’ufage  ordi-- 
nairc  de  nos  Comédiens  François 
foit  aujourd'hui  de  parler  du  nez  i 
E-ft-cc  là  le  défaut  qu’on  leux  re- 
proche ! 

-Quelques  perfoxMies , comme  vous 
fçavez  , trouvent  ridicule  qu’ùn  Hè- 
re» d’Opéra  vienne  dire  en  chantant, 
qu’il  eft  accablé  de  malheurs  , qu’il 
vettt  .raowùr  , qu’d  fe  meurt , qu’il  va 
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fc  tuer.  On  trouve  dans  la  troifiéme 
letrrc  une  réponfe  ingcnieulc  & fen- 
féc  à c cire  objcdion.  Rofalidc  dit  que 
lfidée  qu'on  le  'fait  du  chant , & l’ha- 
bitude où  l’on  eft  dès  le  bas  âge  , de 
le  regarder  comme  l’enfant  du  plai- 
fir  & de  la  joie , caufe  cette  préven- 
tion , qui  fe  dillîperoit  aifément , lî 
l'on  confideroit- le  chant  dans  fon  ek 
lènce  réelle  , c’tft-à  dire  fi  l’en  réw 
fiéchilfoit  que  le  chant  n’eft  précifé- 
ment  qu’un  arrangement  de  tons  dif- 
férens.  Alors  il  ne  paroitroit  pas  p lus 
extraordinaire  que  les  tons  d’un  Hé- 
ros fulTcnt  mefurez  à l’Opéra  , que 
d’entendre  à la  Comédie  un  Prince 
parler  en  vers  à fon  Confcii , fur  des 
matières  importantes.  Cette  penlce  eft 
à mon  gré  très- véritable  ; le  fpe&a- 
cle  de  l’Opéra  fuppofe  en  effet  un  fyf- 
tème  de  nature,  où  les  hommes  ex- 
primeraient leurs  penfées  en  chantant, 
& leurs  a&ions  en  danfant.  Cette 
fuppofition  une  fois  admife  paï  notre 
imagination  ( comme  elle  l’eft  réelle- 
ment chez  tous  ceux  qui  aiment  ce 
fpeéhcle)  il  en  réfulteun  plaifir  beau- 
coup plus  grand  , que  fi  les  Héros 
de  Théâtre  fc  contentoient  de  parler  ôc 
d’agir  comme  on  le  faii  oidinaiic- 
iuent.i 
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•On  peut  dire  la  même  chofc  par 
rapport  aux  Tragédies , où  nous  fup- 
pofons  un  fyftcmc  » dans  lequel  les 
hommes  parlent  en  mefure , en  ca- 
dence & en  rimes.  Dès  que  notre  ef- 
prit  s’eft  une  fois  apprivoife  avec  cec- 
te  hypothefc  , il  fe  trouve  en  état 
de  recevoir  agréablement  'certaines 
idées  acceffoires  , que  la  vérification 
imprime  par  elle-même  , Ht  que  le 
langage  profaïque  e£t  incapable  de 
produire.  •» 

Au  refte  , il  y a dans  ces  lettres  plu- 
/ieurs  traits  d’ignorance  & de  Logique 
libertine  , fur  tout  dans  la  treiziéme 
Lettre  , où  l’on  nous  dit  férieufement 

3ue  la  fable  du  ferpent  cfEpidaure,  &C 
e ia  Veftalc  qui  entraîna  un  vaifTcau 
avec  fa  ceinture  , eft  rapportée  par  les 
Ecrivains  contemporains.  Il  eft  fort 
indécent  de  voir  l’Auteur  tirer  des  ih- 
duêtions  de  ce  conte  « ainfi  que  des 
faux  miracles  de  Mahomet. 

On  aftiirc  que  le  P.  Caftcl , Jcfuice  ’ 
célébré  parfon  efprit  , fon  fcavoir  &C 
fes  ouvrages  , travaille  à une  Tradu- 
ction &e.  Vigéce  en  François.  Le  Ltxu 
cou  militaire  , ouvrage  eftimé  du  Perd 
d’Aquino  , fon  Confrère  , en  deux 
volumes  in -fol.  imprimé  à Rome  c* 
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1714,  lai  fera  d’un  grand  fcctmjs  * _ 
pour  parvenir  à donner  rrntelligencfe 
d’un  Auteur  que  peu  de  perfonnes 
•ont  pû  entendre  jufqu’ici  , 6c  qui- 
néanmoins  peut  être  d’one  grande 
milité  i tous  ceux  qui  ont  intérêt  de 
Ravoir  à fond;  l’art  de  la  guerre. 

Le  Théâtre  des  Grecs , donc  non» 
▼cas  avons  parlé  dans  nos  Lettres  pré- 
cédentes , &c  dont  nous  aurons  lien 
de  vous  entretenir  encore  , a alTez  de 
cours  , non-feulement  parmi  ks  Sçi- 
vans  , dont  il  eft  prefque  générale- 
ment eftimé  , mais  encore  parmi  les 
pcrJonnes  du  grand  inonde.  On  peut 
dire  qu’un  tel  livre  étoit  néceffaire 
dans  ce  fiéele  , où  le  mérite  des  Por- 
tes Grecs  étoit  avili,  ou  ignoré.  U 
n’a  encore  rien  paru  de  fi  raifonna* 
bk  & de  fi  profond  fur  ce  fttjct.  À U 
place  des  originaux  que  peu  de  pen- 
Ion  nés  font  en  état  de  lire  aujour- 
d’hui , c’eft  une  rcflource  pour  norre 
pareffe  UC  notre  ignorance  de  les  trou- 
ver tellement  traduits  & explique* 
par  le  P.  Brumoy  , que  nous  pour- 
font  en  quelque  forre , fans  fçavoir 
le  Grec , pratiquer  le  précepte  d’Ho- 
nce» 
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» Fît  s exempter**  Green 

PtoHurnÀ  verfete  meme  , verfete  diurne. 

Les  feptiéme  8e  huitième  volumes 
du  Théâtre  de  la  Foire  , viennent  de 

Eiroître  , imprimée  chea  Gandoüin. 

orfqu'on  parcourt  les  pièces  conte*- 
nues  dans  ee  Recueil , ic  qu'en  même 
tems  on  fe  rappelle  le  fticcès  que  11 
plupart  orvt  eu  à la  reprefentatkm  , on 
eftun  peu  furpris  de  lire  au  ‘Vonrifptce 
du  itvre , Le  "Théâtre  de  le  Foire , con- 
tenant les  meilleures  pièces,  &e.  Cepen- 
dant fi  on  les  goûte  p*u  à la  leéture  , 
on  doit,  cefemble,  faire  attention 
au  lieu  & au  génie  des  ptrfonnes  pour 
qui  ces  ouvrages  ont  été  faits,  C’eft  à 
la  Foire  que  le  Borlefque  né  en  France, 
& banni  bientôt  après  , s’eft  réfugié 
an  faveur  de  ceux  qui  aiment  à fe  di- 
vertir fans  dépendre  de  leur  raifon.  Il 
y brille  quelquefois  encore  , grâce  au 
travail  de  quelques  Auteurs , qui  dai- 
gnent y employer  leurs  talens  con- 
nus d’ailleurs  par  d'autres  bons  ou- 
vrages. 

Strn:rd;  Libraire  d’Amfterdam  ; 
publie  qu’il  a réfolu  de  donner  «ne 
édition  des  Oeuvres  de  R *b  et  ois  avec 
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de  nouvelles  -notes  & des  figures  de 
Picarr,  en  3.  volumes  /w-4°.&:  6.  in-iz. 
Celui  qui  procure  cette  utile  édition, 
n’eft-il  pas  un  homme  bien  zélé  pour 
le  progrès  des  Lettres  , & pour  la 
pureté  des  mœurs  ? Rabelais  n’cft-Ü 
pas  un  Auteur  bien  digne  du  célébré 
burin  de  Picarr  , qui  a , dit  on,  deflîné 
& gravé  depuis  peu  les  Images  des  bit- 
ros  Ht  des  Grands  hiirrmes  de  l' antiqui- 
té : autre  projet  moins  dangereux,  mai* 
un  peu  plus  chimérique. 

Moniteur  de  Vallange  , lî  connu 
dans  le  païs  Latin  par  les  idées  fingu- 
lieres  & réjouillanrcs , touchantl'edu- 
carion  de  la  jcunelfc  , a publié  depuis 
peu  un  catalogue  des  livres  néceflaires, 
félon  lui,  pour  enfeigner  le  Latin  & 
le  François  aux  petits  enfans,  en  ferre 
qu’ils  puifient  apprendre  le  Latin  dans 
Je  meme  tems  qu’ils  apprennent  à 
lire.  Il  donne  à ce  Catalogue  de  vingt- 
quatre  pages  , le  titre  fuperbe  de  Bi - 
blioihesjtte  Grammaticale , Sc  ill’adreffè 
aux  Dames  Académiciennes , c’cft-à- 
dire  aux  Femmes  de  chambre  & Gou- 
vernantes des  enfans,  qui  fuivrnr  fai 
méthode  admirable,  mçtrror.î , n oti 
l’en  croit  , leurs  diïciples  en  état  de 
fc  palTcr  de  maîtres  pour  apprendre 


du  ParnaJfe.XlU.  Lettre.  271 
toutes  les  Sciences  , toutes  les  Langues , 
& tous  les  Arts.  Ces  magnifiques 
promeftes  n’ont  encore  trompé  per- 
fonne. 

L'Elojre  de  ht  méchante  Femme,  bro- 
chure  dédiée  à Mademoifellc  Honcfta 
eft  quelque  chofe  de  fi  plat  & de  Ci 
fade,  que  cela  ne  mérite  pas  que  je 
prenne  la  peine  de  vous  en  parler. 

L’Auteur  eft  celui  des Ana  , qui 

ont  paru  cette  année  chez  le  meme 
Libraire  , & qui  ne  méritent  pas  beau- 
coup plus  d’eftime. 

Voici  l’Epitaphe  d’un  Curé  du 
Diocefc  de  Meaux,  nommé  Janvier , 
mort  en  163*.  faire  par  lui  même, 

3ue  j’ai  tirée  de  l’Hiftoire  de  l’Eglife 
c Meaux,  par  I>.  ToufTaints  Duplcf- 
(îs  de  La  Congrégation  de  S.  Maur  , 
imprimée  depuis  peu  x Paris  chez  Gif- 
fart  ,2.  volumes  in  4. 

■ 9 

Cy  git  le  bon  Prêtre  Janvier,  1 
Des  Nouvelliftcs  le  premier., 

Pafteur  , ou  perpétuel  Vicaire, 
Sçavant  Si  curieux  Antiquaire  , 
D’Almanach  agréable  Auteur, 

Entre  les  Peintres  Inventeur,. 
L'ennemi  déclaré  des  Moines  , 
L’Antagonifte  des  Chanoines, 

Le  H eau  des  Benediftins, 

Le  bon  ami  des  Capucins  , 

M V 
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Le  plus  fécond  de  tou»  les  Poète». 
Si  de  fes  bons  amis  vous  êtes , 
Faites  en  fon  nom  un  Rondeau , 
Et  priet  Dieu  fur  fon  tombeau. 

Je  fui* , Monlîeur  , Votre,  Scc. 
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MOnfieur,  Le  fucccs  de  la  Tra- 
duction élégante  & brillante  du 
Paradis  Perdu  de  Milton , par  M.  de 
Saint  Maur  , a excité  une  plume  peu 
Connue  à donner  au  public  celle  du 
Paradis  Reconquis  , ouvrage  du  même 
Poète  Anglois , mais  non  du  même 
mérite , ni  de  h même  réputation. 
Comme  Je  fujet  de  ce  Poème  n’tft  au- 
tre chofc  que  Jefu*  vainqueur  de  Sa- 
tan dans  le  défert , le  titre  que  Mil- 
ton â donné  à ce  Poème  ne  paroît  pas 
fort  jufte.  Ce  Satan  , qui  cft  le  princi- 
pal Héros  du  Paradis  Perdu  , comme 
vous  fçavex  , eft  encore  ici  le  premier 
A&eur,  il  cft  perpétuellement  .fur  la 
Scène  , & on  ne  voit  que  lui. 

D’abord  c’cft  un  Païfan  vil&  pnu- 
yrc  , dont  il  prend  la  .figure,  afin  de 
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toucher  l’Homme- Dieu  de  quelque 
eompaflîon  pour  fon  indigence  : il  lui 
prefente  les  pierres  qu’il  le  fupplic  de 
changer  en  pains.  Telle  cft  la  première 
aâion  , ou  plutôt  celle  qui  compofe 
la  meilleure  partie  du  premier  Chanr. 
Dans  le  fécond,  après  une  délibération 
du  Sénat  des  Diables  , Satan  revient 
trouver  Jcfus , fous  la  forme  d’une 
efpece  de  Financier  , c’eft-à-  dire,  d’un 
homme  opulent  8c  magnifique  -,  8c  en 
meme  tems  il  fait  paroître  à fes  yeux 
une  table  couverte  de  metJ  exquis  , 8c 
üervie  par  des  Nymphes  & des  Gany* 
medes  , qui  bientôt  apres  font  chan- 
gées eu  Harpies  , 8c  ces  monftres 
odieux  enlèvent  tout.  Satan  offre  en- 
suite des  tréfors  à Jcfus  , qui  les  lue- 
prife.  Voilà  le  fécond  Chant. 

Satan  revient  à la  charge  daDS  le  troi- 
fiéme , & veut  perfuader  au  divin 
Meffîe  de  travailler  à acquérir  de  la 
gloire  dans  le  métier  des  armes.  Jcfus 
oppofe  à ces  vains  confcils  de  Saran 
les  idées  juffes  & philofophiques  fur 
la  vraie  8c  la  fauffe  gloire.  C’eft  en 
vain  que  le  Tentateur  veut  inipire* 
enfuite  au  Sauveur  l’ambition  de  ré- 
gner. Il  le  rranfporte  pour  cela  fur 
une  haute  montagne  , d’où  il  lui  dé-; 
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couvre  plufiturs  Royaumes  de  la 
terre  : Jefus  méprife  également  & 
ia  Royauté  , & celui  qui  la  lut 
effre. 

Dans  le  quatrième  Chant  Satan  pla- 
ce Jefus  au  côté  feptentrional  de  cette 
meme  montagne , & lui  découvre  en 
perfpcélive  la  ville  de  Rome  , dont  if 
lui  fait  remarquer  Ja  fplendcur , & 1* 
nnagnificer.ee.  Quoique  Jefus  ait  té- 
moigné à Satan  le  peu  de  cas  qu’il 
failoit  des  vaines  grandeurs  de  la  ter- 
re , celui-ci  ne  lailîc  pas  de  lui  pro- 
mettre follement  l’Empire  du  mon- 
de , s’il  veut  fc  profterner  hurnble- 
ment  devant  lui  ,&  l’adorer.  Rebute 
encore,  il  s’avifede  le  tenter  par  l’a- 
mour dangereux  des  fciences  , & Par 
l’attrait  de  la  curiofité.  Pour  cela  il  lr 
tranfportc  fur  un  autre  endroir  de  la 
montagne  , d’où  il  lui  fait  voir  de 
loin  Athènes- j la  mere  des  feiencts. 
humaines  & de  tous  les  beaux  arts.  Je- 
fus n’eft  pas  plus  touché  de  ce  nouvel 
objet  que  des  autres.  Il  méprife  la 
feienee  , comme  il  a méprifé  la  richef* 
fc  & la  volupté.  Satan  a encore  re- 
cours à de  nouveaux  pièges  , pour 
éprouver  fi  Jefus  tft  vraiment  plus 
qu’liommc.  Convaincu  enfin  qu’il  elt 
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le  Fils  de  Dieu  , & le  vérirablc  Em- 
manuel : il  va  raconter  aux  autre» 
Démons  ce  qu’il  a découvert  à re* 
gret , de  la  fainteté  éminente  & de  la 
nature  divine  de  Jcfus  , & la  vi&oire 
que  cet  Homme-Dieu  a remportée 
fur  lui. 

Quoiqu'il  y ait  dans  ce  Poëme  plu- 
ficurs  magnifiques  deferiptions , & des 
traits  ingénieux  & fublimcs  , qui  fe 
fontfendr,  même  dans  la  Tradu dion, 
je  vous  demande,  Monfieur  , fi  vous 
.auriez  jamais  imaginé  qu’un  pareil 
fujet  pût  être  la  matière  d’un  Poëme  î 
Faut  il  s’étonner  fi  l’original  cft  regar- 
dé en  Angleterre  , comme  la  Tradu- 
ction l’cft  en  France  ? D'ailleurs  , je 
vous  avoue  que  toutes  ces  fi&ions, 
auffi  bien  que  celles  du  Paradis  perdu  , 
me  paroifTent  très.- indécentes.  L’ima- 
gination devroit , ce  me  fcmble  , ref- 
peéter  de  pareils  fujets  , & n’y  jamais 
toucher.  C’cft  faire  tort  à d’auguftes 
véritez  , quede  leur  donner  un  air 
de  fable. 

Pourquoi  faire  agir  Dieu,  {es  Saints  & fes 
Piophétes , 

Comme  ces  Dieux  éclos  du  cerveau  des 
Poètes,  k s 

Mettant  à chaque  pas  les  Leéteurs  en  enfer. 
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Et  n’ofirant  qu’A/laroth  , Behebutb,  La- 

cifer  ? 

De  la  Foi  d'un  Chrétien  les  myftercs  terri* 
blés 

D’omemens  égaiez  ne  font  point  fnfcepti- 
blés 

Et  quel  objet  enfin  à prcfenter  aux  yeux, 
.Que  le  Diable  toujours  hurlant  contre  le* 
Cieux , 

Qui  àt  votre  Héros  veut  rabaiffer  la 
gloire. 

Et  fouvcnt  avec  Dieu  balancer  D vi- 
floirc  ! * 


Milton  eft  à mon  grë  bien  plus  cou- 
pable que  le  TafTe,  que  M.  Defprcaui 
cenfure  en  cet  endroit , puifque  Sa- 
tan dans  le  Paradis  Perdu  , cft  le  véri- 
table Héros  de  ce  Poëme  3 fit  qu'il  y 
triomphe  de  l’Homme  fie  de  Die» 
même. 

On  vous  a mandé  dans  tme  de  no* 
Lettres  , qu’un  Libraire  Hollandoi* 
avoir  donné  au  public  une  nouvelle- 
édition  de  la  TraduéUon  de  ce  Poe  roc 
par  M.  de  Saine-Maur , fie  qu’il  y avoit 
joint  la  critique  de  M.  Conftanrin  de 
Magny  , fie  un  Poëme  François  fur  la 
Chute  de  l’Homme.  Ce  dernier  ouvra- 
ge , qui  eft  de  M.  Durand,  Miniftrc  à 
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Londres  , r.’efi  autre  chofe  que  le 
Poème  du  Paradis  Perdu  , abrégé  &C 
réformé  à peu  pré»  comme  1 Iliade  a 
été  traitée  par  un  de  nos  Auteurs  mo- 
dernes. Sur  ouoi  l’Auteur  de  la  Cri- 
tique déjînterejjïe  a trouvé  M.  Durand 
bien  hardi  , d’avoir  tenté  une  pareil- 
le entreprife  , à la  barbe  & fous  la  mou- 
fiache  des  yt  nglois  \ qui  adorent  Milton  , 
& dont  beaucoup  d'entreux  l’exaltent 
jufqu’à  l'extravagance  : Ce  fontfes  ter- 
mes. Cet  Auteur  nous  apprend  auffi 
que  la  Critique  de  Milton  attribuée  à 
M.  Conftantin  de  Magny  ejl  de  la  fa- 
çon du  fameux  aibbé  Pellegrin.  C’efl  un 
fait  que  j’ignorois,  & que  je  ne  voudrons 
pas  garantir. 

Voilà  dix  volumes , tous  de  la  mê^ 
me  cfpece  , & de  la  meme  force  , dont 
l’Auteur  de  la  Bibliothèque  des  Gens  de 
Cour  a fucceflivement  fait  pséfènt  au 
public.  Son  amour  propre  , dit-il  , l’a 
aiguillone  , & fon  Libraire  affriandè 
( mais  malheureufêment  dégoûté  en- 
fuite  ) l’a  aiguillone  aufll.  Ainfî  s’ex- 
prime-t-il à la  tête  de  fon  nouveau 
livre  en  trois  volumes  , intitulé  , 
l'efprit  agréable  des  conventions } où 
il  nous  apprend  la  curieufe  origine  de 
h fécondité  & de  fa  renommée.  Au- 
Tome  /,  * M vii j 
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trefois  " pour  pouvoir  publier  fon 

rtemier  ouvrage  , il  s’adrefTa  , dit-il , 
une  pauvre  Libraire  , qui  trafiquoir 
■tn  Bouquins , Sc  dont  la  boutique  en- 
foncée dans  une  muraille  , n’avoit  pas 
plus  d'un  pié  de  profondeur.  Ce  fut  » 
elle  qu’il  confia  fa  première  produ- 
ction , pour  l’expofer  au  grand  jour. 
Tel  Auteur  , tel  Libraire  , ajoute-t’il 
lui- meme  de  fort  bonne  foi.  La  Mar- 
chande de  Bouquins  vint  à bout  de  fè 
défaire  de  fon  Livre  , & voilà  aufiî-tôe 
notre  Ecrivain  fertile  aiguillonné  Si 
affr lande  , qui  fe  met  à régaler  le  pu- 
blic de  tomes  fur  tomes  , dans  le  mê- 
me genre  & le  même  goût  -,  c’eft-à-di- 
'xe  , de  collections  faites  au  hazard 
dans  les  livres  lés  plus  communs  , & 
de  contes  que  tout  le  monde  fçait. 
C’a  été  véritablement  un  régal , dit-on  , 
pour  un  certain  public  fubaltcrnc  , 
dont  ce  bel  efprit  fe  déclare  le  Trai- 
teur dans  fa  Préface.  Te  fuir,  dit-il 
le  Traiteur  qui  ordonne  & apprête  1er 
mets  , le  Libraire  les  fert  au  public . Vous 
feavez  que  l’Auteur  de  Y Elève  deTerp- 
Jicore  y honore  un  certain  homme  d«* 
titre  de  Gargotierdu  Parnajfe.  Auroit-on 
la  méchanceté  de  donner  ce  no»  à no? 
* Avcniüsment 
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trc  fçavant  Traiteur  ? Ce  feroit  en  vé- 
rité une  grande  injufticc , puifquc , li. 
on  l’en  croie  , fes  livres  ont  la  vertu 
de  nourrir  l’cfprit  , & même  d’en 
donner.  Voici  comme  il  nous  l’ap- 
prend lui-même  * , avec  une  mode- 
ftie  fingulierc,  » J’étois  , dit-il , dans 
» la  boutique  de  mon  Libraire  , lorf- 
» qu’un  inconnu  habillé  magnifique- 
» ment  m'embrafla  à plufieurs  repri- 
» fes  , en  me  difant  dans  les  convul- 
» fions  de  fa  civilité , qu’il  m’avoit  des 
» obligations  infinies.  Quand  il  eut 
»>  pris  haleine  , je  lui  témoignai  mon 
»>  étonnement.  Il  me  dit  : je  vous  dois, 
«Monfieur,  tout  l’cfprit  que  j’ai.  Je 
» fuis  un  Officier  qui  pafTe  pour  le 
» plus  bel  efprit  de  mon  Régiment. 
i»On  n’y  faic  point  de  partie  de  plai- 
» fir  qu'on  ne  m’en  mette.  Tout  mon 
»*  fçavoir  confiftc  dans  vos  livres  , que 
» je  fçai  par  cœur.  Ainfi  , Mortficur  , 
» je  fuis  bel  efprit , par  la  grâce  de 
» Dieu, de  vous  , & de  ma  mémoire. 
* Je  fus  charmé  de  l’effet  de  mes  li- 
*»  vres.  C’cft  ce  qui  m’a  engagé 
» lui  donner  encore  plufieurs  dnfes 
» de  bel  efprit  , par  des  ouvrages  nom» 
» veaux.  , 

* Ibti.p.  xvj. 
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On  ne  peur  douter  qu’un  homme£ 
«pii  crée  atnfi  de  beanx  efprits , n’en  foie 
»n  lui-même  ; quelqu’un  cependant 
a eu  la  témérité  de  le  nier , & notre 
Auteur  a répondu  ainfi  *.  » Compte* 
«ton  pour  rien  mon  flile  ? Compte- 
» t-on  pour  rien  des  letrres , des  Hi- 
» ftoriettes  , des  Réflexions  , des  Re- 
» marques  eritiqr:s  , des  Maximes 
» fans  nombre  , & plu/icurs  vers  qui 
* font  purement  de  moi  î » C’eft  en 
vérité  une  bien  grande  inj'ufticc  de 
compter  tout  cela  pour  rien.  Cepen- 
dant à en  juger  par  le  peu  de  refîcn* 
liment  que  l’on  a de  fes  inventives 
groflîcrcs,  & de  fes  baltes  piaifame- 
fies  , qui  regardent  des  Auteurs  de 
réputation  , il  femblc  que  tout  ce  qu’il 
écrit  eft  compté  pour  fort  peu  de 
chofc.  Il  faut  avouer  que  cet  Ecri- 
vain eft  heureux , de  ne  pouvoir,  mal- 
gré routes  fes  in  ures  , en  profe  & en 
vers,  offenfer  ptrfonne  & de  n’être 
pas  même  en  état  de  fe  faire  tort,  par 
le  niai  qu’à  fon  infçû  il  dit  de  lui-mê- 
me. 

Une  preuve  qu’on  lui  pardonîïÇ 
tout , eft  qu’on  fouhaite  finccremcne 
que  fon  nouveau  Libraire,  ait  le  ta- 

* litd.  f.  xi. 
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leftt  de  cet  habile  Libraire  Lionnois 
qui  Ta  pr$»é  , dit  il  * , & qui  ayant  le 
don  de  la  parole  , a juftju'tci  foutenufm 
livre  contre  vent  & marie.  On  fouhaite 
au fl3  qu'il  ne  branfle  point  la  tête  * * 
lorfque  l’Autcnr  lui  propofera  de  le 
continuer  encore.  Il  fe  plaint  de  fes 
Cenfeurs  , comme  s’il  éroit  croïable 
qu’il  en  eût  jamais  eu,  &il  al’injufti- 
ce  de  mettre  de  ce  nombre  le  Nouvel- 
lifte  du  Parnaftè  , qui  en  vérité  n’a  ja- 
mais penlé  à diminuer  fa  réputation 
4’bomme  d’efprtt.  Le  Nouvellifle  con- 
vient au  contraire , que  comme  fe$ 
dix  Volumes  renferment  bien  des 
ehofes  capables  d’inftruire  & d’amufet 
h plus  baffe  claffe  des  perfonncs  igno- 
rantes 8c  grofticres  , fon  travail  cil 
louable  : & puifquc  ce  travail  lui  pro- 
cure un  amufement  fructueux  , il  fes 
roit  malhonnête  de  le  décrier.  Nous 
l’affurons  même,  que  fes  ouvrages  ne 
nous  ont  jamais  caufë  de  ces  fêcheufcs 
ttxuféee  , qu'il  avoue  lui -même  ingé- 
jiumenc  avoir  excitées  quelquefois. 
Obliges  de  lire  fouvent  de  mauvais 
livres , nous  fommes  à l’épreuve  des 
naufiet. 

* Jbid.p.  xj. 
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Nous  ne  croïons  pas  au  reftc  qaf 
le  jugement  que  nous  portons  de  fcS 
écrits  & de  fes  ralcns,  foir  capable  de 
le  décourager.  Ce  icroit  une  trop 
grande  perte.  Nous  cfptrons  plutôt 
qu’il  Y aiguillonnera  à mieux  faire.  S’il 
cherche  des  titres  nouveaux  , nous 
lui  en  fournirons  à peu  de  frais  , du 
même  genre  que  ceux  qu’il  a cm- 
ploicz  jufqu’ici , peur  fervir  de  fron- 
tifpiccs  à les  dodtes  & ingénieufes 
collerions  -,  & cela  , fans  qu’il  nous 
faille  aller  rêver  , comme  lui , dans 
les  allées  des  Tuilleries , * où  il  a eu 
'pourtant  le  rare  bonheur  de  trouver 
le  titre  des  Saillies  eCefprit  : invention 
mcrvcilleufe  , qui  le  fit , dit  il , J,  uter 
de  joie  au  bout  de  la  grande  allée.  Pour 
lui  procuier  encore , s’il  fc  peur,  uû 
pareil  rranfport , nous  lui  apprenons 
ici  que  nous  avons  trouvé,  dans  fes 
trois  derniers  yolumes , fept  lignes  qutf 
nous  approuvons.  Il  s’agit  desjourna. 
liftes  de  Trévoux.  »>  Ils  ont  , dit  il  **, 
»aflaifonné  de  louange  leurs  traits  de 
» critique.  Comme  ce  font  des  Lé- 
» gions  , que  je  ne  veux  point  avoir 
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»•  fur  les  bras  , )c  les  remercie  de  leur 
» éloge.  A l’égard  de  leurs  traits , je 
>»  baiffe  la  tere  fans  rien  dire  , & |C 
- râche  d’efquiver  les  coups.  « On  ne 
peut  s’empêcher  d’applaudir  à cette 
naïveté  , où  il  y a d’ailleurs  du  bon 
fens  & de  la  prudence.  Comme  nous 
ne  prétendons  jamais  porter  aucuns 
coups  à qui  que  ce  foit , il  n’en  aura 
point  à efquiver  de  notre  part  , & il 
peut  devant  nous  lever  la  tête , 5C 
prendre  tous  les  airs  d’un  redoutable 
adverfaire.  Nous  ne  fommes  point 
on e Légion  t mais  une  très-petite  So- 
ciété inconnue  , humble  & pacifique. 
Il  a attaqué  nos  Nouvelles  du  Parnajfe : 
nous  avons  cru  lui  devoir  répondre 
fans  aigreur.  Nous  lui  confei lions  de 
ne  plus  donner  de  marques  de  mépris 
à des  perfonnes  qui  ne  lui  ont  point 
encore  témoigné  le  leur. 

11  vient  de  paroître  un  livre  , qui  a 
quelque  rapport  aux  collections  dont 
nous  venons  de  parler,  mais  qui  eft 
d'un  autre  gènre  &r  d’un  autre  mérite. 
C’tft  la  Bibliothèque  des  Poètes  Latins 
& François  in-  n.  chez  Roliin  fils. 
L’Auteur  , qui  eft  M.  Nt>b>Jot , expo* 
fe  d'abord  , en  fuivant  un  ordre  al- 
phabétique y Ce  qu’il  penfc  , ou  ce  que 
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les  anciens  Pbilofophes  ont  penft , fut 
les  articles  qu’il  traire.  Il  metenluitç 
fous  les  yeux  du  Lc&eur  les  pliages 
des  Poètes  Latins  qui  ont  rapporta  1a 
matière  , & il  Les  traduit  ou  les  para» 
phrafe  , avant  que  de  les  citer.  Il  faut 
convenir  que  ces  penfees  ainfi  déta- 
chées frappent  quelquefois  & fixent 
Fefprit  plus  avantageufemert , que 
quand  on  les  lit  dans  1 Auteur  mê* 
jme  , & qu’en  général  il  règne  dans 
ce  recueil  un  agréable  mélange  defen» 
tences  inftruâives,  de  maximes  épu» 
rées  , d’images  brillantes  & de  pet> 
fées  folides  & ingénieufes.  L’Auteut 
a ioint  anx  Poètes  Latins  les  Poète» 
François,  il  en  a aufli  tiré  plufieuw 
beaux  traits  5 mais  il  n’a  pas  toujours 
été  heureux  dans  le  choix  i il  a fouvent 
cité  des  vers  furannés  , ou  trop  con- 
nus , & de  longues  pièces  que  tout  le 
monde  a cotre  les  mains,  fans  prier 
de  quelques  morceaux  audtffous  du 
médiocre.  Pour  ce  qui  eft  4c»  Poète» 
Latins  , je  n’aime  point  à voir$taee  , 
Silius  , Sénéque , à côte  de  Tercnce, 
de  Virgile  6c  d’Horaçe  , & leurs  vers 
aller  de  compagnie  , ,§c  comme  de 
pair:  cer  afTprjtiajent  me  choque-  J* 
»’ai  pourtan»  pas  remarqué  qw’4 
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lien  tiré  d’un  mauvais  Poëcc  du  bas 
empire  # mcpnlé  ( à deux  ou  troi* 
pièces  près  j de  tous  ceux  qui  ontqucl- 
que  efprit  , je  veux  dire  à' Aujone  : oc 
qui  eft  une  preuve  du  bon  goût  de 
l’Auteur.  Il  promet  que  fi  ce  commen- 
cement eft  approavé  du  public, il  don- 
nera incelTammcnc  la  fuite.  On  fou- 
lai te  qu'elle  fort  imprimée  plus  cer- 
teârement , Sc  que  les  citations  Rui- 
nes & Françoifcs  ne  foient  plus  défi- 
gurées par  l’ignorance  ou  l’inattention 
de  l’Imprimeur. 

Croiriez- vont  que  les  Marionnette* 
du  ûeur  Parfait  ont  brillé  cette  an- 
isée à la  Foire  a & ont  eu  de  i’ efprit  « 
Un  Auteur  qui  en  a beaucoup  , & qui 
lenr  en  avoir  donné,  leurs  attiré  de* 
fpcélateurs  aux  dépens  du  S.  Ponro  * , 
qui  avoir,  dic-.on  , d ^daigné  le  Fhdcto* 
travtfti  de  cct  Autour  , dont  le  ficut 
Parfait  a profité. 

L’Opcra  d’Idomcnéc  dont  le  Pocmc 
eft  d*  M Danchet  , Sc  la  Mu  fi  que 
de  M.  Campra,  a été  réprefenré  de- 
puis peu.  Le  peu  de  fuccès  qu’il  a 
eu  note  rêo  au  mérite  de*  deux  Au- 
teurs. 

. *1 

* Entrepreneur  de  POpera  Cemiqaa. 


I 




Vit 


Digitized  by  Google 


du  Parnajfe.'  XIV.  Lettre. 
médiocrité  dans  la  Poëfic  doit  être 
tolérée  , ou  , ce  qui  revient  au 
même  , que  fans  y exceller  on  cft  di- 
gne de  louange , & il  combat  à ce 
iujet  la  penfée  de  M.  Dcfpreaux  , qui 
dit  : 

Et  fur  ce  Mont  fâcré 

Qui  ne  vole  au  foinmct  tombe  au  plus  bas 
degré. 

C’eft  , félon  lui  , une  exagération 
trop  portique  que  le  fentiment  de  M. 
Dcfpreaux  : » Il  faut , dit-il , que  les 
**  hommes  aiment  bien  les  excès , 
»»  puifque  celui-ci  eft  jarefque  pafle 
» en  proverbe.  « Il  paroit  que  M.  de 
la  Motte  a cru  que  M.  Defpreaux 
croit  l’Auteur  de  cette  opinion , puif- 
qu’il  la  réfute  par  ce  railonncment. 
» M.  Dcfpreaux  auroit-il  voulu  dire 
»»  de  lui-même  qu’il  croit  au  fommet  ; 
» & ne  le  voulant  pas  dire,  en  au- 
» roit-illailTé  conclure  qu’il  étoit  donc 
**  au  plus  bas  degré  ? « Cependant 
cette  obje&ion  ne  regarde  pas  plus 
Defpreaux  qu’Horace  , qui  dit  expref*. 
fément  : 

— Mediocribus  ejfe  Poctis 

Non  DU  , non  homines  , non  concefferc 
coluntru. 

Tome  I. 
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Ce  prétendu  excès  étoit  donc  pafïe 
en  proverbe  depuis  Horace  , jufqu’à 
Defpreaux  , & on  n’a  pas  du  en  faire 
un  crime  au  Poète  François.  A l’égard 
de  l’objedion  , Horace  6c  Defpreaux 
pouvoient  répondre  , qu’ils  ne  fe 
jugeoient  pas  eux-mêmes , ÔC  qu’ils 
en  laifloient  le  jugement  au  public  ; 
d’ailleurs  qu’il  y avoit  plufieurs  pla- 
ces différentes  fur  le  fommet  du  Par- 
riaffe  , 6c  qu’ils  croïoient  en  occuper 
une , parce  qu’ils  fe  fcntoient  vrai- 
ment Poètes.  Un  homme  qui  excelle 
dans  un  art  , fans  être  orgueilleux  ni 
vain  , peut  être  perfuadé  qu’il  y excel- 
le, fur-tout  quand  le  monde  le  dit 
hautement  & conffamment , comme 
on  le  difoit  de  Defpreaux  , 6c  appa- 
remment d’Horace  , lorfque  l’un  & 
l’autre  vivoient.  Eft-ce  que  Plavetôc 
Dupré  ne  fçavent  pas  qu’ils  excellent 
aujourd’hui  dans  leur  art  î Sont-ils 
préfomptueux  de  le  penfer  ? 

Si  l’on  en  croit  M.  de  la  Motte  , on 
peut  être  bon  Poète  fans  être  excel- 
lent -,6c  il  appelle  bon  ce  qu’on  appelle 
communément  médiocre.  S’il  ne  le  fert 
pas  du  terme  de  médiocre  , c’eft  parce- 
que , dit  il , on  attache  à ce  mol  une  rai - 
[on  de  rtbtu.  On  voit  clairement  que 
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bonté  te  médiocrité  font  chez  lui 

termes  Innommes  par  rapport  à U ( 

Poëfie.  s 

Mais  fans  vouloir  chicanner  fur  les  . 

mots , j’admets  divers  genres  & divers  v 

degrés  d’excellence  & de  perfeélion. 

Il  y a d’abord  dans  chaque  art  trois 
clafTes.  Les  parfaits  compofent  la  pre- 
mière , les  médiocres  la  fécondé , 5£ 
les  mauvais  la  troifiéme.  Chaque  claf* 
fe  peut  être  encore  fubdivifée , félon 
les  divers  degrez  de  pcrfc&ion  , de 
médiocrité  Se  d’ignorance.  Or  pour 
ce  qui  concerne  la  Poëfie  , te  tous  lés 
beaux  arts , qui  ne  font  point  abso- 
lument necetfaires,  il  faut  être  de 
la  première  clafic  , ou  confentir  à 
être  à peine  diftingué  de  la  dci*. 
niere. 

M.  de  la  Motte  raifonne  ainfi  au 
•contraire.  * Le  plus  grand  génie , dic- 
» il  > dans  quelque  genre  que  ce  foit  , 
w n’eft  pas  toujours  égal  à lui-même  ; 

■ m or  dira-t-on  qu’il  rampe  quand  *1 

n’ell  pas  dans  (on  plus  grand  elTor  : . - - 

n Se  fi  l’on  avoue  qu’il  eft  encore  bon 

n dans  les  endroits  où  il  étonne  moins,  * • 

»»  pourquoi  ne  le  dira-r-on  pas  des 
x>  Auteurs  qui  n’atteignent  , pour 
»ainll  dire  , qu’à  ces  fécondés  beau^  \- 

Nij  i' 
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“ tez  ? « i°.  un  grand  gcnic  qui  feroit 
toujours  dans  fon  plus  grand  ejfor  en 
écrivant  , ne  feroir  pas  un  fort  bon 
Auteur  , il  y a des  négligences  heu- 
reufes  qui  font  un  bon  effet.  i°.  Il  eft 
vrai  qu’il  y a de  grands  Auteurs,  qui 
dans  les  mêmes  ouvrages  font  fubli- 
mes  & rampans  , excellens  &c  pitoïa- 
blcs.  a0.  On  n’a  jamais  prétendu  que 

3uand  il  y a quelques  vers  médiocres 
ans  une  pièce  excellente  en  fa  tota- 
lité , il  n’y  ait  aucune  différence  entre 
ces  vers  médiocres  & des  vers  détefta- 
bles  i le  dégoût  que  caufent  des  vers 
médiocres  eft  bien  corrigé  par  les 
beautez  qui  fe  trouvent  en  plus  grand 
nombre  dans  la  même  pièce  : en  forte 
que  ces  vers  médiocres  ne  paroiffent 
alors  précifément  que  ce  qu’ils  font. 
Mais  lorfque  dans  un  ouvrage,  tout 
ou  prefquc  tout  eft  médiocre  , je  fou- 
tiens  que  c’eft  avec  raifon  que  l’oa 
méprife  l’ouvrage  entier  , &c  qu’on 
dit  abfolumcnt  que  l’ouvrage  eft  mau* 
vais.  Par  analogie  , on  penfe  de  mê- 
me au  fujet  des  Auteurs.  Un  Poète 
qui  a publié  un  grand  nombre  de  vers 
médiocres,  & à qui  cependant  il  fer* 
échappé  une  jolie  Epigrammc  , ou  un 
bon  Opéra,  ne  paffera  jamais  que  pour 
un  mauvais  Poète. 
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Comme  le  nombre  des  bons  vers  de 
M.  de  la  Motte  furpafic  , lî  je  ne  me 
trompe  , celui  de  fes  vers  médiocres, 
ce  que  je  viens  de  dire  ne  le  regarde 
point  , & j’ajoute  qu'il  avoit  bien 
moins  d’intérêt  que  beaucoup  d’au- 
tres , dans  la  défenfe  de  l’opinion  que 
j’ai  eflayé  de  réfuter.  Je  fuis , Mon- 
fieur  , Votre  , &c. 

On  a inféré  dans  le  dernier  Mercure 
de  Mars  une  lettre , dont  l’Auteur 
entreprend  de  prouver  que  le  plan  de 
la  nouvelle  Tragédie  de  Bruius  a été 
drefle  fur  celle  de  Mademoifelle  Ber- 
nard. Ce  qui  vous  furprendraeft  que 
toute  fa  preuve  confiftc  en  ce  qu’il 
y a un  Ambafladeur  au  commence- 
ment de  l’une  & de  I’aurte  pièce.  Il 
ne  va  pas  plus  loin.  N’cft-il  pas  ridi- 
cule d’établir  fur  cela  feul , comme  il 
fait , la  reflemblancc  des  deux  planî, 
qui  n’ont  d’ailleurs  entr’eux  aucun 
rapport  , comme  il  le  fait  clairement 
connoître  par  l’expofition  qu’il  en 
fait. 

On  a réimprimé  en  Hollande  , en 
beaux  cara&cres  , & avec  figures  , in- 
1 2.  les  Aventures  d’Ar'tfiée  & de  Te'la- 
p: , par  M.  du  Caftre  d’Auvigny , ou- 

N iij 
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vragc  qui  a paru  cette  année  à Paris  » 
imprimé  chez  la  veuve  Guillaume.  On 
écrit  de  Londres,  que  M.  Lockman  > 
qui  a traduit  en  Anglois  tous  les  ou- 
vrages de  Madame  la  Marquife  de 
Lmbert , en  a entrepris  la  tradu&ion. 

Il  paroît  depuis  peu  un  Livre  inti- 
tulé Effatfur  l'ejprit  3fes  divers  car  atti- 
res, & fes  différentes  opérations.  A Paris, 
chez  Cailleau  ,1731.  J’ai  parcouru  ce 
livre , il  m’a  paru  plein  de  verbiage  , 
& d’idées  vagues  & communes  , & 
d’ailleurs  affez  mal  écrit.  L’Auteur 
dit  dans  fa  Préface  , qu’il  a entre- 

Sris  cet  ouvrage  par  une  efpece  de 
épit , de  voir  qu’on  appelk>ir  fou- 
vent  gens  d’efprit  des  fujets  très-  mé- 
diocres’ « Mon  amour  propre,  dit-il  * 
» n’etoit  pas  médiocrement  blcfïé  de 
i>  penfer  , que  lî  par  hazard  j’ai  quel- 
» que  efprit,  c’eft  un  avantage  qui 
» m’eft  commun  avec  toute  la  ter- 
« re.  « Ce  livre  a donc  été  compofé 
pour  nous  apprendre  à diminuer  le 
nombre  de  ceux  que  nous  croïons 
avoir  de  l’efprit.  Il  y a long-tems 

?u’on  a dit  qu’il  n’y  avoit  rien  de  Ci 
quivoque  que  ce  terme  : en  forte  que 
deux  perfornes  peuvent  avoir  abfo- 
lumcnt  la  même  penfée,  l’une  en  foi»: 
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tenant  qu’un  homme  a de  1 ’efprit , & 
l’autre  en  djfant  qu’il  n’en  a point. 
C’eft  par  la  même  raifon  qu’il  eft  vrai 
de  dire  que  tout  le  monde  a de  1 ’ef- 
prit } & que  cependant  1 ’efprit  eft 
rare.  Il  ne  s’agit  que  de  fçavoir  quelle 
idée  on  aattachéàce  mot.  Nous  pou- 
vons donc  dire  que  , malgré  la  mé- 
diocrité de  cet  ouvrage  , l’Auteur  eft 
un  homme  d’efprit  : mais  nous  ne 
nous  expliquerons  point  fur  la  ligni- 
fication du  terme  , & nous  nous  con- 
tenterons de  dire  , que  quoique  ce 
livre  foit  fort»  de  la  plume  d’un  jeune 
homme  , il  paroît  qne  ce  jeune  hom- 
me eft  Philofophc  , Sc  s’eft  appliqué 
à Pétudc  de  la  Logique  & de  la 
Morale. 

On  a remis  au  Théâtre  la  Tragédie 
de  Sa/il  y ancien  ouvrage  de  l’Abbé 
Nadal.  Cette  pièce  eft  un  de  (es  meil- 
leurs ouvrages.  Je  fuis  , Monlieur  , 
Votre , &c. 
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APrès  les  éloges  que  nous  avons 
donnés  au  Théâtre  des  Grecs  , du 
P.  Brumoy , il  ne  me  refte  plus , 
Monfieur  , qu’à  vous  faire  part  de 
mes  réflexions  furie  troifiéme  volume, 
où  il  s’agit  des  Comédies  Grecques. 
On  ne  peut  trop  admirer  le  cara&cre 
de  bonté  de  l’Auteur  j quoiqu’il  fe 
foit  réfervé  le  droit  de  cenfurer  les 
morts  , il  en  a ufé  avec  beaucoup  de 
modération  : le  feul  Baillet  a lenti 
les  traits  de  fa  critique  -,  cette  diftinc- 
tion  a réveillé  ma  curioflré  > j’ai  donc 
voulu  fçavoir  pourquoi  on  le  peignoir 
comme  un  Ecrivain  dont  le  goût  un  peu 
Béotien  étoit  plus  propre  à compiler  eju’d 
juger.  J’ai  eu  recours  à un  doéfe  Lit- 
térateur qui  a eu  la  bonté  de  me  prê- 
ter fes  Jugemensd.es  Sçavans  -,  prévenu 
par  la  cenfure  du  P.  B.  je  m’étois 
imaginé  que  Baillet  avoit  ofé  pro- 
noncer fur  4e  mérite  d’Ariftophane,  de 
Lopez  de  Vega,  &deMoliere  : car 
ç'eft  de  quoi  il  çft  queftion.  Mais  après 
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avoir  lu  ccs  différens  articles , fai  été 
étonné  de  voir  que  cet  cfprit  Béotien 
commence  l'article  d’Ariilophanc  par 
tracer  l’idée  de  la  vieille  , de  la  moyen* 
ne  8c  de  la  nouvelle  Comédie  , & qu’il 
rapporte  enfuite  les  jugemens  de  Plu- 
tarque , de  Plaronius , du  Grammai- 
rien Allemand  nommé  Frifchlinus  , 
de  Mademoifellc  le  Fevre  , du  P. 
Rapin  , &c.  Il  a même  Touché  le  ca- 
raderc  de  l’éloquence  républicaine  j 
& dans  les  articles  de  Lopez  de  Vcga 
& de  Molière  , il  cite  différcns  ju- 
gemens i & à quelques  tirades  de  fer 
nions  près,  il  ne  fe  mêle  pas  de  ju- 
ger de  Comédies.  Il  n’eft  donc  que 
Compilateur  ; s’il  a le  goût  Béotien 
précifémcnt  pour  recueillir  diver 
partages  , il  faut  donc  que  le  nom- 
bre des  Béotiens  foie  plus  grand  qu’on 
ne  penfe.  Ce  qu’il  y a de  furprenant, 
cft  que  le  P.  B.  a cité  fur  Ariftopha- 
ne  tout  ce  que  M.  Bailler  rapporte. 
Quelque  efprit  malin  ne  manquera 
pas  de  l’aceufcr  d’ingratitude  , & 
peut-être  de  plagiat.  Le  Perc  Bru- 
moy  eût  bien  fait  d’étendre  fur  les 
morts  fon  indulgence  à l’ég3rd  des 
vivans. 

Mais  quoique  le  P.  B-  foit  eon- 
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flammcnt  un  homme  d’efprit  , ne 
peut-on  pas  lui  reprocher  d’être  quel- 
quefois C ompilareur  î De  quoi  fer- 
vent les  jugemens  du  P.  Rapin  fur 
Lopcz  de  Vega  & furMoliere,  qu’il 
a mis  à côté  du  portrait  d’Ariftopha- 
nc,  & dont  il  ne  tire  aucune  indu- 
ction î 11  n’eft  plus  parlé  de  Lopez 
de  Vcga  dans  la  fuite  de  ces  Difcours* 
& ce  qui  regarde  Moliere  eft  abfolu- 
ment  déplacé , puifqu’on  ne  dit  rien 
de  ce  Poire  que  plufieurs  pages  après. 
Enfin  pour  expliquer  le  fujet  de  quel- 
ques Comédies , le  P.  R.  a copié  de 
longs  palTages  de  Plutarque  , traduits 
par  Amyot  , & une  vie  entière  de 
Cornélius  Ncpos  : au  lieu  de  cet  éta- 
lage de  citations  , n’auroit-il  pas  plu 
davantage  à un  LeCleur  délicat,  en  pre- 
nant préeifémcnr  ce  qui  étoit  nécef- 
faire  pour  fen  delfein  , lui  fur  tout 
qui  déclare  dans  un  aurre  éndroit 
qu'il  auroit  honte  de  comp  iler  les  Jça- 
v ante  s tcmplattvm  de  FcJ]ius>  &c. 

Un  moins  brbile  homme  que  le  P 
Prumoy  auroit  éviré  l’incxaCtitude 
hiftorique  que  je  vais  relever.  Il  veut 
p.  de  fon  premier  Difcours,  qu’on 
rafle  à l’égard  d’Ariftophane  & de 
Plaute  ce  <jut  faifoit  Lucreee3fi  je  rietnc 
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trompe , dit- il , par  rapport  à Énnius  , 
dont  il  ttroit  des  pierreries  cachées  dans  fes 
vers  bourbeux.  Ennii  de  stercorb 
cemmas.  Il  s’eft  effectivement  trom- 
pé } ce  trait  appartient  à Virgile.  Un 
jour  qu’il  tenoit  dans  fes  mains  les 
Poëfies  d’Ennius  , quelqu’un  lui  ayant 
demandé  ce  qu’il  faifoit  , il  répondit 
r>  qu’il  droit  l’or  du  fumier  d’Ennius.*» 
Jtcfpondit  fe  auritm  colliger e de  Jlercore 
Ennii.  C’eft  ainfi  que  Tiberius  Do- 
mtus  raconte  le  fait.  II  eft  aifé  de 
voir  qu’un  défaut  de  mémoire  a don- 
né lieu  à cette  méprifc.  Je  croirois 
l’Auteur  bien  plus  cmbarraffé  à jufti- 
fier  que  la  plupart  des  Insulaires  ont  un 
gokt  de  raillerie  plus  mordante  cjuc  dé- 
licate. Ce  fait  peut-il  être  appuyé  de 
raifons  hiftoriqucs  ou  phyfîqucs  ? J’a- 
vois  cru  jufqu’ici  que  le  penchant  à la 
raillerie  étoit  plus  vif  dans  les  Répu- 
bliques à caufe  de  la  liberté  qui  y ré- 
gné , & qu’elle  étoit  délicate  ou  mor- 
dante félon  le  caraCkre  des  efpritsj. 
-mais  j’avoue  que  je  n’arois  jamais  en- 
tendu parler  de  ce  malheureux  talent 
des  peuples  infulaires  y d’ailleurs  l’At- 
tique  n’étoit'  pas  une  Me  y âinfi  de 
quelque  côté  qu’on  envifage  cette 
réflexion,  elle  cftdti  fauffe , ou  hors 
d’œuvre-  N vf 
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Il  faut  pourtant  reconnoître  que  fd 
P.  B.  donne  une'  idée  bien  jufte  de 
la  Comédie  Grecque,  & ducaraéte- 
rc  d’Ariftophane  , & qu’en  ce  qu’il 
dit  contre  ce  Poëte,  il  procédé  en  Ju- 
ge équitable.  11  eft  entré  à ce  lujet  dans 
des  difeuflions  qui  prouvent  que  fou 
érudition  n’eft  pas  deftituée  de  Logi- 
que : le  génie  des  autres  Comiques 
Grecs,  de  Plaute  , de  Tcrtnce  & de 
Moliere  n’eft  pas  moins  finement  dé- 
• veloppé.  Mais  je  m’étonne  un  peu  qu’il 
ait  agité  cette  queftion  moins  impor- 
tante que  fubtile , fi  la  Tragédie  ejt 
moins  difficile  à compofer  que  la  Comédie ) 
14e  femble-t  il  pas  , de  la  maniéré 
dont  on  la  propofe  , que  la  compofi- 
tion  de  ces  deux  genres  dépende  de 
quelque  induftrie  mécanique  , ou 
qu’il  foit  libre  à un  Poëte  d’exceller 
dans  le  Comique  ou  dans  le  Tragi- 

3ue  ? J’aimerois  autant  qu’on  deman- 
ât  , s'il  eft  plus  difficile  d'être  Vatteau 
que  Michel -rlnge  ? La  queftion  ne 
paroîtroit-elle  pas  abfurde  ? Et  ne  ré- 
pondrait on  pas  à celui  qui  la  propo- 
serait que  le  Peirtre  né  avec  le  génie 
de  Vatteau  pourroit  atteindre  fes 
grâces  naïves  , & que  l’autre  , qui 
aura  apporté  en  naifiant  le  génie  Lu- 
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blime  de  Michel  Ange  , fera  voir 
dans  fes  tableaux  la  majefté  & l'a 
grandeur  de  ce  Peintre  3 Tout  de  me- 
me un  Poëte  né  avec  le  génie  d’Eu- 
ripide ou  de  Sophocle  , ornera  fes 
Tragédies  de  partions  (ubJiincs  ou 
tendres  ; celui  que  fon  aftre  en  naif- 
fant  a fait  Poëte  Comique  , fera , eu 
égard  aa  caraétere  de  fon  cfprit,  Ari- 
ftophane  , ou  Plaute,  ou  Terence, 
ou  Molicre  j peut-être  même  s'euvri- 
ra-t-il  une  route  inconnue  à ces  ex- 
ceilens  Poètes  Comiques.  A l'égard 
de  la  difficulté  ou  de  la  facilité  que 
les  uns  & les  autres  trouveront  dans  la 
compofition  de  leurs  pièces,  je  ré- 
pons qu’en  fuppofant  l’égalité  de  gé- 
nie , ils. trouveront  la  même  facilité, 
Sc  que  les  fimples  vérificateurs , en 
furmontant  la  difficulté  de  la  com- 
pofition , ne  feront  que  des  ouvrages 
méptifables.  Au  refte  ; la  nature  n’cft 
pas  prodigue  de  talens  , & ce  feroit 
une  illufion  grortiere  de  croire  qu’un 
Poëte  peut  également  exceller  dans 
tous  les  genres  v Corneille  &c  Racine 
ont  acquis  par  leurs  Tragédies  une 
réputation  immortelle  ; Qui  nault  doit 
la  Tienne  à fes  Opéra,  Sc  Moliere  a 
les  Comédies.  Ces  Poètes  fc  font 
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exercez  à d’autres  ouvrages  où  il  y a 
beaucoup  d’cfprit , mais  ccs  fortes  de 
eompofitions  ont  peu  contribué  à 
leur  gloire.  Il  feroit  plus  curieux  , & 
moins  abfurdc  d’examiner  y fi  pour  être 
Aîoliere  il  faut  de  plus  grands  talens  qut 
pour  être  Cormille  encore  ces  fortes 
de  queftions  ne  font  pas  plus  utiles 
que  certaines  fpcculations  rnctaphyfi- 
ques. 

Le  P.  Brumoy  n’a  traduit  aucune 
Comédie  entière  d’Ariflophanc  , il 
en  a feulement  fait  des  Analyfes  , fe 
montrant  allez  défintereffé.  Il  faut 
avouer  qu’on  y trouve  de  tems  en  tems 
des  fictions  ingenieufes  -,  mais  auffi  la* 
plailanterie  cil;  ordinairement  baffe  & 
plate  -,  en  quoi  je  ne  penfe  pas  com- 
me l’Auteur  , qui  dans  un  de  fes  Dif* 
cours  loue  les  Grecs  comme  des  Phi- 
lofophes  habiles,  qui  par  la  profonde 
étude  du  cœur-  humain  , & de  l’aliment 
fjiùl  lui  faut  donner  pour  le  réjouir , 
avaient  fubdivifé  le  plaifant  d'une  ma- 
niéré étonnante.  Ouvrez  , Monficur  r 
ccs  Comédies  , vous  ferez  dégoûte 
des  ridicules  railleries  d’Ariftophanei- 
il  eft  aifé  d’en  marquer  la  fource  ; ces 
fpeâacles  étoient  frequentes  , non 
feulement  pas  de  beaux  efpiits  , mais 
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encore  par  des  Marchands  , des  Ar- 
tifans  , des  Mariniers  ; ccs  vils  fcp- 
élatetirs  , qui  enrroienc  au  Théâtre 
fans  payer  , demandoienc  fouvent  des 
divertiffemens  qui  fuffent  à leur  por- 
tée : il  falloit  donc  qu’un-Poëre  fe 
prêtât  à leur  goût;,  je  fuis  perfuadé 
qu’Ariftophane  dans  un  païs  , où  il 
auroit  eu  en  vue  de  plaire  à des  fpe- 
éfcttcitrs  choifîs , ne  îcroit  pas  tombé 
dans  cet  impertinent  Tabarinage.  Au 
refte  le  Traducteur  n’a  point  altéré 
la  b--. fTe (Te  des  plaifanterics  Grecques  ; 
il  a e(Taïé  d’être  Comique  à fon  exem- 
ple  , ainfi  il  nous  peint  Pîutus  comme 
tin  Qwnz,e-vingt  t &c  fait  dire  par  un 
Auteur  Grec , va-t-en  au  diable  : ce 
font,*  comme  çn  voit  , de  jolies  phra- 
fes  , qui  ne  fe  trouvent  pas  mot  pour 
mot  dans  Ariffophane  ; fouvent  mê- 
me les  termes  les  plus  bas  font  mis 
à coté  des  expreflïons  les  plus  no- 
bles ; c’eft  fans  doute  afin  d’exprimer 
ingénieufement  les  guipures  tragiques 
dont  u4riflophane  revêt  [a  Mitfe  comique  , 
■pour  la  rendre  plus  comique  encore.  St 
dans  Athènes  il  y avoir  eu  des  Néo- 
logues , je  m’imagine  qu’Ariftophar 
ne  auroit  revêtu  £a  Mufe  de  guipures 
Niologiques  -y  ccs  parodies,  n’auxoknt 
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pas  déplu  à un  Poète  qui  aimoit  à ba- 
diner lur  les  mots. 

Mais  , me  direz-vous  en  fe  tranC- 
portant  dans  Athènes  r on  goûteroir 
peut  erre  ces  plaifanterics  ; mais  ou- 
tre qu’elles  ne  valent  pas' cet  effort 
d’imagination,  il  eft  impoffible  de  fe 
Élire  Athénien  de  l’aveu  même  du  P. 
Brumoy.  » On  veut  bien,  dit-il  p. 
» 3 z j . ïe  fuppofer  Athénien , on  croit 
»x  l’être , & dans  l’inftant  on  oublie 
» qu’on  l’a  voulu  , & l’on  fe  retrou- 
» ve  François  avec  tous  ; les  préjugez 
» du  temSi  La  raifon  parle  , le  pré- 
» jugé  agit.  L’une  n’eft  que  lumière, 
» l’aurre  eft  prefque  paffé  en  inftindv* 
Le  fçavant  dont  je  vous  ai  envoyé 
l’Epitaphe  , confirme  cette  opinion; 
quoiqu’il  eût  paffé  toute  fa  vie  à dé- 
brouiller les  monumens  de  la  dofte 
Antiquité  , il  les  expliquoit  par  des 
ufages  modernes  : fi  le  P.  H.  n’a  pu 
fecouer  les  préjugez  , après  une  étude 
fi  longue  & fi  opiniâtre  des  mœurs 
antiques , faut-il  efperer  que  des  ef- 
prits  médiocrement  inftruits  diffipe- 
ront  les  nuages  formez  par  l’éloigner 
* ment  des  tems  î 

Le  P.  B.  trouve  pourtant  une  con- 
formité de  goût  entre  les  Grecs  & 
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les  François , dans  un  point  fingulier; 
il  prétend  que  les  Poètes  Grecs  don- 
noient  comme  nous  de  petites  pièces 
à la  fin  de  leurs  Tragédies  , pour  tem- 
pérer l’émotion  de  tnjlcjfe  qu'elles  avaient 
dit  caufer.  S’il  faut  juger  de  ces  petites 
pièces  par  le  Cyclope  d’Euripide  } dont 
il  nous  donne  une  Analyfc  ■,  en  vérité 
je  ne  conçois  pas  comment  il  a*pû  di- 
re qu’elles  fervoient  à modérer  les  vio- 
le ntes  imprcflïons  du  Tragique  ; ce 
morceau  d’Euripide  ne  rcflemble  à 
rien  ; j’y  trouve  feulement  un  defor- 
dre  & un  entoufiafme  lyrique  , bien 
propre  à fatiguer  des  fpc&atcurs  déjà 
fatiguez  du  Tragique. 

Parmi  les  notes  que  le  P.  Brumoy 
a femées  dans  ce  volume , il  y en  a 
quelques-unes  qu’il  a feulement  mifes 

rur  réjouir  fes  lecteurs.  Je  ne  fçai 
les  Normans  lui  feront  bien  obligez 
de  ce  qu'il  dit  p.  189.»  Les.  Athéniens 
« étoient  tellement  en  goût  de  procès> 
» qu’ils  fe  les  voloicnt  les.  uns  aux  au- 
wtres,  quand  ils  le  pouvoient.  Ce 
» goût  Républicain  pâlie  jufqu’aux 
»>  Monarchies.  « Ce  qui  me  fait  croire 
qu’il  en  veut  aux  Normans  fes  com- 
patriotes, c’eft  qu’à  la  p.  ia.  un  déla- 
teur Grec  cric  Haro  pour  avoir  fa  paru 
d’une  confifcation. 
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Dans  les  Nuées , qui  eft  fans  con- 
tredit une  des  plus  ingénieufes  Comé- 
dies d’Ariftophane  , on  tourne  en  ri- 
dicule unPhyficien  qui  veut  explique* 
fi  le  bruit  que  les  Coufins  font  en  vo- 
lant, vient  de  leur  trompe  ou  d’ailleurs» 
5c  pourquoi  leur  inteftin  eft  rempli 
de  vent.  Là-deftus  le  P.  Brumoy  fait 
cette  $otc  : C’eji  comme  fi  fort  plaifan - 
toit  fur  les  raifonnemens  phyfiques  d’au- 
jourd’hui.  On  voit  bien  que  pour  ne 
pas  déroger  au  privilège  cxclufif  qu’il 
a accordé  aux  Auteurs  vivans , de  ne 
devoir  point  être  critiqués  , il  n’a  ofê 
parler  exprefTément  de  l’heureux  In- 
venteur des  Claveftins  oculaires  , de  ce 
Phyficien  judicieux  qui  attribue  la  fa- 
lure  de  la  mer  à l’excrément  des  poif- 
fons  , Sc  qui  veut  que  le  feu  foit  un 
élément  très-lourd  5c  très-pefant.  Je 
vous  prie,  Monfieur , de  lire  les  traits 
lancez  par  Ariftophanc  contre  les 
Géomètres , les  Poètes  &c  les  Medc 
tins  ; vous  ne  pourrez  pas  vous  em- 

!>êcher  de  rire  en  voyant  defeendre  de 
eurs  machines  , les  Nuées  qu’un  villa- 
geois adore  , & à qui  un  Philofoph 
fait  obferver  qu’elles  font  des  Déefîes» 
nourricières  des  Sophiftes,  des  De* 
vins , des  Médecins  5c  des  Poètes. 
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Mais  donnez-vous  Ja  peine  de  com- 
parer quelques  endroits  de  la  Tradu- 
ction des  Oifeaux  de  M.  Boivin  , avec 
celle  du  P.  B.  l’un  eft  ou  plus  concis  , 
ou  plus  prolixe  ; ce  qui  me  fait  croire 
que  les  fçavans  Traducteurs  augmen- 
tent ou  diminuent  fuivant  leur  goût 
particulier  , d’où  je  conclus  qu’on 
farde  ordinairement  les  originaux  , en 
les  faifant  pafler  d’une  langue  à une 
autre. 

Les  Livres  publiez  depuis  peu  pour 
ou  contre  le  Théâtre,  m’ont  donné 
occafion  de  remarquer  le  lentiment 
particulier  du  P.  B.  Il  dit  dans  une 
note  p.  311.  que  » c’eft  contre  la  li- 
» cence  des  Mimes  & des  Pantomimes 
» que  les  Saints  Peres  fc  font  particu- 
lièrement déchaînez,  fans  compter 
* que  la  Religion  y étoit  fort  interef- 
» fée.  « Dans  un  autre  endroit , où  il 
faut  préfumer  qu’il  n’a  pas  voulu  com- 
prendre les  anciennes  Comédies  , il 
infirme  que  nos  Tragédies  faites  fut 
le  modelé  de  celles  des  Anciens  , fe- 
roient  très-ptrmifes  ; voici  ce  qu’il 
dit  p.  218.  du  Théâtre  ancien  : »Théa- 
» tre  qui  a pour  mere  la  nature  , pour 
a»  ame  les  pallions , pour  art  la  fim- 
*»  plicitc  > Théâtre  peut-être  inférieur 
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» au  nôtre  (à  dire  vrai)  en  dignité  5 c 
» en  nobleffe  ; mais  fupérieur  en  flirt 
n plicité  *8 c en  bicnféance  } égal  mê- 
* me  , pour  ne  rien  dire  déplus  , en 
» conduite  & en  maniment  des  fajfions 
» dignes  de  toucher  l’honnête  homme  (in 
» le  Chrétien.  « C’eft  ainfi  fjue  le  P.  B. 
s’éloigne  en  Cafuifte  modéré  , de  la 
févéritéduP.  le  Brun,  & du  relâche- 
ment de  l’Auteur  de  la  DifTertation 
dout  je  vous  ai  parlé  dans  une  de  mes 
Lettres. 

Permcttez-moi , Mon  fleur , de  m’é- 
tendre un  peu  fur  un  point  qui  m’a 
paru  curieux  8c  important.  Vous  fça - 
vez  qu’Ariftophanc  traite  les  Dieux 
d’une  maniéré  cavalière , M.  Boivin 
prétend  que  la  licence  du  Théâtre 
autorifoic  cette  impiété  ; M.  Collier 
dans  fa  critique  du  Théâtre  Anglois, 
tâche  de  prouver  qu’Ariftophane  eft 
un  athée  déclaré.  Le  P.  B.  abandon- 
ne ces.  deux  fiftêmes  , & fur  un  paf- 
fage  de  Plutarque  alfez  obfcur  , il 

{ (rétend  qu’il  y avoit  deux  Religions  , 
’une  poétique  8c  l’autre  réelle  : mais 
je  crois  ce  fyftême  également  faux. 
Voici  des  idées  que  je  foumets  à votre 
examen.  Je  fuis  perfuadé  que  la 
Religion  fpeculatiYc  intereffoit  peu 
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les -Grecs  & les  Romains  ; c’ctoit  uu 
canevas  que  les  Poètes  brodoicnr  à 
leur  gré  ; il  y avoir  une  efpece  de  con- 
vention de  fe  moquer  des  Dieux; 
mais  en  meme  rems  de  ne  point  tou- 
cher au  culte  extérieur.  La  Religion 
croît  donc  une  affaire  de  politique  ï 
Si  le  P.  B.  avoit  bien  démêlé  l’arti- 
fice d’Ariftophane  dans  les  Nuées  , i i 
auroit  vu  que  le  Poète  veut  rendre 
Socrate  criminel  , parce  que  fa  doctri- 
ne tend  à l’infraition  des  loix  ; fans 
quoi  l’accufation  d’impicté  n’eùt  pas 
fait  tant  d’impreflion  fur  les  Athé- 
niens. Il  paroît  cependant  que  du  tems 
d’Ariftophanc  , on  ne  pouvoit  fe  mo 
quer  des  Dieux  que  pour  en  faire  ri- 
xe , 8c  non  pas  pour  en  tirer  des  con- 
lcquences  férieufes.  La  condamnation 
de  Socrate  en  eft  une  preuve  , au  lieu 
que  vers  le  tems  de  Jefus-Chrift  , Ci- 
céron , Seneque  , & tous  les  autres 
Philofophes  fe  moquoient  impuné*- 
ment  de  leurs  Dieux  par  des  difcourS 
férieux  , auffi-bicn  que  les  Comé- 
diens par  des  plaifanteries.  Le  pro-  - 
grès  de  la  raifon  avoit  infenfiblement 
conduit  les  efprits  à cette  liberté. 

Si  Ariftophane  eût  fur  le  Théâtre 
jais  en  pièces  les  ftatues  de  ces  mê: 
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rnes  Dieux  qu'Ü  railloir  cruellement  ; 
il  auroit  été  maflacré  par  les  fpeéta* 
tetirs  } parce  qu'il  auroit  par-là  don- 
ne atteinte  au  culte  extérieur , adopté 
par  la  République.  Les  Romains  con* 
cilioient  d’une  maniéré  aulfi  finguliere 
le  mépris  & l’hommage  qu’ils  ren- 
doient  aux  Dieux , dans  les  alfemblées 
faites  en  leur  honneur  , ôc  où  on  leur 
offroit  des  facrifices  , les  Peres  du  peu- 
ple , ces  Confuls  fi  célébrés  & h ref- 
pe&ables , ce  Sénat  fi  augufte  & lî 
majeftueux , après  avoir  vénéré  les 
Dieux , ecoutoicnt  des  prologues  fur 
quelque  intrigue  de  Jupiter,  &c.  & 
prenoient  plaifir  aux  piquantes  raille- 
ries contre  les  Divinités  ; alors  tout  le 
Theatre  & les  voûtes  aretentifibient 
par  des  applaudiflemens  & des  éclats 
de  rire. 

Il  étoit  permis  de  parler  des  Dieux 
comme  on  vouloit  , pourvu  qu’on 
n’attaquat  pas  le  culte.  Saint  Paul 
n eft  pas  blâme  au  milieu  d’Athènes , 
Iorlqu  il  dit  que  les  Dieux  ne  font  que 
des  ftatues  inanimées,  5c  on  ne  crie 
fortement  contre  lui  que  lorfqu’on 
craint  que  le  Temple  de  Diane  ne  foie 
plus  honore. 

On  fe  mocquoit  donc  des  Dieux  » 
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nuis  on  ne  changeoit  rien  au  culte  ; 
ies  lacnnces  continuoient  toujours'; 
1rs  fruus  de  la  terre  & les  animaux  ne 
luftloienr  pas  , on  immoloirdes  hom- 
mes a Diane  en  plusieurs  païs  à Sa- 
» Afrique  , è Mercure  ÏL 
les  Gaules  , & a Jupiter  dans  Rome 

meme  , ouïes  fages condamnoient  ces 
lacrifices. 


Une  preuve  décifive  que  la  Reli- 
gion peeuhtive  des  Payens  étoit 
comptée  pour  rien  , c’eft  que  lorf- 
qu’ils  ont  perfécuté  les  Chrétiens  , ils 
ne  leur  ont  jamais  propofé  aucun  dog- 
me à croire,  ils  les  menoient  devant 
les  Idoles  , & le  refiis  de  leur  offrir  de 
l’encens  étoit  la  convidion  de  leur 
haine  pour  la  Religion  de  l’Etat;  on 
leur  auroit  permis  de  croire  fpécula- 
tivement  tout  ce  qu’ils  auroient  vou-. 
lu  , s ils  s etojent  conformez  au  culte 
extérieur.  - 

Mais , dira-t-on,  pourquoi  le  peuple 
ne  fe  dégoûtoit-il  pas  de  ces  Dieux 
qu  on  tournoit  en  ridicule  ? Pourquoi 
les  adoroit  il  > Tout  cela  étoit  l’effet 
de  fa  pente  naturelle  vers  la  Reli- 
gion *,  il  exeufoit  les  folies  de  ces  Divi- 
nités par  ce  principe  établi  dans  tons 
es  e (pries  qu’il  y a dans  la  Religion 
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des  profondeurs  que  la  raifon  humai* 
ne  ne  fçauroit  atteindre.  Rien  ne  doit 
être  incroyable , dit  Arien  1.  j.  quand 
il  s'agit  des  Dûhx.  Le  ridicule  n’em- 
pêchoit  donc  pas  d’adorer  ; mais  le 
ridicule  étoic  trop  grand  pour  qu’on 
pût  s’empêcher  de  rire  : ainfi  on  rioit 
& on  adoroit  ; & comme  ces  Dieux 
moquez  &c  adorez  étoient  reprefentez 
fouillez  de  vices,  toutfe  terminoità  la 
corruption. 

Les  Philofophcs  faifant  plus  d’ufa- 
ge  de  leur  efprit  , que  le  peuple  , ne 
pouvoient  s’empêcher  de  voir  le  ri* 
dicule  du  prétendu  culte  religieux  ; 
mais  ils  étoient  affez  politiques  pour 
fuivre  le  torrent  , 8 c pour  aflurer  qu’il 
ne  failoit  rien  changer  dans  la  Reli* 
gion.  Platon  en  faifoit  une  maxime, 
& Senequc  l’enfeignoit  par  fon  exem- 
ple. 

- Il  me  femble  que  la  diftinétion  de 
la  Religion  fpéculative  des  Paycns  * 
& du  culte  extérieur  lève  les  contra 
dictions  qui  nailfent  de  certains  fait* 
hiftoriques.  Ariftophane  n’eft  point 
puni  comme  Athée  , parce  qu’il  ne 
fait  que  railler  les  Dieux  , fans  tou- 
cher au  culte  extérieur  ; Socrate  cft 
mis  à mort  , parce  qu’on  tire  de  fa 
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jJo&rine  des  conféquences  pernicip- 
fes  au  bon  ordre  de  la  République  , 
ôc  qu’il  parle  fcricufcment^ontre  lçs 
Dieux  *,  ce  qui  n’éroit  pas  permis  à 
Athènes  , où  l’on  çraignoit  que  çcs 
fortes  de  raifonnemens  portalTent  quel- 
que atteinte  au  culte  extérieur.  Les 
.Romains  raillent  les  Dieux  , écrivent 
fêricufement  contre  eux  , c’cmit  une 
liberté  qu’ils  tenoiem  delà  raifon  , la- 
quelle leur  faifoit  »oir  le  ridicule  des 
|aux  Dieux  } mais  le  culte  cxtciicur 
.étoit  toujours  jrcfpefté  : c’çft  en  quoi 
_J30,nfiftoit  toute  la  Religion.  En  voilà 
3aflez  fur  un  fyftêmc  que  je  pourrai 
..vous  développer  un  jour, 

Je  finirai  cette  Lettre  en  v pus  fai  faq  e 
..(jbfcrver  que  le  Pcrç,  Ej-qraoy  paryjt 
.faire  trop  df  cas  des  plaiÇantprjcs  %- 
<Jes  Se  pucriles  qui  uaiuentdes  jeux  de 
mots  , lefquellcs  font  ordinairement 
très-froidçs.  Je  remarquerai  aullî  qye 
. le  ftilc  de  l'Auteur  n’eft  ni  aiTez  cou- 
lant, ni  a, fiez  fimple  > les  métaphores 
Jiar lies  , qui  ne  doivent  fc  çrpuvet 
dans  un  ouvrage  que  comme  les  dif- 
fonanccs  dans  un  morceau  de  Mu  fi  que, 
y dominent, & quelquefois  ces  méta- 
phores font  > ou  mal  foutenucs , ou 
trop  étrangères,  U femble  même  que 
Tome  L " * ' J O v 
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dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  fbrflflf* 
'trois  volumes  i»-40.  il  n’a  pas  craint 
d’être  di(fcis&  de  fe  répéter. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  vous 
parler  encore  de  VEcole  des  Amans  , 
Comédie  de  M.  Jolly.  Non-feulcmùrft 
elle  plaît  dans  la  reprefenration  , mais 
encore  à 1a  leélurt.  L’Auteur  nous  ap- 
prend dans  l’AvetrifTement  , qu’il  a 
refondu  plufleurs  vers  & rétabli  des 
rimes  qui  n’éroient  point  exa&es  i 
voici  une  réflexion  qu’il  fait  à ce  fti- 
jet , & Où  brille -fia  tuodeftie,  verdi 
que  certains  Pôëtts  Font  gloire  demé- 
prifer.  » Je  Içai , dit  il,  que  de  célébrés' 
» Poètes  modernes1  fccroyent  en  droit 
» de  regarder  la  rime  comme  un  vain 
» ornement  dorit  notre  Pdèfiè  pèut  fe 
» pafler  ou  plutôt  coirimé  tine  ftrvU 

* tude  incommode  , dont  il  fied  bien 

• ■ides  elprits  fupérieurs  de  fccouer 
» le  jolig  : préfomption  qui  feule  les 
» affranchit  d’une  'règle  que  nos  plus 
«grands  maîtres  onr  rcfpe&ce.  Pour 

'«moi  j’ai  fuivi , àütant  qu’il  m’a  été 
■ poflible  , l’exemple  de  ceux-ci,  étant 
» bien  perfuadé  qu’un  Auteur,  dont 
» les  ouvrages  ne  font  pas  fans  dc- 
»»fauts , doit  du  moins  faire  en  forte 
» qu’on  ne  puiife  pas  lui  reproche*  la 
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«négligence,  ou  ia  fingulariré.  « 

M.  Jolly  regardant  avec  raffcn  h 
Phüofophie  comme  la  culture  de  l’ef- 
tnrit , & la  Comédie  comm  e la  l*hi- 
Jofophie  en  mafque nva  jamais  fêpa- 
*é  l’utile  de  l'agréable.  dVrmettcz-moi 
de  vous  tracer  en  peu  de  mots  le  plan 
/de  la  pièce.  Valcrc  Lucilt  S’aiment 
-tendrement  ; mais  leurs  amours  lotît 
troublés  par  la  prefence  d’un  Tu- 
teur févere  s heureufement  des  pro- 
.cès  l’appellent  en  baffe  Normandie  : 
;nos  Amans  mettent  cette  abfencc  Jà 
jprofit , S c comptant  fur  une  conftan- 
ace  éternelle  , ils  prennent  la  réfolu- 
tionde  fe  retirer  dans  le  château  d'E- 
•«afte  , ami  de  Valcrc.  Lizette  , fuivan- 
-tse  de  Lucilc , fie  Frontin  , valet  de  V a- 
lere,  Singes  de  leurs  maîtres , fe  met- 
tent à faire  l’amour.  Mais  la  paillon 
-de  Valcrc  5c  de  Lacik  s’afFoiblir  bien- 
tôt, un  mois  fuffit  pour  l'éteindre; 
dans  cet  intervalle  Geronte  , Tuteur 
de  Lucilc  , meurt  ; Erafte  , ami  de  Va- 
lcrc , vient  annoncer  cette  nouvelle  ; 
$c  démêlant  fubtilemenr  la  fin  de  cet- 
te belle  palfion  , il  met  en  œuvre  fon 
habileté  pour  cpoufçr  Lucile  qui  étoit 
un  riche  parti  ; au  moment  que  Va- 
\exc  voit  un  rival , fon  amour  endor- 
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mi  fe  réveille  j mais  inutilement.  Lui 
cile  épaufe  Erafle  , & Scapin  , qui  de 
valet  de  Géronte , l’eft  devenu  d’E- 
rafte  , fe  marie  avec  Lizctte.  Tous  les 
ACteurs  de  cette  pièce  font  amoureux 
fans  qu’ils  fe  reflemblent.  Lapaflïon 
de  Lucilc  eft  vive  , mais  peu  dura- 
ble } celle  de  Valcre  a beloin  d’un 
rival , pour  être  animée  j l’amour  d’E* 
rafle  eft  intereflé  j Lîzette , quoique 
friande  de  plaifir  , cache  fon  jeu,  (C 
paroît  plus  occupée  du  foin  d’avoir 
un  mari,  Frontin  aime  en  valet,  qui 
fe  plaît  encore  plus  à boire  : enfin 
Scapin  joue  le  rôle  d’amant  délicat 
& jaloux  , mais  cetrc  délicatcfle  ci 
fugitive , & ne  jure  point  avec  la  pro» 
felfion.  En  vérité  on  ne  peut  qu’ad- 
mirer le  contrafte  des  caractères. D’ail- 
leurs la  pièce  eft  bien  écricex&  la  véri- 
fication très-correCtc.Je  fuis,MojiûcW» 
.Votre , &ç. 

c 
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TE.  me  hâte,  Monlîcur , de  vous 
J entretenir  d’un  périt  ouvrage  pu- 
blic depuis  peu  de  jours  , c’ell  un  Re- 
cueil de  Pièces  de  Littérature  & d'Hi- 
fioires  in-ii.  1731.  chez  Chaubert. 
L’Editeur  nous  apprend  dans  la  Préfacé 
qu’il  a ramafle  plufieurs  pièces  utiles 
&curicufes,  5c  qu’il  fe  propofe  de 
plare  à l’efprit  5c  de  l’orner  de  con- 
noiiîanccs  folides.  On  ne  peur  qu’ap- 
plaudir à ce  fujet  , la  qutftion,  comme 
il  le  dit  lui-même  , eft  de  ne  pas 
tromper  l’attente  du  Ledeur.  Outré 
les  pièces  compofccs  par  des  Auteurs 
François  * il  promer  encore  des  Dif- 
fertation  traduites  de  l’Anglois.  Mais 
n’en  trouveroit  t-il  pas  en  Latin  qui 
feroient  également  utiles  Ôc  curieufes  ? 
Il  faut  avouer  que  l’Editeur,  en  fuivant 
fbn  dclfein , ne  court  pas  rifquc  d’im- 
primer des  écrits  puérils  ou  ennuïeux  , 
Sc  que  dans  ce  premier  volume  il  a 
«xecutc  ce  qu'il  promet.  Je  voudrois 
cependant  qu’il  fût  moins  prévenu  en 
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faveur  des  Auteurs  Anglois  ;je  con- 
viens avec  lui  qu’ils  publient  des  Ef- 
fais  6c  des  Mifccllanees , où  l’on  trou- 
ve des  points  d’hiftoire  curieufement 
traités  , des  allégories  fines  qui  ca- 
chent une  morale  fenfée  , des  réflé- 
xions  d’un  tour  libre  6c  original  -,  mais 
je  n’aime  pas  qu’après  avoir  reproché 
Finconltance  aux  Anglois  6c  aux 
François , il'  ajoute  que  parmi  nous  on 
ne  la  foulage  qu’en  inventant  de  nou- 
velles façons  de  fe  mettre  i qu’en  An- 
gleterre on  la  dévoue  à un  plus  noble 
ufage  , c’eft- à-dire  au  plaifir  de  l’ef- 
prit,  8c  qu’on  l’exerce  utilement  en 
lifant  ces  ouvrages  que  l’Editeur  ap- 
pelle les  heureux  caprices  de  l’cfpric 
humain  , où  les  réflexions  politiques 
contra  dent  avec  un  ingénieux  badina- 
ge, la  fi&ion  avec  l’hiftoire.  Ne  di- 
roit-on  pas,  à entendre  l’Editeur , que 
nous  ne  fommes  occupez  que  de  fri- 
voles ajuftemens  ? il  eût  mieux  fait  de 
tourner  fa  cenfurc  vers  ces  Lecteurs 
fans  goût  6c  fans  efprit,  qui  recher- 
chent avidement  des  brochures  rem- 
plies de  puérilités  , de  fades  plaifantc- 
ries  , de  jeux  de  mots,  & de  mifera- 
bles  quolibers  \ il  y auroiteu  plus  de 
jultelîe  > mais  l’Editeur  agréablement 
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frappé  du  double  objet  de  l’inconftan- 
ce  de  féduit  par  l’air  étranger  dont 
il  en  vante  les  charmes , n’a  pas  voulu 
perdre  l’occafion  de  faire  briller  fon 
efprit. 

Je  fuis  plus  fatisfait  de  la  remarque 
fuivante.  * Au  lieu , dit  il , de  tant  de 
«nouveaux  Toumaux  dont  nous  fom- 
«mes  inondez,  & oh  l’on  trouve  les 
acxrraits  des  livres  connus,  n’y  au- 
» roit-il  pas  un  plaifir  & un  avantage 
« plus  réel  pour  le  public , à donner 
«des  Recueils  faits  avec  foin  î 11  y 
«gagnerait  toujours  en  ce  qu’il  ne 
» ferait  point  expofé  à relire  les  mê-- 
» mes  chofes  , &.  quelquefois  rien  dut 
«tout.  « 11  eft  encore  louable  de  no 
vouloir  pas  augmenter  le  nombre  des- 
Compilateurs  érudits , & d’ambition- 
ner principalement  les  fuffrages  des 
perfonnes  . polies , qui  fans  méprifet 
le  fçavoir  , & fans  courir  après  le  fri- 
vole , eftiment  ce  qui  peut  plaire  à 
|?efprit , ou  inftruirc  fans  caufer  du 
dégoût.  < 

Il  y a dans  ce  Recueil  quelques  piè- 
ces dont  il  ne  fied  pas  à un  Nouvel- 
lifte  du  Parnafte  de  parler , & dont  les 
Journaliftes  de  Paris  fçauront  affez 
faire  connoîtrc  le  mérite.  Je  ne  m’at-; 
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rctc  pas  non  plus  à une  Lettre  fut  la 
nouvelle  édition  des  œuvres  de  Saint-' 
Real , remplie  de  faits  littéraires  , & 
où  les  Libraires  ne  font  pas  louez.  On 
lesaccufe  de  s’ériger  en  Editeurs  & en' 
Gorretfteurs  , & de  trafiquer  du;  nom 
des  Ecrivains  célébrés.  < Ces  accufa- 
tions  font  appuyées  de  preuves  ; il  taut: 
cfperer  qu’ils  feront  leur  apologie  , en- 
fc  renfermant  dans  les  bornes  de  leur 
profeffion. 

7 Le  Panégyrique  de  la  Régence  de 
Madame  Royale,  Marie- Jcannc-Bap- 
tifte  de  Savoye  , compofé  par  l’Aboor 
de  Saint  Real , a donné  lieu  à cette 
Lettre  critique.  Il  avoir  cré  publié  en- 
1680.  in- 4°.  à Turin,  & réimprima 
dans  l’édition  des  œuvres  de  S.  Real' 
à la  Haye  en  1725.  Ce  morceau  in- 
connu à nos  Libraires  ne  fc  trouve 
pas  dans  l’édurion  de  Paris  1750.  On- 
doit  fçavoir  bon  gré  à l’Auteur  de  ce 
Recueil  de  l’avoir  publié.  Il  eft  plein- 
de  penfée?  fubJimcs  & énergiques  , de 
réflexions  hardies  & fourcnucs.  L’Ab-. 
bé  de  S.  Real , en  homme  qui  ne  fai- 
foit  pas  baflerrMpt  fa  cour  , choifit 
pour  fojct , le  jour  de  fa  réception 
à l'Académie  de  Turin  , l’éloge  d’une 
Régence  qui  expiroit  kmêrne  jour, 
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âfncne  avec  adrelfe , les  louanges  d’un 
grand  Prince  qui  a furpaffé  les  hautes 
efperanccs  qu’en  avoir  conçu  le  Pané" 
gyrifte.  Donnez-vous  la  peine  de  lire 
cet  endroit , vous  reconnoîrrez  dans 
le  portrait  de  l'Abbé  de  S.  Real , ce 
même  Roi  , qui  après  avoir  fait  ad- 
mirer lès  talens  politiques  & militai- 
res , a couronné  fa  gloire  , crt  préfé- 
rant à l’éclat  du  Trône  la  tranquillité 
philofophique  & chrétienne.  Pour 
juftifier  ce  que  j’ai  dit  du  cara&ere  de 
cette  pièce  , je  vais  citer  la  defeription 
que  fait  l’Auteur  , de  la  guerre  dont 
l'Europe  étoit  affligée  au  commence- 
ment de  laRégenee.»Maric  trouva,dit- 
*»  il,p.  I i.toute  l’Europe  engagée  dans 
» une  guerre  la  plus  fanglante  & la 
» plus  impitoyable  , dont  il  y ait  mé- 
* moire  entre  lesChrctiens.  Quoique  la 
*>  difeorde  foit  un  monftre  qui  ne 
»*  s’abreuve  que  de  fang,  jamais  elle 
«n’en  fut  fi  avide  , & depuis  que 
» l’induftrie  des  hommes  , fatale  à 
«eux-mcnlcs  , ihventa  tant  de  nou- 
-»  veaux  trépas  inconnus  à nos  ayeux  ,■ 
» elle  n'avoit  point  encore  produit 
» d’effets  fi  funeftes,  ni  fi  violcns.Que 
» fi  la  barbarie  étoit  parvenue  à un 
» excès  fi  déplorable  , fi  les  peuples 
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» armez  ne  pouvoient  ctancher  II 
» foif  cruelle  qu’ils  avoient  de  la  vie 
» de  leurs  ennemis,  qui  peut  dire  avec 
» quelle  rapacité  le  glaive  dévorant 
•>  confumoit  tous  les  autres  biens  î 
» Il  abforboit  dans  une  feule  faifon  le 
» fruit  du  travail  & de  la  patience 
» de  plufieurs  liée  les  j il  engloutilfoit 
» la  fubftance  des  Royaumes,  & des 
* Républiques  , & ravageant  éga- 
» lement  le  butin  du  Nautonnier  & 
»l’cfperance  du  Laboureur , il  traî* 
*>  noit  par-tout  à fa  fuite , pour  com- 
» ble  de  malheur  , après  taDt  d’au- 
«très  mauxj  la  pauvieté,  pâle  con- 
»*  feillere  des  crimes,  trifte  fille  de  U 
» difeorde  > & mere  de  la  mort.* 
Quoique  , je  n’aye  pas  coutume,  Mon*, 
fîeur  , de  citer  de  longs  palTages,' 
cette  peinture  m’a  paru  fi  belle 
que  je  n’ai  pû  m’empêcher  de  la  tranf- 
crire  ici , pour  vous  faire  voir  com- 
bien une  imagination  forte  & vive  eft 
capable  de  donner  d’énergie  & de 
vigueur  à notre  langue  , à laquelle  on 
n’accorde  que  la  douceur  & la  clarté , 
parce  qu’on  ne  connoît  pas  toutes  fes 
richefles.  C'cft  dommage  que  dans 
deux  ou  trois  endroits  de  ce  difeours, 
l’Auteur , en  voulant  prendre  l’clfor 
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'Académique,  tombe  dans  un  pompeux 
galimatias. 

Le  piaifir  que  m’a  donné  la  leâurç 
«le  ce  Panégyrique,  n’eft  rien  en  com- 
paraifon  de  celui  que  )’ai  eu  en  liiane 
les  Réflexions  nouvelles  de  M.  de  la 
R*  * * *.  Quoiqu’on-  défigne  le  nom 
de  l’ Au  te  u*  d’une  maniéré  un  peu 
énigmatique  il.  y a tant  de  finefle 
dans  les  fentimens- , tant  de  délicatefle 
dans  l’expreflion  , qu’on  reconnoit 
aifément  cet  Ecrivain  célébré  , qui 
avoir  bien  plus  de  la  lcience  du  grand 
monde  & de  la  Cour  r que  de  celle 
du  Cabinet , où  l’on  n’apprend  gueres 
ai  écrire  de  cette  maniéré.  Donnez- 
vous  la  peine  de  comparer  ces  Ré- 
flexions muvelUs  avec  les  Réflexions 
morales  , que  de  ridicules  critiques 
ont  vainement  elTayc  de  décrier,  vous 
trouverez  à peu  près  le  meme  ton  & 
les  mêmes  maniérés.  Comme  ces  fort 
tes  d’ouvrages  ne  font  d’ordinaire 
qu’indiquez  d’une  manière  vague  pat 
les  Journaliftes  , vous  nie  fçaurez  bon 
gré  de  m’étendre  un  peu. 

Ces  Réfléxions  nouvelles  fontdivi- 
fées  en  cinq  Traitez.  Dans  le  pre- 
mier on  développe  la  nature  de  la 
Confiance,  fon  ufage,  l'es  agrém  -ns, 
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les  devoirs  aufquels  elle  nous  engage* 
Rien  ne  me  parole  fi  noble  , ni  fi 
digne  d’un  homme  vertueux  que  la 
conduite  qu’il  veut  qu’on  tienne  dans 
la  cruelle  neceflité  de  perdre  l’ami- 
tié des  gens  qui  nous  font  attachez  t 
ou  • de  manquea  à la  foi  du  fccret  : 
*>Cet  état  , dit  l’Auteur  , eft  fans 
» doute  la  plus  rude  épreuve  de  la 

* fidelité , mais  il  ne  doit  pas  ébran* 
» 1er  un  honnête  homme  » c’cft  alors 
»>  qu’il  lui  eft  permis  de  fe  préférer 
*>  aux  autre*.  Son  premier  devoir  eft 

* de  conferver  indifpenfablement  ce 
*>  dépôt  en  fon  entier  , fans  en  payer 

* les  fuites.  Il  doit  non  feulement 
» ménager  fes  paroles  & fes  tons , il 
» doit  encore  ménager  fes  conjedu- 
*»res,  & ne  Jaiffer  jamais  rien  voit 
» dans  fes  difeours,  ni  dans  fon  air 
« qui  ptiiffe  tourner  l’efprit  des  autres 
>i  vers  ce  qu’il  ne  veut  pas  dire.  « 

Le  difeernement  vif  & jufte  de 
l’Auteur  me  paroît  briller  davanta- 
ge dans  le  Traité  de  la  Différence  des 
ejprits.  En  vérité  je  n’avois  point  vû. 
cette  matière  expofée  avec  tant  de 
clarté.  Non-feulement  les  différentes 
fortes  d’efprits  font  distinguées  , mais 
les  nuances  des  épichétes  qu'on  don* 
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fie  à chaque  efpcce  particulière  ; nuan-f 
ces  feulement  apperçues  par  les 
vues  fines  & délicates.  Comme  je  nfc 
me  prôpofe  qüc  de  piquer  votre  cu- 
riofité , & qu’il  eft  impofîible  de  faire 
une  Analyfe  de  chaque  réflexion , je 
me  contenterai  de  citer  ce  trait  : » Il 
«y  a quelque  différence  entre  un  ef“ 
prit  de  feu,  & un  efprit  brillant  î1 

* un  efprit  de  feu  va  plus  loin  & avec 
» plus  de  rapidité.  Un  efprit  brillant 
»>  a de  la  vivacité  , de  l’agrcment  & de 
*>  la  jufteflè.  « Et  pour  me  conformer 
à ce  que  vous  m’avez  recommandé, 
de  remarquer  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à la  perfection  du  goût  & des  ta- 
lens  , je  vais  copier  une  réflexion  qui 
peut  fervir  à fixer  le  prix  des  ouvra- 
ges d’efprit  : » Bien  que  les  produ-, 

» étions  d’efprit  fûient  infinies , dit-il,'- 
» on  peut,  ce  me  femble  , les  diftin- 
» guer  de  cette  forte.  Il  y a des  chb- 

* fes  fi  belles  , que  tout  le  monde 
. » fent  & admire  , bien  que  tous  n’en 

»>  fçaehent  pas  la  taifon.  Il  y en  a qui 
» font  fi  fines  & fi  délicates  , que  peu 
» de  gens  font  capables  d’en  remâr- 
n quer  routes  les  bcautez.  Il  y en  a 
» d’autres  qui  ne  font  pa$  parfaites  , 

«Usais  qui  font  dites  ayee  tant  d’art  , , 

! i 
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» &c  qui  font  foutenues  & conduite* 
» avec  tant  de  raifon  &c  tant  de  grâce, 
jç  qu’elles  méritent  d’étre  admirées.  * 
Voilà  des  réfléxions  dignes  d’un  hom- 
me d’un  goûtexquis.Il  y a tel  ouvrage 
en  plufieurs  volumes  , d’où  l’on  ne 
tirer  oit  pas  ce  qui  eft  exprimé  dans 
ce  peu  de  lignes. 

Vous  ne  ferez  pas  moins  fatisfait 
du  Traité  fur  les  Goûts.  Leur  diffé- 
rence eft  marquée  avec  toute  la  déli- 
catefTe  pollible.  Je  me  laifTe  empor- 
ter au  plaifir  de  vous  citer  la  réfléxion 
fuivante  , parce  qu’elle  peint  un  hom- 
me que  vous  eftimez  infiniment,  &c  qui 
eft  affinement  un  des  plus  agréables  & 
des  plus  heureux  efprits  de  notre 
. fiécle.  » Il  y a,  dit  M.  deila  R.  des 
» gens  qui,  par  une  forte  d’inftinét , 
» dont  ils  ignorent  la  caufe  , décident 
. r.  de  ce  qui  fc  prefente  à eux,  &:  pren- 
. »nent  toujours  le  bon  parti.  Ceux-ci 
*>  font  paroître  plus  de  goût  que  d’ef- 
» prit , parce  que  leur  amour  propre , 
» &;  leur  humeur  ne  prévalent  point 
» fur  leurs  lumières  naturelles.  Tout 
» agit  de  concert  en  eux  j tout  y eft 
» fur  un  meme  ton.  Cet  accord  les  fait 
» juger  faincmentdes  objets  , & leur 
» en  forme  une  idée  véritable.  « Mais 
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le  nombre  de  ces  efprits  heureux  eft 
fort  rare  , & comme  l’obfervg  l’Au- 
teur , la  plupart  des  gens  font  efclaves  . 
du  goût  des  autres  & font  touchez 
de  plaifir  ou  d’ennui  fur  leur  pajole. 

Combien  y en  a-t  il  encore  qui  ont  le 
goût  faux , incertain  &C  capricieux  ? Je 
m’abftiens  d’un  plus  grand  détail , afin 
de  vous  laifTcr  le  plaifir  de  lire  ces  ré- 
flexions Philofophiqucs. 

Vous  concevez  aifement  que  dans 
les  deux  morceaux  fur  la  Société  & là 
Converfation  , l’Auteur  qui  a fait  l’or- 
nement & les  délices  des  compagnies  i 

choifies  de  fon  tems  , parle  avec  efpric 
fur  cette  matière.  On  ne  peut  expo- 
fer  plus  noblement  tous  les  agrémens 
d’une  honnête  focieté,  les  moyens  de 
la  rendre  aimable  durable,  les  avan- 
tages S:  les  inconveniens  qu’on  y ren- 
comre.  Quel  tour  ingénieux  dans  ce 
précepte  fi  néceflaire  pour  rendre  la 
focieté  agréable.  » Il  faut  de  la  variété 
» dans . l’efprit , ceux  qui  n’ont  que 
» d’une  forte  d’efprit  ne  peuvent  pas 
» plaire  long-tcms  j on  peut  prendre 
» des  routes  djverfes  , n’avoir  pas  les 
•î  memes  talens  , pourvu  qu’on  aide 
» au  plaifir  de  la  locieté,  & qu’on  y 
» obfcrve  la  même  jufteffe  que  les  dif- 
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» férentes  voix , & les  divers  inftru- 
>»  men#  doivent  obfcrver  dans  la  Mu- 
» fique.«  Ces  penfées  font  naturelles  , 
clics  femblent  devoir  venir  à tout  le 
motfde  ; cependant  il  n’y  a que  les  ef- 
prits  fins  & délicats  qui  fçavent  les 
mettre  en  œuvre.  Trouverez-vous 
moins  d’agrément  dans  cette  autre 
rcfléxion  3 »>  On  ne  fçaurôit  avoir  trop 
» d’application  à connoître  la  pente 
» 8c  la  penfée  de  ceux  à qui  on  parle, 
» pour  fe  joindre  à l’efprit  de  celui 
» qui  en  a le  plus , & pour  ajufter  fes 
» penfées  aux  fiennes , en  lui  faifant 
» croire  , autant  qu’il  cil  poflible  , que 
» c’eft  de  lui  qu’on  les  prend.  “ C’eft 
fans  affc&atiori  que  je  cite  ces  traits  •, 
j’ofe  vous  affurer  qu’il  y en  a d’autres 
plus  piquans  -,  mais  leur  étendue  & la 
brièveté  d’une  Lettre  ne  me  permet- 
tent pas  d’en  faire  ufage.  C'eft  pour 
la  même  raifôn  que  je  m’abfticns  de 
m’étendre  fut  ce  que  dit  M.  de  là 
R ....  du  F aux, de  l'Air  ,&  des  Manie - 
res  -,  8c  comme  je  n’ai  d’autre  envie 
que  de  vous  donner  de  la  curiofité  , je 
vais  paflerà  d’aiitres  matières  , après 
Voiis  avoir  rappbrtc  quelques  mor- 
ceaux qui  embelliront  cette  Lettre. 

Le  Faux  dont  il  s’agit , eft  oppofé  à 
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ée-  qii’on  appelle  jufteflc  de  goût  SC 
d’efprit.  La  réflexion  fuivante  vous 
fera  connoître  combien  M.  de  la  R. 
penfe  fenfément  fur  cette  matière  déliy 
cate.  ■*>  Si  les  hommes  , dit-il  , ne 
» vouloient  exceller  que  par  leurs  pro- 
» prestalens,  St  en  fuivant  lents  dc- 
» voits , il  n’y  auroit  rien  de  faux 
» dans  leur  goût  & dans  leur  condui- 
» te  , ils  fe  montreroient  tels  qu’ils, 

• font,  ils  jugeroirnt  des  chofes  pat 

* leurs  lumières , & S'y  artacheroient 
» par  raifon  v >1  y auroit  de  la  propor- 
» rion  dans  leurs  vues  St  dans  leurs 
«fentimens  -,  leur  goût  feroit  vrai,’ 
*»  il  vieodroit  d’eux, & ils  le  fuivroient 
» par  choix  , St  non  pas  par  cour' 
» tu  me  St  par  hazard.  » Voilà  une 
excellente  réglé  pour  juger  faine  me  ne 
de  toutes  chofes.  Celle  qui  fuit  eft 
extrêmement  utile  pour  nous  empê- 
cher de  perdre  la  eonfideration  dans  le 
» monde.  « Ce  qui  fait , dit-il , qu’on 
» déplaît  fouvent  , c’eft  que  perfon- 
» de  ne  fçait  accorder  fon  air  St  fes 
m maniérés  avec  fa  figure  , ni  fes  tons 
» Sc  fes  paroles  avec  fes  penfées  Si 
» fes  fentimens  : on  trouble  leur  har- 
» monie.  par  quelque  chofe  de  faux 
» St  d’étranger.  On  s’oublie  foi-mê- 
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»me  , & on  s’en  éloigne  infenlible- 
«ment:  tout  le  monde  prefque  tom- 
” bcpar  quelque  endroit  dans  ce  dé- 
faut ; perfonne  n’a  l’oreille  aflfez 
« jufte  ponr  entendre  parfaitement 
» cette  cadence.  « Ces  réflexions  ne 
conrienncnt  qu’environ  trente  pages  ; 
les  paroles  ont  été  épargnées  ; mais 
nen  l’efprit  ni  la  raifon  & tel  livre 
in- 4°.  de  Morale  ou  de  Philofopbie, 
ne  contient  pas  tant  d’idées  neuves 
& fingulieres.  Vous  fçavez  que  pen- 
dant quelque  teins  nous  avons  été 
accablez  de  Sfeüateurs  jinglots  , Tran- 
fpis.  Inconnus  & Suifjts , & même  de 
Speftatricts  : il  s’en  faut  bien  que  l’on 
trouve  dans  tous  ces  livres  enfemble, 
tant  de  chofes  de  goût  Sc  tant  d’in- 
ftruétioins.  Un  génie  fupérieur  faifit  ce 
qu’il  y a de  profond  & d’cflentiel  dans 
unfujer,  & ne  lui  donne  qu’aurant 
de  jour  qu’il  en  faut  pour  faire  une 
imprcflïon  vive  , au  lieu  qu’un  ef- 
prit  médiocre  ne  manque  jamais 
d’enerver  par  des  difeours  vagues  , 
ce  qu’il  peut  avoir  rencontré  ^'heu- 
reux. 

Quoique  nous  ayons  deux  Hiftoires 
de  Mahomet  qui  fonteftimées,  l’A- 
bregé  de  la  vie  de  ce  fameux  Impo- 
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rttur , qui  fuit  ces  Réflexions  morales, 
ne  vous  déplaira  pas.  Il  y a différentes 
remarques  qù’on  ne  trouve  point 
ailleurs.  J'ai  toujours  admiré  l’adrefTc 
de  Mahomet  à gouverner  fes  pallions  } 
dévoré  par  l’ambition  , rirannifé  par 
la  volupté  , il  fc  prêta  d’abord  à l’u- 
ne , pour  fatîsfaire  l’autre;  & fçaehanc 
combien  la  Religion  a d’empire  fur 
les  hommes  , il  adopta  les  opinions 
de  différentes  fe&es  ; pour  multiplier 
le  nombre  de  fes  difciplcs  ; fon  auto- 
rité étant  affermie,  il  fir  Toujours  fer- 
vir  la  Religion  à fes  paflions.  Il  étoit 
bien  difficile  qu’un  tel  Legiflateur  ne 
féduisît  pas  des  hommes  corrompus. 

U ell  étonnant  que  des  Auteurs  cé- 
lébrés , tels  que  le  P.  Petau,  &c.  ayent 
avancé  que  Mahomet , à la  tête  de 
quelques  Sarratîns  , obligea  l’Empe- 
reur Héradius  de  lui  accorder  quel- 
ques terres  dans  l’Arabie.  Comme  je 
n’ai  que  l'ouvrage  Latin  de  ce  dodfce 
Jefuitc  , je  ne  lçai  fl  la  même  méprife 
fe  rrouve  dans  la  rradu&ion.  Quoi- 
qu'il en  foit  , le  fait  cft  abfolument' 
faux  , jamais  Mahomet  n’a  vû  Héra- 
ciius , ni  n’a  combattu  contre  lui.  Les- 
Villes  d’Arabie  étoient  régies  com- 
me des  Républiques  ; le  Chcrif , c’efl- 
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à dire , Senior , y commandoit  , fanf 
aucune  dépendance  de  l'Empereur. 

Il  y a une  pièce  non  moins  impor- 
tante } & fur  laquelle  je  m’étend  rois 
avec  plaifir  ; elle  regarde  l’adminijira- 
tien  des  Finances  des  Romains  Mais  les 
bornes  d’une  Lettre  ne  me  le  permet- 
tent pas.  Ce  font  des  remarques  d’un 
Auteur  Anglois,  qui  forment  un  dif- 
cours  fuivi.  Elles  lurent  publiées  fous 
le  ngne  de  Charles  II.  Roi  d’Angle- 
furc.  Vous  lçavez  que  ce  Prince  a 
été  accufé  d une  diffipatiôn  énorme  , 
& d’avoir  autorifé  , par  fon  exemple, 
le  libertinage  ; un  vcrtueux;Ciroyen’ 
traduifît  alors  en  Anglots  le  Difcours 
de  Xét.ophon  fur  la  maniéré  d’aug- 
menter les  revenus  d'Athènes , 
Compofa  ces  curicufes  Remarques  fur 
l'adminiflration  des  Finances  des  Ro- 
main^.  Dans  le  premier  ouvrage  il  a- 
eu  principalement  en  vue  de  nour- 
rir l’amour  du  commerce  dans  les 
coeurs  de  fes  Compatriotes  ; les  Re- 
marques ont  pour  objet  de  montrer  au 
Prince  que  la  grandeur  & la  pui{Tance 
d’un  Etat , dépendent  de  la  fage  ad>- 
miniftration  des  Finances.  Il  a rafïem- 
blé  pour  cela  plufieurs  faits  , qui  font 
_ voir  que  la  République  &C  la  Monar* 
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«nie  Romaine  ont  fleuri , & font  dé- 
chues de  leur  fplendeur , par  le  bon 
ou  le  mruvais  ufage  du  tréfor  publiç. 
^ y 1 joint  un  détail  tort  curieux  fur 
les  révolutions  arrivées  daps  la  mop. 
noyé  Romaine  : mais  l’Auteur  n’étale 
pas  Amplement  des  faits,  comme  fç- 
roit  un  fçavant  Diflcrt..teur , il  leur 
donne  un  nouveau  jour  par  des  réflé-* 
xions  politiques , il  y a un  grand  cou- 
Vous  en  jugerer  par  la 
Réfléxion  fuivante.  » Les  efpcces  font 
«Comme  le  poul  d’un  Etat.  S’il  bafi 
*»  irrégulièrement  , on  juge  par  ce 
« fymptome  que  Je  corps  politique 
»eft  attaqué  de  quelque  maladie  dan- 
» gereufé  i que  li  le  Prince  fe  trouve 
«obligé  d’affoiblir  les  efpeces , c’tfi: 

* un  indice  qu’on  commence  à les 
» faire  fortir  de  l’Etat  -,  s’il  eft  dans  {a 

* rreceflité  de  fubftituer  quelqu’autre 

* matière  à l’or  & à l'argent,  comme 
**  fit  Caracalla , qui  donna  de  l’étain  & 
» du  cuivre  , on  peut  conclure  qu’une 
» grande  partie  de  1 argent  en  efi  déjà 
» fortie.  Que  s’il  arrive  que  les  efpç- 
« ces  en  foient  entièrement  enlevées 
**  ou  univerfellcmenr  altérées  , com- 
•rac  cela  fe|  fit  dans  la  décadence 
» de  l’Empire  Romain , on  peut  en 
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» augurer  la  ruine  prochaine  de  I’Et 
» tat.  « 

Les  auttes  pièces  qui  composent  ce 
Recueil  font  également  curicufes  ÿ 
mais  les  loix  qu’un  Nouvellifte  du 
Parnaffe  doit  obferver,  mcmpêchenÿ 
de  vous  en  parier.  Je  fuis  , Monficur  # 
Votre  j Scç, 


DIX-SEPTIE'ME  LE  TT  R Et 

A 

T^TOus  avons  lteu,Monfîcur , d’ctrç 
XN  très-fatisfaits  de  l’accueil  fayora- 
ble  que  le  public  a daigné  .faire  jufqu’iei 
aux  Lettres  que -nous  avons  l’honneur 
de  vous  adrefle r , ôc  que  vous  avez 
foin  de  lui  communiquer  toutes  ks 
femaincs.  Nous  continuerons  défor- 
mais de  vous  écrire  fur  le  même  ton 
& avec  la  même  ponctualité  , & de 
vous  ejpofer  nos  ptnfées  fur  tous  les 
nouveaux  écrits  qui  paioîrrpn*.  Çe 
font  d’utiles  mémoires  , fi  je  pe  me 
trompe  , qui  pourront  fervir  un  jour 
à l’Hiltoire  du  Eel-Efprit  & des  ralens 
x de  ce  fîéclc.  Vous  •'nous  avertirez 
néanmoins  que  certaines  perfonnes  qui 
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feplaifent  d’ailleurs  à lire  nos  Lettres, 
nous  reprochent  de  faire  quelquefois 
des  réflexions  fur  des  ouvrages  qui  ne 
font  pas  de  la  derniere  nouveauté  •,  de 
ne  pas  traiter  un  aflez  grand  nombre 
de  matières  différentes  dans  chaque 
Lettre  , & enfin  de  faire  un  peu  mil 
notre  cour  à pluficurs  Auteurs  mo- 
dernes. Comme  je  crois  ces  repro- 
ches injufl.es  , permettez  moi  d’y  ré- 
pondre. 

1".  Nous  .croïons  devoir  nous  in- 
terdire  certaines  fa  cuirez  , & particu- 
lièrement la  Théologie  & toutes  les 
hautes  fcienccs  qui  ne  font  point  du 
reffort  du  Parnaffe.  Vous  voyez  bien 

Ju’étant  privez  de  la  liberté  de  parler 
e ces  choies  , nous  avons1  un  champ 
bien  moins  vafle  que  tous  les  Auteurs 
des  Journaux  littéraires.  De  plus  rou- 
tes les  Termines  ne  voyent  pas  éclore 
des  ouvrages  nouveaux.  Il  nous  faut 
donc  quelquefois  recourir  à des  livres 
qui  ont  plufieurs  mois  , & même  pref- 
que  une  année  d’ancienneté  : nous 
croyons  fur-tout  le  pouvoir  faire,  iorf- 
qu’ils  nous  paroiflent  mériter  nos  ré- 
flexions : SC  comme  ces  réflexions  font 
toujours  noHvcllet , elles  ne  dérogent 
point  à la  qualité  que  nous  prenons 
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.dans  ccs  Lettres.  Un  Nouveliifte 
du  Parnafle  ne  doit  pas  être  unGa- 
zerier,  il  doit  penfer  , juger  & rai- 
fonner. 

i".  Si  l’on  exige  de  nous  que  daBS 
chaque  Lettre  nous  parlions  d’un  grand 
nombre  de  Livres  différens  , nous 
-tomberons  néceflairement  dans  la  lé- 
chereffe.  Nous  ne  croyons  pas  qu’il 
•foit  digne  de  nous  , de  .copier  les  affi- 
ches des  Libraires , ni  les  cataloguas 
de  leurs  livres  nouveaux.  Nous  ayons 
néanmoins  égard  à la  variété  , autant 
qu’il  nous  eft  poflïble  mais  lorfqu?u,- 
ne  matière  nous  fournit  d’amples  & 
.utiles  obfervations  , nous  croyons  de- 
voir quelquefois  leur  facrifier  cet  agré- 
ment. 

3°.  Pour  ce  qui  regarde  les  Auteurs 
que  nous  ne  flattons  point,  nous  les 
rprions  d’être  perfuadez  que  nous  vou- 
drions fincerement  pouvoir  toujours 
louer  leurs  ouvrages.  Mais  en  vérité 
-nous  ne  pourrions  quelquefois  le  faire 
fans  nous  rendre  un  peu  ridicules. 
Rien  ne  nous  fait  plus  de  plaifir  que 
d’avoir  à rendre  compte  & à faire  l'é- 
loge d’un  bon  Livre.  Il  faut  même 
qu’un  ouvrage  foit  bien  mauvais,  fi 
#n  le  cçnfuxant.  bous  ne  le  ipuons  pas 

un 


du  Parnajfc.  XVII.  Lettre,  j ; j 
Un  peu.  Si  nous  annoncions  les  livres 
fans  en  juger , lî  nous  compilions  les 
Préfaces  , fi  nous  étalions  quelques 
lambeaux  , dans  le  deflein  de  faire  ju- 
ger par-là  des  ouvrages  entiers  , on 
fent  a fiez  dans  quel  mépris  nous  tom- 
berions. Nous  jugeons  librement  » 
çiais  nous  tâchons  toujours  d’alTaifon-  / 

ner  nos  jugemens , & nous  nous  inter- 
difons  absolument  tout  ce  qui  pour- 
roit  blcfler  personnellement  qui  que 
ce  Soit.  Nous  jugeons  , parce  que  les 
Auteurs  ne  publient  leurs  ouvrages 
qu'afiin  qu’on  en  juge. 

Si  nous  avions  befoin  de  juftifier 
notre  conduite  , nous  ne  pourrions, 
ce  femble , mieux  faire  , que  de  nous 
appuyer  de  l’autorité  de  M.  Bayle. 

» La  République  des  Lettres  ( dit  ce 
» célébré  Ecrivain  * ) cft  un  Etat  en- 
wtierement  libre  : on  n’y  reconnoîc 
»»  que  l’empire  de  la  vérité  & de  la 
» raifon  , & fous  leur»  aufpices  on  fait 
» la  guerre  innocemment  à qui  que 
« ce  k>it ....  Chacun  y eft  tout  en- 
» femble  Souverain  &c  jufticiable  de 
»»  chacun..  Les  loix.  de  la  Société  n’ont 
» pas  fait  de  préjudice  à l’indépen- 
» dance  de  l’état  de  nature  , par  rap- 

* Diôion.  Crit.  art.  G uius  Rem.  D. 

1 r Tmc  l.  V 
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• port  à l’ertcur  & à l’ignorance 

• Tous  les  particuliers  à cet  égard 
» ont  le  droit  du  glaive ....  Les  Sa- 
ri fyrcs  tendent  à dépouiller  un  hom- 
» me  de  Ton  honneur , ce  qui  cft  une 

• efpeefc  d’homicide  civil.  Mais  la 
» critique  ;d’tm  livre  rtc  tend  {1°  a 
» montrer  qu’un  Auteur  n’a  pas  tel 
» &tel  degré  de  lumières.  Or  com- 
» me  il  peut  avec  ce  défaut  de  feien- 
»>  ce  jouir  de  tous  les  droits  &c  de  tous 

• les  privilèges  de  la  locieté fans  que 

» la  réputation  d’honnête  homme  ÔC 
« de  bon  fujet  de  la  République  re- 
» çoive  la  moindre  atteinte  , on  n’u- 
» furpe  rien  de  ce  qui  dépend  de  la 
» maiefte  de  l’Etat  •,  en  faifarit  con* 
» noîcre  les  fàurcs  qui  font  dans  un 
» livre.  Il  cft1  vrai  qu’on  diminué  quel- 
i>  quefois  la  réputation  d’habile  hom- 
» me  , qu’un  Auteur  s’éroir  acquit  î 
*»  mais  n on  le  fait  en  fourerant  le 
ï> ‘parti  delà  raifon  , & pour  le  feu» 
•>  intérêt  de  la  véritéx&  d’tfne  manière 
» honnête , perfonne  n’y  doit  trouver 
» a redire.  * ' - 

Si  cette  autorité  nç  fuffit  pas  , voila 
fort  à popos  ilh  ouvrage  nouveau 
qui  vient  à notre'  fecours  : c’cft  la 
nouvelle  harangue  dir  P.  Potée  r{  ™ 


du  Parnaffe.  XVII.  Lettre.  $ j * 
Criticis  OratioJ  imprimée  depuis  peu, 
& dont  je  vais  vous  rendre  compre. 
Ce  célébré  Jefuite,  fi  diftingué  par  Ton 
cfprit  fin  i délicat  & brillant , s’eft 
propofé  de  prouver  d’al^prd  que  les 
Critiques  font  ablolument  néceflfai- 
res  dans  la  République  des  Lettres/ 
«S’il  n’y  avoir  point  de  Critiques, 
«dit  il,  * pour  les  Ouvrages  nou- 
» veaux  qui  paroifTent  , qu’aurions- 
« nous  de  judicieux  & d’exaél  dan  ; 
« la  littérature  ? Les  Auteurs  ont 
»»  beau  veiller  la  nuit  , ils  dotmenr 
»»  quelquefois  le  jour  , ainfi  afin  qu’ils 
» foient  éveillez,  il  faut  troubler  leur 
»>  fommeil.  Ils  ont  beau  marcher  d’un 
« pas  ferme  , ils  tombent  quelque- 
» lois  : il  faut  donc  les  relever  , afirl 
» qu’ils  foient  debout  ,*  &c.  « Vous 
comprenez  , Monfieur  , :laf  nature  de 
ce  raifonnement  folide. 

Le  même  Orateur  adrefle  aux  Criti- 
ques ces  paroles  fi  connues  , qui  rc- 

t..  > ■■  t.i 

* CeJJent  operum  recemiortem  Cert forts 
q(ùd  habebimus  in  litteris  omnino  rtStnm  çj» 
cajiigatum  ? Oppidb  nihil.  Quamltbet  mit» 
fini  vigiles  & experreüï  de  notle  Auchret  , 
dormitttnt  quandoque  de  die  ; ergo  ut  tvigt~ 
lent  , è fernno  exetundi  funt.  Quamlibtt  pr  t 
ineeff'u  firmi , Ubuntur  tamen  altquanio.  Ut 
furgant  igitttr  a lapfu  erigenit  funt.  [p.t4.J' 
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gardoient  le  devoir  des  Confuls  Ro- 
mains : Videant  Confules  ne  qnid.  Ref- 
publica  demmenti  capiat.  Après  avoir 
parcouru  toutes  les  Facultez  , & avoir 
applique  aux  Critiques  le  videant , par 
rapport  à tous  les  genres  de  Littératu- 
re, il  va  jufqu’à  leur  recommander  de 
prendre  garde  que  la  Grammaire  , & 
l’Ortographe  même,  ne  foient  altérés 
par  les  oeauxe-iprits  modcrncs,qu’ils  ne 
créent  des  mots  nouveaux&&ridicules 
&qu’ils  n’int  redit  lient  dans  Je  langage 
des  façons  de  parler  précieufes  & affi- 
lées. * Ne  croiroit-on  pas  que  l’Ora- 
teur auroit  voulu  faire  ici  l’apologie 
d'un  livre  deftiné  à combattre  l’in- 
vention des  termes  nouveaux,  quoique 
le  titre  de  cet  ouvrage  foit  lui-même 
un  nouveau  mot  ? * * 

t II  cft  vrai  que  le  même  Orateur 

* Videant  Critici , ne  Grammatica  prtfertim 
Callica,  maternas  dedifeat  lifteras  : ne  fuper- 
bior  quam  Roman»  hngua,  de  duel  as  è fonte 
Gnco  verboram  origines  confiteri  feribendo 
erubefeat  ; ne  voces  arripiat  ab  infulfis  voca- 
bulorum  fubricatonbus  exeufas,  ne  leges  a mu- 
lierculis  otiofis  dittatas  accipiat  ; ne  fie  pla- 
cer e ftudeat  tndoftu  , ut  eruditis  difbliceit. 

C M*.] 

î*  Diûionnaire  Neologique. 
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dans  la  féconde  partie  de  fon  diféours, 
preferit  des  règles  pour  la  critique  , & 
ne  la  permet  qu’à  des  conditions,qu’on 
ne  peut  s’empêcher  de  trouver  raifon- 
nables.  Si  nous  ne  nous  flattons  pas 
de  pofleder  toutes  les  qualitez  qu’il 
exige  dans  un  Critique,  nous  croyons 
au  moins  avoir  la  bonne  foi  , &c  la 
prudence  , au  défaut  des  hautes  lu- 
mières , 8c  du  profond  fçavoir.  Mais 
aurions-nous  le  malheur  de  reflcmbler 
à ces  petits  fçavans  dont  il  parle,  * 
& qu’il  compare  agréablement  aux 
Hirondelles , qui,  en  volant  fur  les 
rivières  , prennent  rapidement  avec 
leur  bec  de  petites  gouttes  d’eau  ? 
Il  n’eft  pas  donné  à tout  le  monde 
de  reflcmbler  à ce  célébré  » Membre 
«des  trois  Académies  de  Paris  , qui 
«en  poflede  tous  les  tréfors  •,  qui 
» chante  avec  les  Poètes  , qui  eft  cio- 
* quent  avec  les  Orateurs  , fubtil  avec 
« les  Philofophes  , profond  avec  les 

* Mult»  igitttr,  ne  dicam  omnia  , difeend » 
funt  Criticis.  Ilia  vero  quantum  & quant 
penitùs  feire  oportet  ! Liceat  tntmverb  quthuf- 
dam  eruditulis  pauca  de  multis  fubjdnm  dé- 
libéré , inftar  Hirundinum  fuper  aquas  voit- 
tam'turn  , & guttulas  humons  rojtello  tarpùm 
, legentium.  (p.iÇ.) 
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«Géomètres,  fublime  avec  les  Aftro- 
« nomes  , curieux  avec  les  Chimiftes, 
» clairvoyant  avec  les  Anatomiftcs  , 
«qui  eft  tout  avec  tous  , homme  uni- 
» verfel  pour  les  fciences  , & fingu- 
?»  lier  dans  chacune.  * 

Sans  nous  flatter  d’un  caradrre  fi 
rare  & fi  relevé,  nous  nous  croyons 
au  moins  en  état  de  pratiquer  les 
principales  leçons  que  le  P.  Poréc 
donne  aux  Critiques.  * * Nous  ne  cen- 
furerons  jamais  aucun  ouvrage  par 

* Qutm  tmnes  Gallictt  Academie.  comple- 
üuntur  grtmio,  & qui  omnium  opes  A cade- 
tniarttm  ftnujuo  complexes  ejl , qui  cum  Poëtit 
canorus  , cum  Oratoribus  difertus  cum  Vhilo- 
fophn  fubtilis,  cum  Geemetr'ts  imminfus  , cum 
AJlronomii  fublimis , cum  Chyrmcis  euriofus  , 
cum  Anatomicis  oculatus , cum  omnibus  omnis 
borna  ; in  ctifeiplinis  verjatus  univerfis , (f/* 
in  fingttlis  plane  fingularis.  (p.ip.) 

\ **  Td  quoque  primîtm  vident  Criticus  , cum 
*d  cenfuram  fe  accingit  ; fit  mentis  integer ..  . 
Non  ilium  infleüat  Jodahtii  conjunHio.  Soda- 
les  amer , quimam  amandi  funt  ; nifi  laudandi 
Junt^  ne  lattdit.  . . Non  ilium  auferat  tranf~ 
veishn  parttum  confpirqtio  ; nullis  fe  parti  lu  s 
addicat,  uni  fiveritati  mancipet.  Quodfi  nihil 
umori  J as  e/l  concedere  , quant o minus  odio  ? 
Nihil  ergo  triticus  det  rivalitati. . .J.  Nil  det 
vin. t ici  t, , eu  jus  memorra  apud  mdlos  magitvi- 
vax  ejl.quàm  apud  érudit  os.  [p.35.] 
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haine  ou  par  rcflcntimcnr.  Nous  ne 
louerons  point  les  ouvrages  de  nos 
amis , parce  qu’ils  font  nos  amis  , Sc 
nous  ne  mepriferons  point  ceux  de 
nos  ennemis  ( Vil  eft  vrai  que  nous  en 
ayons)  parce  qu’ils  font  nos  ennemi*. 
Il  y a des  Joqrniliftcs  quintf  font  pos 
fi  fcrupuleux.  Enfin  nous  obfcrverons 
toujours  le  prccçpre  qu’il  exprime 
ainfi  : Nibil  Critkuu  det  rivalitati . S’il 
nous  échappe  un  jour  d'enfreindre  ces 
loix  J;  nous  cn;  demandons  paidon 
d’avance.  .-!  :>.'•••  \ 

Nous  ne  voudrions  pas  &(Turer  que 
l’Orateur  eût  lui-même  obfervé  très- 
cxadfement  fes  préceptes  , dansfaHa- 
( tangue  , foit  par  rapport  aux  Auteurs 
qu’il  loue,  foit  par  rapport  i. ceux  qu’il 
cenfurç.  El  veut  que  les  Critiques  s’ab- 
ftiennent  de  route  perfonnalité , & 
qu’en  attaquant  les  ouvrages,  ils  mé- 
nagent les  Auteurs.  Cette  maxime 
cft  inconteflablc.  Il  eft  honteux  aux 
gens  de  Lettres  de  décrier  la  probité 
& les  mœurs  de  ceux  contre  qui  ils 
écrivent  *,  & s’ils  le  font,  ils  ne  méri- 
tent que  le  mépris  & l’indignation  pu- 
blique. Il  efl  à croire.que  le  P.  Poréfe 
n’a  pas  jugé  que  ce  devoir  s’étendit 
jufqu’aux  .morts , & qu’il  a penfé  au 
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contraire*  que  la  probité'  d’un  Auteur’ 
qui  ne  vit  plus  , pouvoir  être  atta- 
quée. Sans  cette  diftindlion  , je  furs 
perfuadé  qu’il  n’auroit  pas  dit  tant  de 
mal  de  l’illuftre  M.  Bayle  -,  qu’il  af- 
fure  aflez  nettement  avoir  manque  de 
probité.  * »>  Je  lui  dôrihe  , dit-il  , un 
» efprit  vif,  pénétrant  & agréable, 
» je  lui  donne  une  grande  mémoire, 
» une  érudition  vafte  , de  la  facilité 
» ôc  de  l’abondance  , avec  l’art  de 
» gagner  l’efprit  de  fon  Ledlèur.  Que 
» dirai-je  de  plus  î Je  lui  donne  les 
» principales  qualités  du  ferpent  : une 
» vue  perçante , l’adreffe  de  s’infinucr, 
» & de  fe  cacher  fous  les  fleurs  , pour 
» répandre  fon  venin  : je  lui  donne 
» tout  cela  libéralement , mais  je  ne 
» lui  donne  point  la  probité  > &c.« 

* Do  illi  ingenium  acre , fdgax  & lefidum  : 
do  memoriam , eapacct»,  prompt am  t truie tm : 

do  erudit’oncm  amplam , lecuptetem  & vartam: 
do  fenbendi  facul.atem  expiditam,  uBtrem 
intxhaufiarn  : do  attem  inc j candi  lettons  bian- 
d«m,  multiplieetn,  & fubdolam.  Quid  plura  ? 
Do  dit  prtcipuùs  ferpent i s dotes , acutum  cer- 
nere , molliter ftrpcre,  latert  fub floribtes,&  virus 
Jptrgere.  Il  te  otnnia  do  iargiter  , at  probit  atem 
non  do.  Quam  fibi  Religioncm  dari  velit  diceu 
ifje,  vel  ejus  Lettons.  Ego  nullam  adimo  » 
nuUamdo.Çp.jg.j  ;lf  ■ 
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Si  Vous  demandez  fur  quoi  le  Pere 
Porce  fonde  fon  cruel  refus  , c’eft , ré- 
pond-il , que  cet  Ecrivain  a dit  du 
bien  de  ceux  dont  il  devoir  dire  du 
mal  5 & a dit  du  mal  de  ceux  dont  il 
devoit  dire  du  bien  , & qu’en  cela  il 
s’eft  appuyé  fur  le  témoignage  d’Au- 
feurs  Apoftats , qui  haïïfoicnt  la  pu- 
deur & fe  mocquoient  "de  la  pieté. 
**  C’eft  manquer  de  probité  , ajoute- 
w t-il , que  d’avoir  égard  au  témoigna- 
® gc  de  ceux  qui  n’en  ont  point  : c’eft 
” réunir  en  foi  toute  la  méchanceté  de 
” chacun  de  ces  témoins.  « Il  ne  nous 
appartient  ni  de  confirmer  , ni  de  réfu- 
ter la  décifion  du  fçavant  Jefuite:  nous 
laiffons  volontiers  ce  foin  à d’autres  , 
& celui  de  parler  du  ftile  & de  la  la- 
tinité de  fa  Harangue.  Il  mefuffit  de 
vous  dire  que  j’y  ai  trouvé  mille  an- 
tithefes  brillantes  , & ce  qui  m’en  a 
plu  un  peu  davantage,  des  armes  pour 
nous  défendre , & pour  confondre  ces 
demi-fçavans  r qui  publient  fans  façon 

* Verunr  cujufmodi  ttftes-  aii-vocat  ? Hommes 
plerumque  veritatis  defe<  tores  ,.pudoris  h~fies\ 
pietatis  deri/orcs,  calumniarum  arehtrrttos.  Quï 
tejlibtts  tam  tmprobis  ut: fur,  an  ille  probits  eft  i 
An  ton  improborum  omnium,  quos  citât, omises' 
m Je  une  colhgit  improbitates  ? [p>3&] 
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qu’en  critiquant  leurs  ouvrages  ou 
leurs  éditions , on  décrie  toute  U 
bonne  littcrature  , dont  ils  fe  croyent 
les  appuis  clTcnticls , & les  principales 
tolonnes. 

J’ai  remarqué  avec  plaifir  que  le  P. 
Porée  avoit  pratiqué  courageufcment, 
dans  ün  endroit  de  fon  Difcours  , le 
précepte  qn’il  donne  à tout  Critique  : 
JS! on  ilium  in  fie  fl  at  fodalitii  conjunflio  j. 
c’cft-à-dire  , Le  Critique  ne  doit  pas 
épargner  fis  Confrères.  » Il  yen  a , dit 
» notre  Orateur , qui  s’imaginent  ren- 
» dre  un  grand  fervicc  à la  littérature, 

lorfqu’ils  ouvrent  un  nouveau  che- 
» min  pour  parvenir  aux  fciences  dif- 
» ficiles.  Mais  tandis  qu’ils  inventent 
h des  méthodes  plus  aifées  } & qu'ils 
» indiquent  des  chemins  plus  courts  ^ 
» ne  font-ils  pas  un  vrai  tort  aux 
» fciences , où  les  voyes  courtes  con- 
»>  duifent  rarement  , mais  mènent 
» d’ordinaire  à l’ignorance  ? » * L’ap- 

* Qai  autem  in  rt  UttemnÀ  hoc  p/t  Ju- 
munt , ut  ad  feientiat  vulgares  aut  recoud. tas 
novum  panfacitnt  adrum,  de  utrifque  bene  fe 
merrri  putant  ; fed  dut»  methodos  faciles  infti- 
tuunt , dum  vtat  apenunt  èrevtores , mhil  ne 
eorruftelt  inducunt  d.jcpUnis  , ad  quas  iter 
compendianum  vulgo  iter  efi  ad  tgneranltam 
tertijjimum . [p.ai.J 
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plication  n'cft  pas  difficile  à Faire.  '' 

Je  finirai  ce  que  j’ai  à vous  dire  Fur 
certc  ingénieufe  Harangue  , par  quel- 
ques réflexions  purraeolieres  que  je  prié 
l'Oratear  de  'me  permettra.  J’âurois 
fouhaicé  qoe  ïx  première  propbfitîon ' t 
qui  conOeme  /d  -uéteffité  de  U Critique , 
eûî  été  un  peu  plus  fblidement  ap* 
puyée  , & qu’il  eût  entre  dans  des  dé<- 
tails  plus  intérertans  j qu’il  Kit  Fait 
plus  iferïtir  que  tout  ce  qui  tourne  au 
profit  iàt  la  vérité  s Se  à l'avantage 
des  Fciencds-Se  des  beaux  arts , cft  une 
thoïe  toujours  louable  , & toujours  à 
délirer*  j qu’il  «ft  vrai  que  la  réputa- 
tion de  nos  femblablés  ne  doit  ja- 
mais être  facrifiée  , même  à la  véri- 
té ; mats  que  cela  rie  doit  pas  s’én1- 
ttndre  de  la*  réputation  littéraire  -, 
HelTée  quelquefois  par  la  critiqué  4 
parce  que  cette  réputation  fie  doit 
point  s’obtenir  à titre  de  grâce  , & 
•doit  toujours  être  l’effet  d’une  jufti- 
■ce  exa&e  , à laquelle  tout  Ecrivain 
efteeede  fe  fbumettre  volontiers  par 
la  pubiUationTde  fes  écrits.  Car  qu'y 
auroit-il  de  flateur  pour  lui  , d’ê- 
tre admiré  &C  applaudi  pour  Tes  ralens, 
fi  eette  eftime  & cet  applaudilTement 
parcoient  de  k^  compkifance  de  les 

P vj 
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Juges  ^ & non  de  leur  équité  î Mai* 
d*un  autre  côté , quel  progrès  feioit- 
on  dans  les  fciences  & dans  les  arts  y 
fans  l’œil  delà  critique  ; Si  on  établit 
dans  la;  République;  des  Lettres  , com- 
me un  ufage  de  politefle  & de  bien*  . 
feance  , celui  de  s’abflenir  de  toute 
critique  extérieure  à l’égard  des  ou- 
vrages d’efprit , il  n’y  aura  plus  au- 
cun rifque  à le  produire  au  grand  jour? 
les  mauvais  Auteurs  ne  feront  plus  rcr- 
tenus  par  la  crainte  de  la  ceniure  , SC 
les  excellens  ne  feront  plus  exciter 
par  l’efpéranec  de  la  diôinûion  & de 
la  louange  ; motif  qui  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  la  vanité , parce  qu’il  y 
a de  la  différence , entre  youloir  méri- 
ter l’eftime  des  hommes  * & être  vain» 
Un  auteur  fans  talent  & fans  goût  fe 
croira  impunément  un  grand  Auteur  , 
lorfque  perfonne  ne  contribuera  à le 
détromper.  Ce  jeune  homme  , par 
exemple  , qui  a publié  un  livre  pitoya- 
ble , ne  laine  pas  de  s’imaginer  le  çonr 
traire  , & de  croire  de  bonne  foi  avoir 
fort  rcufïi.  D’oû  vient, fon  erreur  ï II 
voir  que  fon  ouvrage  cft  fort  négligé 
du  public  ; n’importe  : il  a reçu  le* 
compiimcns  de  plu  fleurs  gens  d’efprir,, 
avec  lcfqucls  il  eft  lié  d’anptié  * 5c 
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élont  le  fuffrage  cft  d’un  grand  poids  ï 
cela  fuffit  pour  ce  petit  Auteur  : trom- 
pé par  ces  faufles  loiianges , il  fe  croit , 

& fe  croira  toujours  un  grand  per- 
fonnage-,  au  lieu  de  s’efforcer  de  mieux 
faire  , il  croira  que  fa  perfeâûon  con- 
fiftera  toujours  à fe  reflembier  a lui- 
même.  Voilà  ce  que  produit  la  flatte- 
rie , ou  la  complaifancc  , ce  qui 
n’arriveroit  point  , fi  cm  critiquoit  li- 
brement les  ouvrages  de  fes  amis  me- 
me. Une  faut  pas , dit-on  , découra- 
ger les  Auteurs , fur-tout  les  jeunes 
gens.  Cela  cft  vrai  ; mais  un  Auteur 
qui  a mal  réuffi  , & qui  fe  fent  du  gé- 
nie & des  reflources , ne  fera  point 
découragé  par  la  critique  j ce  fera  au 
contraire  pour  lui  un  motif  qui  1 exci- 
tera à rétablir  fa  réputation  , Sc  à mé* 
riter  dans  la  fuite  ce  qu’il  n’a  pas  d V 
bord  obtenu. 

Le  P.  Forée  exige  dans  la  féconde 
partie  de  fon  Difcours,  qu’un  Criti- 
que fçache  tout  , & foit  un  homme 
univerfel.  * mais  ne  fuffit  il  pas  qu’il 
ait  des  lumières  fupéricures  par  rap- 
port au  fu jet  particulier  qu’il  embraf- 
le  ? Je  critique  une  Hiftoire  > une  Hit 


3 5 o Le  Nonve\li(le 

rangue  , une  Tragédie  : faut-il  pour 
cela  que  je  fois  Géomètre  ou  Théolo- 
gien ? Un  homme  de  goût  a-t-il  be- 
foin  d’érudition  , pour  porter  for»  ju- 
gement fur  des  ouvrages  dégoût  ? Un 
Philofophc  a-t-il  befoin  de  fçavoit 
l'Hiftoire  pour  renverfer  un  faux  fyf- 
tême  de  Phyfique  3 pour  exercer  la 
critique  par  rapport  à la  Grammaire  l 
il  faut  (fi  l’on  en  croit  notre  Orateur  ) 
Jçavoir  les  langues.  N’eft-ce  pas  alfez 
de  bien  fçavoir  celle  dont  il  s’agit  ? 
Faut-il  , comme  ii  ledit  encore,  fça- 
voir à fond  toute  la  Mythologie, pour 
bien  juger  d’un  ouvrage  de  Poëficî  II- 
auroit  été  plus  court , ce  me  femble , 
de  dire  fimplement , qu’un  Critique 
.doit  être  très-éclairé  f*r  la  matière 
dont  il  enrreprefid  de  juger , 5c  fur- 
tout  avoif  du  bon  fens  8c  de  la  Logi- 
que. Mais  cela  n’auroit  pas  amené  la 
jolie  comparaifon  d’un  Critique  borné 
avec  un  Juge  de  village  , qui  ne  fçatc 
que  la  coutume  locale  de  fon  pays. 
Cela  n’aurod  pas  non  plus  donné  lieu 
. au  portrait  brillant  de  ce  rare  Bel- 
Efptit  qui  fçait  tout  , ôc  qui  en  vérité 
rncritoit  un  éloge  de. la  main  & du  ftile 
de  notre  Orateur. 

On  eft  encore  furpris  qu’il  ait  fup- 
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pofc  * qu’un  Critique  , en  cenfurant 
une  Tragédie  célébré  , ait  pu  fe  con- 
tenter fortement  d’en  extraire  quel- 
ques vers  négligez  , fans  en  examiner 
ni  le  plan  ni  la  conduite.  Après  avoir 
montré  que  le  fond  d’une  Tragédie  eft 
défedtueux  3 ou  même  abfurde  , il  eft 
permis  , ce  me  lemble  , de  faire  voir 
enfuite  que  la  vérification  en  eft  fort 
négligée.  Or  pour  cela  il  en  faut  ex- 
traire un  certain  nombre  de  vers  , ou 
régné  la  dureté  & le  barbarifinc.  Eft- 
ce  là  mériter  le  reproche  de  mauvaife 
foi , que  fait  le  P.  Porée  à ce  Criti- 
que , en  ftyle?  de  Comédie.  ( Die  , fo- 
des  , ubi  fides  , ubi  probitas  ? ou  plûtôt 
en  ftylc  de  Rondeau  ? Car  cette  ai- 
mable exclamation  revient  fouvent 
comme  un  refrein. 

Comme  le  P.  Porée  permet  non 
feulement  la  critique  , mais  la  confeil- 
le  , en  décidant  quelle  eft  néceffaire 
dans  la  Littérature  , & qu’il  l’autorife 
aufti  par  l’exemple  de  pluficurs  traits 
répandus  dans  fon  Dücours  , il  eft 
trop  équitable  pour  me  fqavoir  mau- 
vais gré  de  ces  ohfcr valions  fur  fa  Ha- 
rangue. „ • . * 

On  a imprimé  en  Hollande  la  Fie 

* page  37- 
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deMahomet  par  le  feu  Comte  de  Bouf- 
lainvillicrs.  On  a bien  jugé  que  cec 
ouvrage , qui  depuis  la  mort  de  l’Au- 
teur étoiten  manuferit  dans  pïufieurs 
cabinets, feroic  imprimé  tôt  ou  tard.  Il 
eft  écrit  d’un  ftyle  fingulier,&dans  une 
efpece  de  goût  oriental.  Les  réflexions 
en  font  plus  hardies  que  folides.  Com- 
me l’Auteur  ignoroit  les  langues  de 
l’Orient , & qu’il  s’eft  contenté  d’ex- 
traire ce  qu’il  a pû  entendre  dans  Pocok 
& dans  Maracci  , l’ouvrage  n’eft  pas 
d’une  grande  érudition.  Il  y a même 
peu  de  critique  & peu  de  choix  dans 
les  faits  qu'il  rapporte.  La  première 
partie  n’eft  qu’une  ennuyeufe  deferip- 
tion  de  l’Arabie,  & un  détail  aflez  com- 
mun fur  la  Kaba  , ou  la  fameufe  Mai» 
fon  quarrée.  Dans  la  fécondé  il  com- 
mence la  Vie  du  faux  Prophète  j & ne 
dit  que  ce  que  tout  le  monde  a pû 
apprendre  par  l’ouvrage  de  M.-  Pri- 
deaux.  Celui  de  M.  de  Boullainvilliers 
n’étant  point  achevé  , les  Libraires  de 
Hollande  ont  chargé  un  homme  de 
Lettres  d’en  compofcr  la  fuite  -,  ce  qui 
forme  le  livre  dont  il  s’agit. 

Les  curieux  ont  appris  avec  plaiflr 
que  dtux  Imprimeurs  de  Florence  a- 
■voient  entrepris  de  donner  au  public 
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un  Recueil  d’Eftampes  accompagnée 
d’explications , fous  le  titre  de  Mu- 
faum  Florentimm , c’eft-à-dire  , les  Mo* 
numens  du  fameux  Cabinet  du  Grand 
Duc.  Cela  compoferadix  volumes  in- 
fol. en  grand  papier  Impérial , & cha- 
que volume  contiendra  au  moins  cent 
planches.  Pierres  gravées  antiques, Sta- 
tues de  Marbre , buftes  , petites  fta- 
tuës  de  Bronze  , Médailles  , Portraits 
de  Peintres  qui  fc  font  peints  eux- mê- 
mes i voilà  ce  que  contiendra  ce  grand 
Recueil, qu’on  propofe  par  foufeription. 

Grégoire  du  Puys  débite  un  volume 
de  188.  pages,  intitulé- Traité 
à’ Horlogerie  pour  les  Montres  & les 
Pendules.  Ce  livre  traduit  de  l’Anglois 
contient  de  fçavans  calculs  , dans  lef- 
quels  il  ne  nous  convient  point  d’en- 
trer. Ce  qui  a le  plus  attiré  notre  at- 
tention font  les  Chapitres  vin.  ix.  x. 
& xi.  où  il  s’agit  de  l’hiftoire  des  Hor- 
loges en  général,  des  Montres  & des 
Pendules.  On  n’eft  pas  plus  d’accord 
fur  l’Inventeur  des  Horloges  à Pendu- 
le que  fur  celui  de  l’Imprimerie.  Les 
uns  attribuent  cette  invention  à Ric- 
cioli , d’autres  à.Galilée  , d’autres  à M. 
Huygens.  Ce  qui  paroît  de  certain  eft 
que  l’ufage  n’en  cft  devenu  commun  , 
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que  (depuis  que  M.  Huygens  eue  pu* 
blié  un  ouvrage  fur  l’Horloge  à Pen- 
dule, qu’il  en  eut  fait  graver  le  deiïcin 
en  l’année  i ^7  3 . & qu’il  eut  fait  faire 
plufieurs  de  ces  Pendules  en  Hollan- 
de. A l’égard  des  Montres  à fpirale  , 
l’Auteur  allure  que  le  fçavant  Doéteut 
Hook  en  fut  l’Inventeur  , vers  l’an 
16  j8.  On  préfenta  une  montre  de  cet- 
te efpecc  au  Roi  Charles  II. fur  laquel- 
le on  lifoit  ces  mots  : Robert  Hook^in* 
venit  1658,  T. Tompionfecit  1675.  M. 
Huygens  perfectionna  conlîderable- 
ment  le  relTort  fpiral  qui  réglé  le 
balancier.  Les  Pendules  à répétition 
furent  inventées , félon  l’Auteur , par 
un  nommé  Barlovv  , en  1 676 . vers  la 
fin  du  règne  de  Jacques  II.  Il  appli- 
qua fon  invention  aux  Montres  de  po- 
che , & en  commit  l’exécution  au  cé- 
lébré Tompion.  Mais  dans  le  même 
tems  le  fameux  Horloger  Quare  l’em- 
porta fur  lui  ,6c  enchérit  fur  cette  in- 
vention mcrveilleufe.Commc  l’Horlo- 
gerie commence  à fleurir  aujourd’hui 
en  France  par  le  fçavoir  & l’habileté 
du  célébré  M.  le  Roi%  &c  de  quelques 
autres  , ôc  qu’elle  eft  au  nombre  des 
bcai.x  arts  , )’ai  cru  pouvoir  vous  en- 
tretenir d’un  ouvrage  nouveau  fur  cet: 


du  Pàrnajfe.  XVII I.  Lettre.  3 5 j 
te  matière  , lequel  néanmoins  , félon 
les  connoiffeurs , n’approche  pas  de  ce- 
lui que  M.  Sully  , Anglais , publia  en 
François  avant  fa  mort , & qui  fut  im- 
primé à Paris  il  y a quelques  années. 

Je  fuis , Moniteur  , votre  , &c. 
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ON  a lu  ici  , Moniteur , le  projet 
d’une  nouvelle  Traduction  de 
M.  de  Thou  , qui  s’imprime  , dit  on  , 
chez  GofTe  & Ncaulme  , à la  Haye. 

Je  fie  connois  le  Traducteur  que  de 
nom  , il  nous  apprend  qu’il  eft  » expa- 
» trié  , féparé  de  fcs  amis  & de  fes 
» proches  , abandonné  du  plus  grand 
>»  nombre.  « Ceux  qui  le  connoident 
bien  , allurent  qu’il  s’eft  procuré  lui- 
même  cet  exil, cette  féparation,&  cet 
abandon  , & qu’ainli  il  auroit  tort  de 
s’en  prendre  à perfonne.  Cet  éclaircif- 
fement  m’a  paru  nécelîaire  pour  vous 
faire  entendre  en  quel  fens  il  fe  trouve 
far  la  difpofition  particulière  de  la  Pro- 
vidence , comme  appelle  a la  TraduSlion 
de  M.  de  Thou.  Ce  n’cft  point  certaj- 
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ncment  une  dire&ion  particulière  de 
la  Providence,  mais  une  fimple  per- 
miflîon  de  la  caufe  première , qui  n’a 
pas  voulu  empêcher  l’adion  lcgcre  & 
inconftante  d’une  caufc  fécondé.  Je 
dis  légère  & inconftante,  parce  que  cet 
Ecrivain , comme  il  l’avouë  lui-même, 
a d’abord  traduit  en  France  quelques 
morceaux  de  l’Hiftoirc  de  M.deThou, 
& a couru  enfuite  toutes  les  parties  de 
l’Angleterre  & de  la  Hollande  , pour 
Trouver  des  Libraires  qui  fe  chargeaf- 
fent  d’imprimer  le  projet  de  fa  Tradu- 
ction. Dès  qu’on  fçait  feulement  le 
nom  de  celui  qui  l’a  fait , peut-on  s’i- 
maginer qu’une  difpofition  paijiculic- 
rc  de  la  Providence  a opéré  ces  longues 
courfes?  Je  m’abftiens  de  vous  pein- 
dre le  jugement  & le  goût  du  Tradu- 
cteur , vous  les  reconnoîtrez  mieux 
par  l’expo  fi  ri  on  de  fon  proïet. 

Il  commence  par  fe  plaindre  de  ce 

3u’on  a négligé  jufqu’à  préfent  de  tra- 
uire  en  notre  langue  i’Hiftoire  de  M. 
de  Thou  , qu’il  dit  agiéablement,  être 
encore  rtifvelie Joui  une  langue  qui  n'eji 
entendue  que  du  petit  nombre.  Selon  lui  , 
c’cft  un  deshonneur  pour  la  Nation  que 
jaerfonne  n’ait  encore  mis  cet  Ouvrage 
à U portée  d'intelligence  de  tous  les  Fran- 
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çoiÿ.  11  me  femble  qu’il  devrait  être  un 
peu  moins  fâché,  puifqu'on  lui  a bif- 
fé la  gloire  de  redonner  la  vie  à M.  de , 
Thou  , & d’être  cct  Ange  de  lumière 
qui  vient  éclairer  la  France.  Je  lui  paf- 
fe  ces  plaintes  , elles  ont  quelque  rap- 
port à fon  deflein  & à fcs  intérêts.  Mais 
trouverez  vous  qu’il  ait  raifon  de  re- 
procher aux  François , » de  ne  rendre 
«pas  jufticc  à un  des  plus  Grands  Hom- 
« mes  qui  foient  nez  parmi  eux  , & de 
» n’entendre  pas  les  interets  de  leur  va- 
nité & de  leur  propre  ejlime  , parce  qu’il 
n’y  a point  en  France  autant  d’exem- 
plaires de  l’Hiftoire  Latine  de  M.  de 
Thou  qu’on  en  trouve  en  Angleterre  , 
en  Allemagne,  & dans  tous  les  pays 
du  Nord  enfcmble.  En  vérité  ce  rai- 
fonnement  me  paroît  pitoyable. 

Vous  ne  ferez  pas  moins  furpris  de 
ce  qu’au  fujet  de  la  Traduction  de  M. 
du  Rycr-,  il  répété  ce  qu’on  a dit  tant 
de  fois , que  cct  Académicien  avoit 
travaillé  fami  non  fama.  Le  nouveau 
Traducteur  donne-t’il  une  haute  idée 
de  fa  prudence  en  touchant  cet  arti- 
cle î Scs  propres,  intérêts  ne  deman- 
doient-ils  pas  qu’il  fupprimât  la  re- 
flexion fuivantc  : » Tout  le  monde 
«fçait  que  M.  du  Ryci  ne  travailloit  pas 
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•'toujours  par  par  amour  pour  la  belle 
>>  gloire.  La  faim  l’obligeoit  fouvent 
» de  prendre  la  plume.  Des  ouvrages 
»»  qui  doivent  leur  nailfance  à cette 
» malheureufe  caulê  , fc  Tentent  nécef- 
« fai  riment  de  la  fituation  embarraf- 
» fante  de  l’Auteur.  « Pour  peu  que 
j’eufTe  de  penchant  à la  malignité,  je 
retorquerois  ces  traits  contre  le  nou- 
veau Tradu&eur  , 8c  je  rircrois  un 
malheureux  horofeope  de  fon  travail  ; 
mais  comme  il  n’eft  pas  permis  , mê- 
me en  badinant , de  fe  répandre  en  per- 
fonalités  dcfagréablcs  , je  ne  veux  pas 
m’arrêter  là-defïus.  Ce  que  je  ne  puis 
m’empêcher  de  remarquer,  c’eft:  qrc 
l’Auteur  brûle  tffeéfivement  de  ce  pur 
amour  pour  la  belle  gloire  •,  vous  en  ju- 
gerez par  une  Anecdote  curieufe  , qui 
- lans  lui  eût  été  malheureufement  igno- 
rée. Lorfqu’il  ctoit  en  France  , où  cer- 
tainement il  n’avoit  rien  à craindre  de 
la  mauvaife  fortune , il  fc  détermina 
géncreulcment  à s’aflocicr  avec  une 
Compagnie  de  Tradu&eurs  de  M.  de 
Thou,  dont  il  connoidoit  l'incapacité* 
*»J’aurois  fouhaité  , dit-il,  avec  une 
» prudente  naïveté , de  pouvoir  aban- 
» donner  un  delTein  dont  il  étoit  clair 
» que  je  n’avois  nul  honneur  à efpc- 
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« ter.  Cependant  comme  j’étois  enga* 

»>  gé  de  parole  , 8c  que  le  prix  d’ail- 
» leurs,  août  nous  étions  convenus , ét oit 
» ajfez.  conjîderable  pour  me  fervir  d'é- 
» guillon  , maigre'  ma n défîrnerejjemcnt  j 
» je  pris  la  plume,  8c  je  trad üiiis  que  1- 
» ques  livres.®  Voilà  , 'MonfieUr,juf- 
qu’où  le  Traducteur  a porté  ce  pur  a- 
mour  pour  la  belle  gloire.  Quels  nobles 
effets  n’en  devons-nous  pas  attendre  > 
C’cft  apparemment  par  un  trait  de 
cet  infigne  défintereffement , qu’il  s’eit 
attaché  à décrier  cette  même  traduc- 
tion  manuferite  dont  il  raconte  les 
avantures  , 8c  à laquelle  il  a eu  peu  de 
part.  Vous  me  permettrez  de  vousé- 
pargner  ces  longs  8c  faftidièux  détails  , 
pour  vous  faire  remarquer  le  génie  du 
Traducteur.  Il  s’eft  imaginé  qu’on  fal- 
loir imprimer  à Paris  cette  Traduc- 
tion , 8c  que  pour  réulfir  dans  cette 
entreprife,  on  avoit  précifémcnt  mon- 
tré quelques  pages  qu'il  avoit  tradui- 
tes , comme  s’il  avoit  été  lui  feul  ca-^ 
pablc  de  traduire  d’une  manière  fup- 
portablcl  Soit  que  ce  morceau  foit  de 
lui  ou  non  , il  peut  fe  ralîurer  , 8c  je 
fçai  affez  pofitivement  que  la  Traduc- 
tion à laquelle  il  prétend  avoir  eu 
{fart  ya  été  rèjcttce  ajftès  uu  mûrexa- 
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men  , & que  fi  I on  fonge  jamais  à en 

donner  une  au  public , ce  ne  fera  pas 

celle-là. 

Malgré  tant  de  précautions  ,1c  Tra- 
ducteur me  paroît  déconcerté  & in- 
certain du  fuccès  de  fon  ouvrage  fu- 
tur , il  craint  qu’on  ne  croye  pas  cet 
Avorton  de  Traduüion  auffi  informe 
qu’il  le  dit  ; dans  cet  étrange  embar- 
ras tantôt  il  invoque  le  jugement  du 
public , tantôt  à l'exemple  des  Poè- 
tes Tragiques  qui  ne  pouvant  dénouer 
leurs  fujets , font  venir  une  Divinité 
dans  une  machine } pour  délier  ce  qui 
étoit  trop  embarraffe  , il  s’annonce 
comme  un  homme  appelle  par  la  Pro- 
vidence à la  Traduction  de  M.  de  Thou. 
Comment  foupçonner.  qu’avec  un 
guide  fi  infaillible  , il  puifle  faire  un 
mauvais  livre.  Cependant  ceux  qui 
connoiflcnt  les  talens  du  Tradu&eur  , 
n’augurent  pas  plus  avantageufement 
de  cette  nouvelle  vocation , que  de 
quelques  autres  , où  il  auroit  pu  éga- 
lement faire  intervenir  la  Providence. 
Pour  moi  je  doute  qu’elle  fe  foit  mê- 
lée de  cette  expédition  littéraire  , puif- 

3ue  l’Auteur  avoue  qu’il  a été  dans 
e longues  incertitudes  avant  que  de  s’y 
engager.  Il  me  femblc  qu’il  n’agit  ni; 

avec 
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tvcc  tant  de  lenteur,  ni  avec  tant  d’ia- 
conftance. 

Tous  ces  beaux  raifonnemens  étoieat 
fort  néceflaires  pour  préparer  les  Lec- 
teurs à jugcT  favorablement  de  la  nou- 
velle Tradudion.  L’Auteur , pour  en 
tracer  une  idée , ne  s’exprime  pas  com- 
me un  Hiftorien  •,  il  prend  les  airs  d’ua 
Philofophe  contemplatif,  on  le  pren- 
droit  prcfque  pour  l’extatique  Zoroaf- 
tre.  Concentre  dans  lui  même  , il  fe 
livre  à fon  génie  , confulte  fes  forces , 
pcfe  l’importance  & la  difficulté  de  fon 
deffiein  , & à la  faveur  d’une  lumière 
furnaturelle  , il  entrevoit  » qu’à  li 
* bonté  du  ftyle  & à la  üdelite  de  fa 
» Tradudion  ,il  faut  joindre  quantité 
» de  rechercnes  billoriques  , de  notes , 
» d’éclaircilTcraens  : qu  il  faut  devenir 
>•  une  copie  fideile  de  M.  de  Thou  i 
» c’eft-à-dire  , s’exprimer  noblement, 
» mais  fans  enflure  & fans  affedation  , 
» découvrir  hardiment  la  vérité  dan» 
» les  notes  ; mais  fans  laifler  rien  écha- 
» per-d’offenfant , remonter  aux  four- 
» ces , examiner,  creufer , approfondir. 
M me  femblc  vous  entendre  dire  ; 

Que  produira  l’Auteur  après  tous  çcj  grands 
cris  ! 

La  montagne  «n  travail  enfante  une  fou  ris. 

Tme  /.  Q_ 
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Vous  êtes  trop  vif,  Monficur,  don- 
nez vous  la  patience  d’écouter  le  mo- 
defte  8c  judicieux  Tradu&eur  , il  a pris 
des  mefures  qui  ne  vous  permettront 
pas  de  douter  du  fuccès.  D’abord  il  a 
fait  un  examen  de  confcience , 8c  s’eft 
demandé  , s’il  auroit  » affez  de  force: 

» pour  dire  la  vérité  t aflez  de  mode- 
» ration  pour  l’exprimer  toujours  avec 
» un  air  de  definrerefltment , & d’im- 
»»  partialité  ; enfin  fl  à la  fin  de  loft 
» ouvrage  il  pourra  mériter  le  rémois 
>»  gnage  honorable  que  M.  de  Thou 
»>  s’eft  rendu  à lui-même  dans  fon  Tc- 
» ftament.  Ad  Dei  gloriam  , & pitHi- 
cam  utilitatem  ,/itie  odio  ygratiâ.  Demi 
ipfum  teftor , & bomines  ,Jcripfî. 

Voici  l’effet  de  cet  examen  de  confi- 
dence. Il  s’eft  rendu  le  flatteur  témoi- 
gnage , qu’il  entendoit  bien  le  latin  & 
le  François  i il  nous  donne  pour  garants, 
fies  diverfes  occupations  , de  le  fuccès 
de  quelques  petits  ouvrages  écrits  en 
notre  Langue.  Des  envieux  l’accufient 
d’ignorer  les  fineffes  de  la  langue  latine 
qui il  a , difcnt-ils  , cultivée  en  lifiant 
üe  vieilles  chroniques.  A l’égard  des 
notes , elles  me  paroiflent  être  encore 
dans  ces  livres , mémoires , aftes  pu- 
blics , pièces  fugiû  ves  qu’il  a raffem; 
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Mes,  ou  qu’il  cherche  encore  i cepen- 
dant à la  vue  de  ce  riche  aflcmblage 
de  notes  , auffi  réel  que  les  Palais  des 
Fées  , il  prend  le  ton  de  redoutable 
Concurrent , & fe  vante  d’effacer  la 
Traduction  de  quelque  habile  main 
que  ce  foit.  Frappé  de  cet  agréable 
fantôme  , il  fait  un  fécond  examen  de 
confciencc  réfléchit  fur  fon  état  d’ex- 
patrié,  & fe  demande  s’il  fera  inacceffi- 
blc  à la  haine.  Je  fuis  sûr  , Monfîcur 
que  vous  tremblez  en  voyant  le  Tra** 
duCtcur  aux  prifes  avec  lui-même , 
vous  appréhendez  qu’il  ne  fafle  cou- 
ler le  fiel  de  fa  plume.  Raflfurez-vous  , 
il  n’y  a rien  à craindre  î notre  Ecrivain 
a été  univerfellement  aimé  , 5c  cftimé  ; 
il  n’elt  point  ingrat.  » Je  fuis  , dit -il  , 
» l’ami  du  genre-humain  , je  me  fais 
» gloire  de  ne  haïr  perfonne , 8c  de 
» n’avoir  pas  non  plus  d’ennemis.Pcut- 
on  faire  une  conreffion  çlus  édifiante. 
Je  ne  fuis  pas  étonné  qu  après  cela  ce 
Traducteur  fe  dévoue  à la  vérité,  &' 
nous  promette  des  notes  pleines  de  lel„ 
intereflantes  8c  curieufes. 

Ces  détails  fuffifent  pour  vous  faire 
connoîtrele  caraCtere  de  la  TraduCtio». 
5c  de  l’Auteur.  Vous  me  demandcrc' 
peut-être  s’il  cft  extrêmement  verft 

au 
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dans  l'Hiftoire  de  France j les  perfon; 
nés  qui  l’ont  fréquenté  , affurent  qu’il 
n'a  jamais  tourné  fes  études  de  ce  cô- 
ré.  Il  eft  aile  de  remarquer  en  étu* 
diant  cette  partie  de  notre  Hiftoirc , 
qui  s’étend  depuis  le  règne  de  Fran- 
çois I.  jufqu’aux  dernières  années  de 
celui  de  Henry  le  Grand , qu’on  a 
écrit  une  infinité  de  faits  qui  fc  con- 
tredirent. Pour  failîr  le  vrai , il  faut 
s’etre  exercé  à la  cenfure  8c  à la  criti- 
que des  Hiftoriens  , fans  quoi  on 
adopte  une  multitude  de  faits  faux  ou 
obfçurcis  , (bit  par  les  pallions  de  ceux 
qui  déguifent  tout , foit  par  l’ignoran- 
ce pu  par  l’intérêt  , fourçe  de  tout 
déguifemçnt.  Il  faut  encore  par  la  con- 
fidcration  du  terps , du  lieu  , des  per* 
fonnçs  ÔC  de  plufieurs  autres  circon» 
ftançcs , tâcher  de  pénétrer  les  difpo- 
(itionsdes  Hiftoricns. 

Outre  ces  connoilTances  qui  ne  s’ac- 
quierent  point  en  feuilletant  des  livres 
pour  en  tirer  quelques  partages  , un 
T raduéfeur  de  M,  dcThou  doit  non* 
feulement  fçavoir  les  beautés  de  la 
langue  latine  Sc  de  la  françoife  , ma:? 
avoir  encore  quelque  teinture  de 
Théologie  , dp  Philofophic  , des  Arts 
9ç  dç  l'Hiftoire  littéfaite  de  ççs  tçms: 
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B , parce  que  ce  grand  Hiftorien  pat- 
le  de  tout  ce  qui  a quelque  rapport  1 
ces  différentes  chofes.  Vous  n’ignorei 
pas  les  frequentes  mépriles  où  font 
tombez  quelques  Tradudleuts , faute 
d’avoir  entendu  les  matières  traitées 
dans  les  originaux.  J'ajouterai  que' 
pour  tien  traduire  M.  de  Thou , il . 
faut  fur  tout  pûffeder  l’Hiftoife  gene- 
rale de  l’Europe.  Cet'  excellent  Hifto- 
rien  fi  inftruit  de  nos  Loixr  de  nos* 
Ufages  , &c.  s’eft  fouvent  trompé  lors- 
qu'il touche  les  affaires  des  autres  Na- 
tions j l’édition  latine  d’Angleterre 
fera  d’un  grand  fecôurs  •,  on  y à infère 
des  remarques  que  divers  Sçavans  desi 
Pais  étrangers  envoyoient  à M.  dé 
Thou  à mefure  qu’il  avoir  publié  quel- 
que volume  de  fon  Hiftoire.  Voilà 
Monfieuf,  ce  que  je  crois  que  doit 
fçavoir  quiconque  entreprendra  de  tra- 
duire & de  commenter  l’Hiftoire  dfe 
M.  de  Thou.  On  jugera  par  l’ûuvragc 
fi  le  Tradu&eur  avoir  toutes  ccs  con-^ 
noiflances. 

On  a gravé  depuis  quelque  tems  d’i- 
ptès  un  Tableau  de  M.  Coypcl,  le- 
Portrait  de  Mademoifelle  le  Cou* 
Vreur  ; voici  une  Infcription  pour  c^ 

Q.  üj 
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portrait , compofée  par  l’Auteur  des 
Dialogues  des  Dieux , des  Lettres  Ga- 
lantes & Philcfofhiefuet  t & de  l 'Ext» 
Bien  de  la  Petfie . 

, . t 

_ * * 

Ton  art , par  un  effort  heureux  , 
Tranfmet  mon  air,  mes  traits , ma gloire 
à nos  Neveux  ; * 

Ne  t’enorgueillis  pas  du  talent  qui  t’ho- 
nore, 

Coypel  ; quaad/r  jeüoit  je  feignais  vntot 
encore. 

0 

Permetccz-moi  de  vous  fane  part 
d’une' Lettre  qui  nous  a été  adreflee. 
L’Auteur  cft  un  homme  d’efprit > 
que  Tcftime  & les  liens  du  fang  'ntc~ 
«eflent  à 1a  mémoire  de  M.  de  Ca»- 

jiûlOJQU 

LETTRE 

Jfrr«rii«NoovïLLisTi  du  ParnASSï». 

fur  la  Personne  & les  Ouvragé 
de  M+.dt  Camgiflron. 

VOus’  êtes  y Moniteur,  ami  de: 
M.  Àroiiet  de  VokaÎEe  ; la  ma- 
nière ingénieufe  dont  vous  défendez 
ù.  dernicre  Tragédie  » quelque  defe- 
ôueule  qu’elle  foit , eft  une  preuve 
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de  votre  complaifance  pour  la  per" 
Tonne  & pour  les  écrits  de  cet  Au" 
tcur. 

Vous  ne  defapprouverez  pas  qu’on 
>ous  écrive,  & vous  promettez  d’in- 
ferer  les  lettres  que  vous  recevez  dans 
vos  Nouvelles  •,  fouffrez  , Monfieur  , 
que  j’ufc  de  la  liberté  que  vous  accor- 
dez à tout  le  monde  dans  votre  qua- 
torzième Lettre  du  tome  premier.  Je 
me  plains  de  Monfieur  de  V.  Je  je 
crois  que  vous  ctes  trop  équitable  pour 
ne  pas  publier  les  juftes  motifs  de  mes 
plaintes. 

Que  M.  de  V.  Toit  grand  Versifica- 
teur , oa  grand  Poëtc,  peu  m’importe. 
Mais  fon  peu  de  modération  , & l’inju- 
ftice  de  fes  critiques  me  révoltent.  Je 
le  vois  en  toute  occafion  s’acharne* 
Contre  feu  M.  de  Campiftron,  prefque 
le  feul  Auteur  tragique  depuis  Raci- 
ne : dans  une  brochure  , il  l’appelle  le 
jxuvrt  M.  de  Cxm^ijlron  , en  citant  ce* 
vers  de  Tiridate. 


Si  je  te  revoïois  , redoutable  Pria- 
cdTc , 

J’aurois  jufqucs  ici  vainement  com- 
battu. 

Il  efl  comme  à la  vie  un  terme  à la 
vertu, 

£,iiij  ' 
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La  critique  <^ui  tombe  fur  ce  dcr- 
nier  vers , dont  a la.  vérité  i'exprelfion 
eft  louche  * , attire  à l’Auteur  4*injurc 
de  pauvre  M.  de  Campifti  on.  j 

D’où  M.  de  V..  a-t  il  pris  qu’il:  ht 
ctoit  permis  de  fe  lervir  d’un  terme  fi 
familier,  ou  pour  mieux  dire  , fi  ofi- 
fenfant  ? d’un  terme  , qui,  félon  l’ufa- 
ge  ordinaire , raflemhlc  toutes  les  mar- 
ques de.  mépris  qu’on  peut  donner  à 
un  Auteur.  La  critique  dont  Ir  mifera* 
ble  DafTouci  fc  plaint,  n’cft  pas  à beau- 
coup près  fi  amexe. 

Et  jufqu’à  Daflouci  tout  trouva  des 
Leâeurs.- 

M.  de  V.  a-t-il  connu  ce  pauvre 
M.  de  Campiftron  dont  il  parle  avec 
tant  d’impolkefle  & d’indécence  î 
Sçait-il  que  ce  pauvre  homme  avoir 
Fhonncur  d’être  admis  , fans,  qu’il  lui 
en  coûtât  des  bafleflès  ,.à  la  Cour  de 
Madame  la  Dauphine  de  BaviereîSçait? 
il  que  ce  pauvre  homme  a pafle  pref- 
que  toute  fa.  vie  , foit  à la  Cour , foie 
à la  guerre  , avec  tout  ce  que  la  France 

* Il  falloir  mettre  un  terme  à la.  réfî- 
fiance  comme  à-  la  vie  , & non  pas  à lai 
yextu,. 


dit  Parnaffe.  Lettre.  ÿfj* 

a eu  de  grarid  Pc  de  refpeétable  ? en1* 
force  qu’il  pouvoic  dire  comme  Abrai-* 
daté  : 

Dans  les  jeux  de  la  Coor , dans  fhoti 
reur  des -combats. 

J’ai  depuis  mon  enfance  accompagné 
fes  pas; 

Et  quand  dans  les  périls  il  s’cll  comblé' 
de  gloire , 

Mes  yeux  ont  de  fi  près  éclairé  la  vie-* 
toire  , 

Qu’aux  plus  fiers  ennemis  allant  porter-' 
l’eflroi. 

Sa  valeur  n’eut  fouVent  d’autre  témoin- 
que  moi. 

Voilà  au  combat  de  StinKcrque  la’ 
fituation  de  celui  que  M.  de  V.  traite 
de  pauvre  homme  : qu’il  avoue  du1 
moins  qu’en  cette  occafion  , ce  pauvre  -' 
homme  peint  avec  aflez  de  grandeur- 
& de  juftefle. 

Mais  je  veux  bien  que  M.  de  V.  aic: 
ignoré  la  confideration  dont  M.  de  G. 
ett  redevable  à fes  aimables  qualitez.  Uf 
ne  peut  aflurément  Jgnorer  , commfr- 
Poete  Tragique l’Hiftoire  du  Thea-* 
tire  : à la  retraite  de  Racine , ce  futr 
M.  deCampiftron  qui  eut,  en  quelque- 
fàççn  la  gloire  de  confoler  la  Cour 
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Paris  d’une  fi  grande  perte.  Les  Tragé- 
dies d’Arminius  , d’Andronic , d’Alci- 
biade & de  Tiridate,  publiées-  de  fuitcr 
& donr  le  fucccs  fut  auflï  prodigieux 
qu’il  a été  durable  , firent  dans  çesv 
tems-là  les  délices  de  tout  le  monde  , 
& font  encore  depuis  plus  de  qua- 
rante-cinq ans  , l’agréable  amufement 
des  honnêtes  gens.  J’excepte  cepen- 
dant un  certain  nombre  de  nouveaux 
prétendus  connoifleurs. 

Neuf  édition*  de  fes  œuvres  drama- 
tiques faites  à Paris  pendant  la  vie  de 
l’Auteur,  fans  compter  celles  de  Hol- 
lande ; des  tradu&ions  de  la  plupart 
de  ces  pièces  en  des  langues  étrangè- 
res : un  fuccè s Toujours  égal fiir  nos 
Tbéarrcs  , frmblent,  malgré  les  faux 
jugemens  de  M.  de  Voltaire  , afluret 
l’immortalité  aux  Tragédies  de  M. 
de  C. 

Etoit  on  fam-gbirt,  fans  fcntrmenr-^ 
farts  connoiflance  il  y a environ  qua- 
rante-cinq ans  > où  eft-on  devenu  fa- 
îge,  pénétrant,  jodicieux,  habile, depuis 
tj  ou  1-0  armées  ? voilà  une  étrange, 
«ueftion  :•  -Oftiroit-on  devant  nos  m©’- 
ttèrncs , prononcer  en  faveurd  u fiéde- 
dtLouis-  XLV;.  foutenir.  iutt  dimcar 
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que  c'étoic  le  fiéele  d’or  pour  les  Let- 
tres, & que  le  bon  goût  a prefque  pé- 
ri ? la  preuve  n’en  (croit  pas  difficile 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  ae  vûô  notre 
modefte  adverfaire. 

Dans  la  Préface  de  (on  Brufus , M. 
de  V.  fe  déchaîne  encore  contre  M.  de 
C.  & cite  Alcibiade  , pièce  , dit  il,, 
tres-fuivie , mais  faiblement  écrite.  Com- 
me ce  dernier  ternie  eft  vague,&  qu’il 
ne  fçauroit  fixer  le  genre  du  ftile 
qui  convient  à la  verfîfi cation  tragique, 
on  ne  s’arrêtera  pas  à examiner  ce 
qu’il  entend  par  la  faïblejft  du  /Ole.  On* 
dira  en  paftant  à M.  de  V.  que  de  ce 
côté  il  eft  un  très-mauvais  modèle. 

M.  de  V»  fe  plaint  de  ce  que  l’amour 
domine  dans  nos  Tragédies  , ilji’eft 
pas  le  premier  à qui  cela  n’a  pas  pl«:; 
mais  c’eft  un  ufage  établi,  il  faut  le 
fouffrir  : il  cite  pour  exemple  du  ridi- 
cule 3c  des  pctitelTes«de  l’amour  , ce* 
vers  d’Alcibiade,  qui  commencent  : 

Ah!  lorfque  pénétré  d’un  amour-  véri- 
table , &c. 

- ■>  * 

■»  On  a , dit-il  , admiré  long-rem* 
* ces  mauvais  vers  que  réenoir  d’un- 
» ton  féduifant  l’Efopus  du  demie*? 
iHiccic»; 
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Que  M . de  V.  bannifïe  donc  IcS' 
peintures  de.  l’amonr  6e  les  foiblcffcs 
du  Théâtre  ; qu’il1  faffe  plus,  qu’il 
charge  le  csraétere  du  voluptueux 
Alcibiade,  6e  qu’à  fa  place  il : fubftr- 
tue  quelqu’un  de  fes  Héros , Philor 
âcte  Varus  , perfonnages  Rorrn- 
nefques  8e  fi  rcffemblans  qu’on  pour- 
roit  n’en  faire  qu’un  , tous  deux  fanfa- 
rons , 8e  aufti.  doucereux  que  des  Hé- 
ros d’Qpéra.. 

S’il  faut  adopter  une  critique  & 
dure  , que  deviendront  les  Héros  de 
Racine  ? que  deviendra  notre  Spe- 
âacle  ? ferait-il  réduit  à la  ’ feule  & à‘ 
l’inimitable  Athalic  î 

Voilà  ce  qu’on  appelle  prononcet 
bien  hardiment.  Ces  vers  , répond*1 
on  , font  poétiquement  bons.  On-* 
les  maintiendra  tels,  jufqu'à  ce  qu’on 
ait  fait  voir  ce  qui  les  rend  fr  mauvais. 
L’es  fentimens  e*  font  petits  -,  fort,', 
mais  les  termes  , -les  rimes  6c  la  ca- 
dence en  font  très  juftes,  Ceuxquii 
fûivent  relèvent  bien  • Alcibiade  , 
fitairfort  beaux.  • 

Pour  effacer  des  traits  honteux  à ma* 
mémoire  , . 

JD’unipas  plus  afîuré  courir  ap; es  1»> 
glout , &c.  • 


* 
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On  pourroit  rcndrc  à|M.  de  Voltai- 
re verfît  per  verfi y comme  difent  leS' 

Italiens , mais  on  lé  lài<ïe  jouir  paiiî- 

blement  de  fa  gloire  poétique  j il-  { 

permettra  qu’on  lui  dife  qu’un  peu; 

dè  modeftie  ne  lui  fiéroit  pas  mal. 

Qu’il  s’applique  fagement  ces  vers; 
d’Alcibiade 

Mes-  errenrs  n’ont  fait  que  trop  dé- 
bruit , &c. 

Et  qu’il  apprenne,  à parler  avec  plus 
de  circonfpe&ion  d’un  Auteur  dont  il! 
ne  dédaigne  pas  quelquefois  les  penfées 
& mêmes  les  expreiïions.Jc  fuis,Mon*- 
fleur ,,  votre,. &c.. 
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E 

Rien  n’étoit  plus  à fouhaiter,Mon- 
fieur  , qu’une  édition  completce 
& exatle  des  Potfies  de  Clement  Marot, 
ornée  de  Commentaires  , foit  pour 
nous  inftruire  du  véritable  fujet  de 
certaines  pièces , foit  pour  éclaircir 
plusieurs  endroits  devenus  obfcurs  , 
foit  pour  interpréter  quelques  expref- 
üons  furannées.  Marot,  dont  le  badi- 
nage fi  fente  , fi  naïf,  5c  fi  élégant  fit 
autrefois  les  délices  d’une  Cour  déli- 
cate, fons  un  grand  Roi  proteékeut 
des  Lettres  5c  ami  des  talc  ns  ; Maroc 
qui  a depuis  formé  les  Voitures  , les 
Sarrafins,  les  la  Fontaines  , les  Chau- 
fieux  , & les  Roufleaux  , & que  la 
Mufe  poliçonne  des  Gacons  & des 
D.  C.  a tâché  vainement  d’imiter  , 
Marot , dis-je , mérité  plus  qu’aucun 
Pocte  ancien , d’être  aujourd’hui  Ut 
& entendu  de  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que goût  pour  la  Poëfie  *,  & c’eft  affu*- 
nément  une  entreprife  très-louable- 
que  d’avoir  gris  le  loin  dtjç^ecueiliii?» 
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de  corriger,  6c  d’éclaircir  les  Poëfies 
de  ce  célébré  Aureur.  C’eft  ce  qu’a 
fait  hcureufcment  M.-  le  Chevalier 
Gordon  de  Percel  , (nom  luppofé  ) 
qui  depuis  peu  a fait  imprimer  en 
Hollande  chez  Goffe  & Neaulme  une 
nouvelle  édition  des  Oeuvres  de  Clé- 
ment Matot  en  quatre  volumes  in-4,0. 
6c  en  fix  volumes  in-h.  avec  des 
Commentaires.  On  peut  dire  que 
cette  édition  eft  cftimable  par  plu- 
fieurs  endroits.  L’impreflîon  en  eft  bel- 
le & correcte  : les  poefies  de  Jean  Ma- 
rot  pere  de  Clement  8c  de  Michel  fils 
dè  celui-ci  s’y  trouvent  réunies;  les  no- 
tes font  fouvent  utiles  , curioufes  8c 
amufantes  ; mais  quelquefois  auffi  elles 
font  fort  inutile^  , 8c  même  un  peu; 
ridicules,  comme  je  vous  le  ferai  voir 
dans  une  autre  Lettre. 

Je  me  borne  à vous  entretenir  au* 
jourd’hui  de  la  Préface , qui  eft  à la: 
tête  de  cette  édition  ; Préface  immenfe 
8c  énorme , comme  l’Editeur  en  con- 
vient lui-même  ( p.  11  j.  ) En  vérité 
ce  M.  Gordon  paroît  avoir  [un  mer- 
veilleux talent , pour  mettre  à profit  fai 
galante  érudition , 8c  pour  en  compo- 
fbr  de  gros  livres  fans  beaucoup  dé, 
peine.-  Aîfim  de  pallier  la  prolixité  de 
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fk  Préface  , qui  pourrait  pafler-  elîfe' 
feule  pour  un  Livre  , & pour  préve- 
nir , s’il  é toit  polfible  , l’ennui  des 
Lefteurs-,  il  a jugé  à prdpds  de  la  di  • 
Vtfer  en  deux  parties  & de  lui  donner 
la  forme Dialogique.  Dans  la  première 
il  s'agit  en  détail  des  galanteries  de 
Marat ,.  & dans  la  fécondé  du  caraéle* 
rt  de  fes  Poëfîes.  Une  Préface-  en  Dia- 
logue eft  une  chofe  toute  neuve;  mais 
par  malheur  les  trois  interlocuteurs 
ont  moins  defprit  & de  jugement  que 
de  mémoire  -,  ils  fça-vent  bien  leur  MaA 
rot  par  coeur  ,.  & ledébitent  prefqu» 
tout  entier  dans  leur  pedantefque  & 
jfoporifiqus  entretien. 

Gc  n’eft  pas  que  pour  fc-donner  le- 
relief  d’une  plume  libre  ôc  hardie,  Mt 
Gordon  n’ait  eu  foin  de-  mettre  de 
tfcms  en  tems  dans  la  bouche  de  fes 
trois  Difcoureurs  des  plaifanteries  fa- 
tyriques , & même  des  inve&ivcs; 
Ces  Meilleurs  louent  auffi  quelquefois : 
des  Auteurs  morts  ou  vivans;  car  ils 
parlent  de  tout  fans  façon,  & abufent" 
louvcnt  de  la  liberté  de  la  convcrfa- 
tion.  Mais  ceux  qui  font1  l’objet  de 
leurs  éloges  n’en  do  v vent  pas  être  ex- 
trêmement flattez*  Le  Tradu&cur  en: 
Tcts  François  des  Lettre/  Latines  AA*' 
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^ d Heloife  pourra  s'imaginer, 
par  exemple  , que  M.  Gordon  l’a  pré1- 
tendu  louer  ironiquement , c'eft-à-df- 
re,  fc  mocquer  de  lui, en  difant  fp.j.) 

^ue  » félon  fa  coûtume  qui  le^porte 
» à relire  toujours  les  pièces  où  il 
» trouve  du  beau,  il  a plus  d’une  fois 
» admiré  le  tour  , la:  facilité  & la  ten'- 
» drefle  de  fa  Poëfie , & qu’Abelards 
• lui-même  ne  défapprouveroit  pas 
«cette  Tradu&ion  Poétique* 

Voici  encore  un  dé  fes  éloges , qui 
regarde  M*  de  la  Mott^  La  Motte , 
dit-il , /fait  le  Latin.  N7ft  ce  pas  il 
louer  M.  de  la  Motte  par  un  bel  en- 
droit? Puis  il  ajoute,  tjuil  ne  fçaitt 
rien  de  plut  -,  comme  fi  ce  o’étoit  rien? 
fçavoir  que  de  fçavoir  penfer  & écrire.- 
M.  Gordbir,  comme  tous  les  gens  de 
6 force  comptent  d’ordinaire  cela 
pour  peu  de  chofe.  Gactn  , continue- 
C-il , Jfaveit  du  Grec , & avoit  lui’ An- 
thologie & Lycophren.  Quel  fujet  d’élo*  « 

ge  ! il  étoir  réfer vc  à M.  Gordon  de 
nous  apprendre  que  Gacon  fçavoitdu 
Grec,  & que  M.de  la  Motte  fçait  du- 
Latin.  Il  s’avife  enfuite  de  faire  une 
efpcce  de  parallèle  entre  ces  deux- 
grands  Auteurs  & le  célébré  Rouflcau:; 
admirez. cet  aflortimenc.  «-Tout  ce  que 
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» Gacon  veut  écrire  fçavamment-,  dit- 
» il, la  Motte  lecriroit  avec  beaucoup 
h de  tour  , mais  Roufleau  le  feroit 
*>  avec  aurant  de  facilité  que  d’éleva- 
« tion  : il  a lu  plus  que  le  premier  , fie 
»>  avec  plus  de  choix  fie  de  réfléxion 
» que  le  fécond.  R ou  fléau  s’eft  fenti 
*>  route  , la  Motte  fe  l’eft  fait.  « Les 
lignes  qui  fuivent , peuvent  aifément 
confoler  M.  D.  L.  M.  de  la  décifîon  de 
M.  Gordon,  qui,  en  comparant  enfem- 
ble  Dcfpreaux  & Racine  , a le  front  de 
dire  j on  fe»it  que  Racine  efi  ni  Poète, 
& que  Defffetrux  V efi  enfin  devenu . Il 
n’cft  pas  fort  humiliant  pour  M.  de  la 
Motte  d’avoir  M.  Dcfpreaux  pour 
compagnon  de  fortune.  Mais  fans  par- 
ler du  premier,  dont  le  talent  & le 
bel  efprit  font  fuffifamment  connus  , 
n’eft-ü  pas  ridicule  d’avancer  que 
Defpreaux  s’eft  lui  même  rendu  Poè- 
te , & qu’il  n’étoit  pas  né  tel  ? N'eft- 
ce  pas  vouloir  dire  qu’il  ne  l’a  jamais 
été  > Car  qui  n’eft  pas  né  Poe  te , ne  le 
devient  jamais  : Nafcimur  Poète.  Def- 
preaux étoic  aflurément  né  Poète , 
comme  Virgile  & Horace:  fon  Lutrin; 
fon  Art  Poétique  , fon  Efttre  au  Roy 
fur  le  paflàgc  du  Rhin  , fa  neuvième 
Satyre , fie  la  plupart  de  fes  autres 
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Pièces  , le  feront  toujours  confiderer 
par  les  Connoifleurs  ( mais  non  par  M. 
le  Chevalier  Gordon)  comme  un  des 
plus  grands  Maîtres,  & comme  un 
des  plus  beaux  génies  que  la  France 
ait  jamais  produits.  Les  vers  de  Racine 
font  coulans  , purs  , nobles  & natu- 
rels ; -mais  ce  font  des  vers  de  Tragé- 
die, dont  le  genre  n’admet  point  cer- 
taines exprcflîons  vraiment  poétiques. 
Les  vers  de  Defprcaux  font  d’une  force 
bien  fupérieure,  8c  prelque  tous  d’u- 
ne eorredion  8c  d’une  élégance , ou 
depuis  lui  perfonne  n’a  encore  at- 
teint. 

En  vérité  M.  Gordon  ne  d.evoit 
point  fe  mêler  de  décider  fur  le  mé- 
rite de  ces  Auteurs.  Accoutumé  à 
prononcer  fort  légèrement  fur  une 
foule  dTliftoriens  , qu’on  lui  fait  la 
grâce  de  croire  qu’il  n a jamais  connus 
que  de  nom  , il  a cru  pouvoir  avec 
k même  hardiefle  nous  impofer  fur 
le  eara&ere  & le  mérite  de  nos  bons 
Poètes  François  t fa  Charlatanerie  ne- 
xéuflira  pas  en  ce  point , où  la  plupart 
de  fes  Lecteurs  font  plus  verfez  que 
lui.  Qu’il  s’en  tienne  à des  Catalogues 
de  Bibliothèque,  & à des  jugemen* 
bazardez  fur  des  Livres  obfcmsSc  peu 
lus. 
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A l’égard  de  M.  Rou  fléau  , malgré 
l’eftime  qu’en  cet  endroit  M.  Gordon' 
témoigne  de  fbn  talcar  ftugulier  , il 
ne  l’épargne  gnéres  ailleurs.  » C’cft 

• avec  fageffe  , (dit  Menandrep.102.) 
» que  ce  Poète  qui  eft , dit-on- , de- 
» venu  dévot  , a retranché  de  la  der- 
» niere  édition  de  fes-  ouvrages,  ce 
» qu’une  jeuncfle  inconfiderée  lui  a* 
» fait  écrire  trop  vivement  lut  deÿ 
» fujets  qui  devraient  toujours  être 
n couverts  d’un  triple  rideau.  J’en 
» fuis  fâché  r ( répond  Ariftippe  ): 
» J’aimeroïs  mieux  voir  Roufleair 

• honnête  homme  que  de  le  voir 
» dévot  *,  cela  fcroit  moins  équivoque. 
» Je  crains  fort  que  cette  dévotion  ne 
» foit  un  manteau , dont  il  cherche  à- 

• couvrir  fes  anciens  attributs.  * M. 
Gordon  en  attaquantici  grolïierement 
la  perfonne  & les  mœurs  d-ua  Ecri- 
vain célébré  , Si  en  doutanr  hautement 
s’il  eft  honnête  homme , fait- il  bien  voir 
qu’il  l’eft  lui  même  ? A Dieu  ne  plaife 
pourtant  que  par  ce  trait  injurieux  je 
juge  de  fa  probité.  Comme  notre  Che- 
valier eft  très-fécond  en  inventives,  el- 
les lui  échappent  peut-être  fans  y pen- 
fer.  La  Sorbonne  du  tems  de  Marot 

£ dit-il.  p*  99.  )■  éiou  une-  tanière- de  Pi ri 
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datif  ignares  & ennemis  des  bonnes  chofes. 
Il  devoir  ce  femblc  , parler  avec  plus 
de  rcfpeél  d’un  Corps  fi  recommanda- 
ble , & fi  digne  de  nos  égards,  qui  en 
cour  rems,  a été  l’appui  de  la  Reli- 
gion, des  Sciences  & du  Trône.  Je  ne 
finirois  point  » fi  je  voulois  réfuter 
tout  ce  qu'une  noire  malignité  , ou  un 
ruftique  orgueil  fait  dire  tantôt  à Ari- 
fti ppe , tantôt  à Mctsandre  contre  le* 
vivans,  & les  morts.  Il  cil  avantageux 
de  pouvoir  écrire  librement  \ mais  l’a- 
bus de  cette  liberté,  Sc  les  excès 
qu’elle  produit , blefiçnt  la  focieré  ci- 
vile , S>c  excitent  l’indignation  des 
honnêtes  gens. 

La  première  patrie  de  la  Préface  con« 
tient,  comme  je  vous  l’ai  dit , l’Hif- 
ftoire  des  amours  du  Poëte  : ce  ne  fu- 
rent pas  des  amours  vulgaires  ; Diane 
de  Poitiers,depuis  Maîtrclfe  de  Henri 
I.  & Duché  fie  de  IValentinois  , & 
Madame  Marguerite  Sœur  de  François 
I.  Duchcfie  d’Alençon  , & depuis. 
Reine  de  Navarre»  voilà  les  nobles 
objets  des  amours  de  Maror.  Heureux 
le  Poëte  , s’écrie  avec  tranfport  M. 
Gordon  , qui  a eu  de  telles  avanturcs  ! 
lef  bons  morceaux , les  morceaux  délicats 
tombent  p rejette  toujours  entre  tLes  rr.aint 
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des  fous  ? Il  nous  peint  ensuite  le  Poè- 
te comme  un  amant  très-volage  qui 
aimoit  pluûeurs  femmes  à la  fois.  » Le 
«talent,  dit-il, qu’il  avoit  de  fe  parta- 
» ger,  ne  pouvoit  que  diminuer  fon 
» ardeur.  Il  eft  vrai , ajoute-t-il , que 
» cela  lui  procuroit  beaucoup  de 
» Maître  (Tes  ambulantes  -,  Si  fi  le  ceeur 
» étoit  au  fervicc  d’une  femme  de 
«condition  , tl  vouloit  placer  fin  corps 
n auprès  dune  fille  de  baffe  qualité.  Ma- 
»rot  (continue-t-il)  n’a  voit  jamais' 
» parte  les  préliminaires  du  bonheur.  * 
Cela  s’appelle  être  bien  inftruit  des 
circonftances  de  la  vie  d’un  Auteur 
qu’on  veut  commenter.  Par  malheur 
tous  les  Biographes  n’en  fçavent  ps 
tant,  Sçavez-vous  comment  il  prouve 

3ue  Maroc  s’étant  marié  fe  dégoûta 
e l’amour  & devint  inquiet  fur  le 
lien  du  mariage  ? lil  le  prouve  par  un 
morceau  de  1 ’oraifon  de  Maroc , que 
vous  n’auriez  jamais  ent  deftiné  à cela: 
le  Poète  parle  ainfi  à J.  C. 

Ce  nonobftant  tu  as  créé  les  femmes  , 

, Et  noua  défends  d’amour  fuivre  les  fiâ- 
mes , 

Si  l’on  ne  prend  marital  iâcrement. 
Avec  l’amour  d’une  tant  feulement. 
Certes  plus  doux  tu  es  aux  bêtes  tou- 
tes» •••-■  . 1 •**.  v \i  ■ 
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, Quand  fous  tes  loi*  ne  les  contraints 
& boutes. 

Dans  la  fécondé  partie  de  la  Préface 
notre  éditeur  parcourt  tous  les  genres 
de  Poèfie  où  Marot  s’eft:  exercé  , & il 
examine  enfuice  le  cara&ere  de  fon 
génie  , de  fon  ftyle  , & de  fa  vérifica- 
tion. A l’occafion  des  Satyres  du  Poè- 
te s il  devient  lui-même  fatyriquo-* 
mais  un  peu  froid  plaifant , fur  tout 
à la  page  83  , où  il  parle  indécem- 
ment des  Magiftrats  d’aujourd’hui.  Au 
fujet  des  Elegies  de  Marot  , il  dit 
>»  qu’on  ne  pouvoir  mettre  l’Elegie  en 
» de  meilleures  mains.  Ardent  com- 
» me  il  éroit , ajoute-t-il  , fur  les  dé- 
» pendances  de  l’amour  intereffé  , il 
»>  ne  ce  (Toit  de  fe  plaindre  avec  beau* 
» coup  d’efpric  , &c.  « Il  prétend  en 
cet  endroit  qu’avant  Madame  de  la 
Sufe  > on  a toujours  cru  que,  pour 
paroître  vraiment  pailîonné , il  falloir 
témoigner  beaucoup  d’efprit  en  a- 
mour.  Ovide  même,  fi  on  l’en  croit , 
étoit  dans  ce  principe,  & les  fentimens 
d’un  cœur  pénétré  n’ont  été  employez 
que  depuis  lui.  Il  faut  que  notre  fça* 
vant  Chevalier  ne  connoilfe  pas  Ti- 
bulle  j il  connoît  mieux  fans  doute 
CoquilUrt , Crétin  & Villon.  On  eft 
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•encore  furpris  «pie  pour  faire  voit 
•que  l’amour  a’cft  pas  toujours  le  fujet 
•de  l’Elegie  ( ce  qui  eft  indubitable  ) il 
fe  contente  de  produire  l’exemple  de 
Marot , de  la  Fontaine  , fie  de  M. 
fUechiex.  Il  ne  devoir  pas  oublier  Ovi- 
de , qui  a fait  rant  d’Elegics  fut  d’au* 
très  fu  jets  que  l’amour, 

M.  Gordon  cara&crife  très-bien  les 
Epîtres  de  Maror , & il  remarque  ju- 
dicieuCement  qu’il  eft  le  premier  de 
nos  Poètes  qui  a üçu  badiner  agréa- 
blement avec  les  Princes , comme 
Elorace  faifoit  avec  Auguftc.  Voiture 
fie  Sarrafin  ont  fçô  l’imiter.  Voulez- 
vous  apprendre  à exeufer  les  grands 
Poetes  qui  rampent  quelquefois.  » Les 
m aigles  , dit  M.  Gordon  , ne  relient 
» pas  toujours  dans  la  région  fupé- 
»>  rieure  -,  pourraient  elles  vivre  fans 
*»  s’approcher  quelquefois  de  la  terre  ? 
» c’eft  meme  par  là  qu’elles  font  ap- 
» percevoir  la  vigueur  de  leurs  ailes  fie 
» la  hauteur  de  leur  vol.  « Notre  Che- 
valier , qui  juftifie  ainfi  , par  cette 
noble  comparaifon  , la  baffefle  du  ftile 
où  tombent  quelques  Auteurs  , exeufe 
auffi  par  un  raifonnement  folidc  Se 
galant  la  balîcfle  d’amc  des  Poetes  in- 
•tereffes.  » Que  ferviroit-il  de  prcfçn* 

» ter 
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» ter  des  Odes  , ( dit-il  ) des  Ron- 
» deaux  , des  Epures , des  Epigrammes 
» aux  Princes  & aux  Minillrcs , fi  ce 
» n’eft  pour  obtenir  d’eux  ce  qu’on 
» prétend , & qu’on  n’ofe  quelque' 
» fois  leur  demander  en  face.  Sot  qui 
» les  approche  , fi  ce  n’eft  pour  en 
» tirer  la  quintefcencc.  Celui  qui  s’i- 

* magineroit  qu’on  le  va  voir,  pour 
» fléchir  feulement  le  genou  , feroit 

* bien  la  dupe  de  nos  démarches , & 
» de  nos  prétendus  refpeCts.  J’aime- 
« roû  mieux  les  fléchir  devant  une 
» Maîtrefle  qui  répondrait  à la  tendre 
» inclination  que  j’auroispour  elle,  « 
Tel  eft  le  bonfens&  le  bon  goût  de 
M.  Gordon, 

Au  fujet  dp  la  Traduction  en  vers 
des  P Je  Mimes  , faite  par  Marot  il 
nous  apprend  que  François  I.  voulut 
que  Marot  prefenrât  lui  même  cette 
Tradudion  à Charlcs-Quint  , qui  h 
reçut  avec  bonté , & fit  au  Poète  un 
prefent  très-confidérablc.  Que  le  goût 
d'  notre  ficelé  eft  différent!  Les  meil- 
leurs Muficiens  de  ces  deux  Princes) 
(dit  un  Auteur  de  ce  tems-la  * ) voire 
tous  ceux  de  notre  France  , mirent  à 

* Je  remie  de  Pours. 

Tome  I.  |R. 
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qui  inieu'x  trtieux  lejdits  PfaHnes  tk 
wufitjue  } & chacun  les  chaètvh.  Mais 
fi  quelqu'un  . les  'aîttla'dr  embrajfa  e'troi- 
tjntent  5-  & les  châfitoie  & faifoh 
chanter  c' était  le  feit  Roi  Henri  ( fc- 

çopd  ) de  maniéré  qüe  les  Irons  en  ke- 
nijjoient  Dieu  , &.  J es  iriighcns  & fi 
mérétrice  lis  aimaient  ? ou  féign  oient  lés 
aimer  -,  tant  qu'ils  difoiént , iMonfiiUr t 
çejiui-  ci  nejeru-  t-il  fas'rrnenl  vous  me 
donnerez,  ceflui-là  } Gr  ie  lfàh  PHnce  alors 
itoit  à fan  gré  empêàhélà  likr  îft  domtér 
a fa  fantaifie. 

Enfin  M.  Gordon  parcourt  en  dé- 
tail tous  les  Ouvrages'de  Marot,  pair 
le  moyen  de  fes  trois^perfdnrfages , qui 
ne  fe  Iaffenc  point  de  parler,  L’iiti 
d’eux  , au  fujet  des  irhdurs  de  Lcaridre 
& dtieroi  tirez  d’Ovide»  &mis  en  vert 
par  Marot,  fait  cette  réflexion  : « S’il 
» vops  prenoit  envie  de  voir  ces  înfor- 
» tunés  amans  grotefquemerit  ajnft'ez, 
» vous  pourriez  vous  efi  fapporrer  à 
» Scarron , dans  les  derniers  ouvrages 
» duquel  ils  ne  laiffent  pas  de  figure» 
>*  ajjez.  gentiment i s’appelle  aufli 

écrire  *f[ez.  gentiment  pour  M.  Gor- 
don. * 

Au  refte  ce  qu’en  lit  (p.ie$.) fut 
les  défauts  de  la  vêïfîfication  de  Ma-, 
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rot , n’eft  pas  jufte  , il  paroîc  que  notre 
Chevalier  n’a  pas  allez  réfléchi  fur  la 
nature  des  vers  de  dix  fyilabes  , ouïe 
fens  d’urf  vers  , terminé  de  tems  en 
tems  au  milieu  du  vers  fuivant,  n’eft 
point  un  défaut  , mais  un  agrément , 
en  ce  que  cela  forme  une  variété  qui 
manque  malheureufement  aux  veis 
Alexandrins.  Aüfli  la  Fontaine  8c 
Rouffeau  n’ont  pas  manqué  d’imiter 
ce  prétendu  défaut  de  Marot.  Mais 
c’eft  allez  vous  entretenir  aujourd’hui 
d’une  édition  à laquelle  je  reviendrai 
au  premier  jour  , pbur  vous  rendre 
compte  des  Commentaires  dont  elle 
eft  enrichie. 

Les  Comédiens  François  ont  repre- 
ferifé  avec  allez  de  fuccès  les  trois  Co 
mcdiesjdeM.de  la  Motte. Tout  le  mon. 
de  connoît  le  Talifiman  qui  eft  impri- 
mé parmi  fes  œuvres  de  Théâtre.  A 
l’égard  des  pièces  du  Minutole  & du 
Magnifique,  elles  ont  plû  différem- 
ment , c’eft  tout  ce  que  je  vous  en 
.^rai , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  impri- 
mées , & que  j’en  puiffe  mieux  juger. 

La  Paftorale  A'Endymioa , dont  les 
'paroles  font  de  M.  deFontenclle  , 
la  Mufique  eft  de  M.  Colin  de  Bla- 
mont , n’a  pas  eu  tout  le  fucccs  qu’oa 
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avoir  lieu  d’attendre  de  la  capacité  des 
deux  Auteurs,  & des  foins  de  celui 
qui  l’avoit  un  peu  retouchée  : cet 
Opéra  a paru  froid  à la  reprefen ra- 
tion. On  ne  peut  difcon venir  qu'il  n’y 
ait  de  l’efprit  dans  les  paroles  , mais 
d’un  certain  efprit  qu’on  ne  goûte 
plus.  La  verfification  eft  un  peu  né- 
gligée & profaïque  , & le  fond  de  la  - 
pièce  eft  médiocrement  Théâtral. 

Il  paroît  une  Relation  tiijforïque  de 
la  derniere  Révolution  arrivée  à Con- 
ftantinople  , écrite  d’abord  en  Turc 
par  un  Effendi  , ou  homme  de  Loi , 
avec  plufieurs  circonftances  de  cet 
événement,  tirées  d’autres  Mémoires. 
L’Auteur  du  Mercure  a mis  à profit  ce 
curieux  morceau  d’Hiftoire  , pour  en 
faire  un  utile  fupplément  au  mois 
d' Avril , ce  qui  auroit  été  plus  agréa- 
ble au  public , fi  cette  Relation  avoir 
été  un  peu  retouchée  pour  le  ftile. 

Avez-vous  lu  la  nouvelle  Hiftoire 
de  l'Eglïfe  de  Meaux  , que  S.  E.  M.  le 
Cardinal  de  Bifly,  Zele  pour  fon  Egü- 
fe  , a engagé  un  BenediéHn  à com- 
pofer  } Cet  ouvrage  , imprimé  chez 
Giffart  & Gandouin  , eft  néceflaire 
dans  la  Bibliothèque  d’un  Sçavant, 
étant  plein  de  chofes  très-curieufes  ; 
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on  y a oublié  neanmoins  quelques 
Conciles  : & d’ailleurs  quelques  per- 
fonnes  fe  plaignent  qu’on  y a parlé 
plus  avantageufement  de  M.  de  Fene-  ' 
Ion  , que  de  M.  BolTuet.  Il  falloit  au 
moins  , dit-on  , tenir  la  balance  égale 
enfte  ces  deux  grands  hommes. 

Le  premier  volume  in- fol.  de  l’Hifloi- 
re generale  de  Languedoc , avec  des  notes 
& des  pièces  juftijicatives  , compojee  fur 
les  Auteurs  Sc  les  titres  originaux , & 
enrichie  de  divers  monumens  t par  deux 
Benediüins  de  la  Congrégation  de  Saint 
Maur.  A Paris  chez.  Vincent  1730.  eft 
nn  ouvrage  fort  eftimé.  On  le  trouve 
écrit  avec  beaucoup  de  foin  & de  mé- 
thode , & le  ftile  en  eft  noble  & agréa- 
ble. C’eft  proprement  l’Hiftoire  de  la 
partie  méridionale  de  la  France  , c’tft- 
à-dire  de  la  moitié  de  ce  Royaume  , 
qui  ctoit  autrefois  comprife  fous  le 
nom  de  Languedoc;  ou  de  Royaume 
d’Aquitaine.  Ce  premier  volume  com- 
prend ce  qui  s’eft  paffé  depuis  le  fé- 
cond fiecle  de  la  République  Romai- 
ne , jufqu’à  la  mort  de  Charles  le 
Chauve  Empereur,  c’eft  à dire,  les 
expéditions  & les  exploits  des  Te <fto- 
fâges  ; ce  qui  eft  arrivé  en  ce  païs  là 
fous  lai(  domination  des  Romains  j. 
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comment  les  Vifigots  s'y  établirent 
de  en  furent  chaflez  ; & enfin  , conw 
ment  ce  pais  , dontToulcufc  étoit  1* 
Capitale,  fut  érigé  en  Royaume  d'Ar 
quitaine  par  Charlemagne.  Si  les  au- 
tres volumes  font  compofez  avec  au- 
tant de  foin  que  celui-ci , ce  fera^ne 
des  meilleures  Hiftoircs  genctales  qui 
ayent  encore  paru. 

L 'Hiftoirc  Littéraire  de  la  ville  de 
Lion , compolee  par  le  P.  de  Colonia, 
Jefuitc,  contient  quelques  recherches 
dignes  de  l’attention  des  Sçavans  , mais 
l’ouvrage  eft  écrit  avec  peu  d’ordre , de 
méthode  & de  goût , & l’Auteur  fort 
Couvent  de  fon  fujet.  La  fécondé  Sç 
derniere  partie  a paru  l'année  dernicré 
à Lion,  chezRigolet.  Elle  commence  à 
l’année  6 oo.  de  finir  a l’année  1730. 

Pierre  Gandouin  débite  depuis  peu 
un  Roman  intitulé  : l’HiSoire  de.  U 
Catanoife.  Quoique  l’Auteur  fe  foie 
propofe  de  donner  une  Hiftoire  d< 
cette  méchante  femme  , qui  n’eft  pas 
un  pçrlonnage  imaginaire  * il  n’ç^ 
• 

* Selon  les  Hifioricns , c’étoit  une  Blan- 
fhiffeufe  , qui  ayant  beaucoup  d’efimt,  de 
toupie  {Te,  d’intrigue  9t  d’ambition,  fçut  s’in- 
fouier  dans  l’efpnt  de  la  Reine  Jeanne , St 
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pi(Ie  que  fuperfic  cÙement  -,  après  en 
avoir  dit  quelque  chofe  au  commen- 
cement, il  la  quitte,  pour  ne  s’atta- 
cher qu’aux  amours  d’un  jeune  Afri- 
quain  , nom.rnç  Saladin  ,&  depuis  Rai- 
mond , difputç  par  deux  belles  filles 
de  fa  nation , dont  l’une  nommée 
Felime  , met  le  feu  à la  maifon  du 
jeune  homme  , 8c  Pcnlcve  à Roxane 
fa  rivale , pour  laquelle  il  s’étoit  dé- 
claré au  préjudice  de  l’autre  i l’Auteur 
ne  parle  plusaUys  qqe  dcce  Raimond, 
qui  compte  fes  av^stes  au  Çhefdc 
Cuifine  du  Roi  ; celui-ci  l’a  arraché 
par  une  rufe  peu  vrai-fecnblable  des 
mains  de  Felime  , ajdé  d’un  cfdavc 
norçimé  Abdalla , amoureux  d’elle  , 8c 
par  conféquen.t  rival  de  l’indifférçrit 
Raimond , qui  devient  apres  fon  bap- 
tême 8c  la  mort  de  fon  protecteur  le 
Chef  de  Cuifinc  , Chef  de  Cuifinç 
lui-même. 

L’Auteur  , après  avoir  décoré  lç 
* jeune  Afriqukin  dcce  glorieux  titre, 
z ’iept  enfin  à fa  Catanoife  , pour 
la  rendre  amoureufç  du  beau  Rai- 

. i \ 

qui  çtant  parvenue  à la  gouverner,  lui  don- 
na de  fort  ipauvais  çonteils  8c  fut  caufc  de 
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monde.  Comme  fa  paffioneftdes  plus 
violentes  , elle  lui  fait  '•oublier  toutes 
les  loix  de  la  bicnféance  j & cette  fem- 
me fi  fiére  8c  fi  hautaine  , qui  a refufé 
des  amans  diftinguez  , fait  avec  indé- 
cence les  premières  avances  pour  ga- 
gner le  cœur  de  l’aimable  Cuifinier, 
qui  devenu  l’époux  de  la  Caranoife» 
eft  fait  Chevalier,  & monte  enfuita 
aux  portes  les  plus  éminens.  Comme 
e’eft  un  froid  perfonnage , le  Le&eur 
s’étonne  bien  plus  de  fa  fortune  , qu’il 
ne  s’intéreffe  â fon  fort.  Abdalla  , cet 
efclavequi  avoir  autrefois  contribué  à 
tirer  Raimond  des  mains  de  Felime , 
«vient  à Naples  avec  une  jolie  fille 
qu’il  a enlevée  dans  la  Morce.  Des 
loldats  Napolitains  , qui  la  trouvent 
à leur  gré , veulent  la  lui  ravir , & ils 
ï’auroient  fait , fi  Raimond  ne  s’y  fût 
oppofé.  Abdalla  le  reconnoît  & fe  fait 
connoître  à lui  •,  il  lui  conte  en  fuite 
fes  avantures  . 8c  après  les  fiennes  cel- 
les de  fa  femme  , qui  ne  font  ni  bien 
ni  mal  écrites.  Enfin  après  plufieurs 
pages  , Raimond  meurt  ; la  Catanoifc 
s’en  confole  , 8c  le  Le&eur  aufli.  Cet- 
te Catanoife  reparoît  fur  les  rangs } 
«lie  encourage  la  Reine  Jeanne*,  dont 
Jeanne,  Reine  d e Jerufalem , de  Na; 
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elle  a été  la  Gouvernante  , à méprifer 
le  Roi  André  fon  mari  : & félon  le 
portrait  que  l’Auteur  fait  de  ce  pau- 
vre Prince , la  Rtine  n’avoit  peut-être 
pas  grand  tort  -,  la  Catanoife  fert  l’a- 
mour de  la  Reine  Jeanne  pour  le  Prin- 
ce de  Duras , qui  aime  Marie  feeur  de 
cette  Princefle  , &c  qui  ne  peut  aimer 
Jeanne.  S’appcrcevant  qu’on  lui  pré- 
féroit  fa  fœur  , elle  entre  dans  une  fu- 
reur extrême  ; elle  fait  mettre  cette 
four  en  prifon  , & aprête  le  même 
traitement  au  Prince  de  Duras. 

L’Auteur  fait  enfuite  arriver  fur  la 
feene  le  Prince  de  Tarcnte  , qui  prend 
dans  le  cœur  de  la  Reine  Jeanne  la 
place  que  le  Prince  de  Duras  le  fou- 
cioit  peu  d'occuper.  Celui  ci  fe  marie 
tranquillement  avec  la  PrincelTe  Ma* 

pies  & de  Sicile,  DuchdTe  de  la  Pouille  & 
de  Calabre  & Comtcffe  de  Provence  , 
étoit  fille  de  Charles  de  Sicile  Duc  de.Ca- 
làbre  , & de  Marie  de  Valois  ; elle  eut' 
quatre  maris.  Charles  de  Duras,  que  cette 
^rinceffe  avoit  fai  t élever  avec  beaucoup 
de  foin  , qu’elle  conlideroit  comme  fon 
fils  , & à qui  elle  avoit  fait  époufer  fa  niè- 
ce, par  une  énorme  ingratitude  fe  révolta* 
contre  elle , & la  fit  mourir.  C’eft  elle 
qui  vendit  Avignon  au  Saint  Siégé.  Voyez- 
k»  Via  des  deux  Reims  J cannes , imprimée  en- 
*699. çhez  Barbin. 
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rie.  On  voit  enfin  la  funefte  cataftro- 
phe  qui  coûta  la  vie  au  Roi  André, 
étranglé  parla  Catanoife.  Jeanne  qui 
jufques-la  n’avoit  fait  paroître  qu’un 
grand  penchant  â la  galanterie,  n’eft 
tourmentée  d’aucun  remords , quoi- 
qu’elle eut  donné  fon  confentement 
à l’afiaflïnat  du  Roi  André  fon  mari: 
& apparemment  pour  n’avoir  point 
de  reves  fâcheux  pendant  la  nuit, 
& ne  point  voir  en  fonge  ce  Prince 
qu’elle  étoit  foupçonnée  d’avoir  fait 
étrangler  elle 'même  , elle  époufe 
quelques  jours  après  fans  cérémonie 
le  Prince  de  Tarentc.  Cependant  les 
armes  dp  Roi  de  Hongrie,  frere  d’An- 
dré, font  peur  à Jeanne  , & elle  tft 
obligée  délivrer  la  dételtablc  Catanoi- 
le,  qui  meurt  dans  les  rourmcns.L’Au- 
teur  auroit  pu , ce  me  fcrr.ble  , em- 
ployer plus  fouvent  d?ns  les  intrigues 
le  Cordelicr  Robert , qui , félon  l’Hi- 
floire,  gouvernoit  l’cfprit  d’André, 
comme  la  Catanoife  gouvernoit  celui 
de  Jeanne.  On  peut  dire  en  general 
qu’on  tir  cet  ouvrage  avec  plailîr  , & 

?u’il  cft  allez  bien  écrit.  Je  fui*,Mon- 
eur.  Votre,  Jcc. 
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PUifque  vou?  1*  voulez  , Mpflfiei£r 
je  yâis  vous  entretenir1  dç  £ 'Abr.e± 
gè de  l'Hiftoire  univetfelle  de  ^.Claude 

i.'t  'i  r: A * ■’ ' ‘ "î  „ ‘>r  1 


4*  Lille  , Hifto’riporaphp  &Cçhfeujj 
ftpyal,  en  7.  vqlumes  in  Si  z,  17^  j 
mais  à condition  cjijc  vous  mç  djfpen- 
/cre?  de  la  difeuflion  des  faits  : je  Pc- 
tois  un  ljvrp  4 j enrreprenois  unçlèfn- 
blable  critique.  Il  faut  donc  me  |?pf- 
ner  à des  réflexions  générales  fur  cç.c 
ouvpgç. 

La  vie  de  l’Auteur  qq’qn  9 mife  if 
la  tête  du  premier  volume  ' ne  mçritt 
pas  que  je  m’y  arrête  : tout  cç  qù’qfli 
y apprend  , c’cft  que  de  Lille  $ 
pafle  fa  vie  à lire  quelque?  Hiflopcn? 
anciens  ôc  modernes  , à donner  de? 
£«?"*  A’Hiftojre  & cTe'Gepgrjaphip  £ 
des  jeune?  gens  ; enfin  à approuver  qn 
grand  nombre  de  Livres  quç  M.  le 
Chancelier  lui  cnyoyoit  : ç’çft  pouy 
cette  raifon  qp’il  eft  dé, cote  des  titre? 
d’Htft or iogr aphe  & dé  Cenfeujr  Royal'. 

Pouf  rendre’  ce?  fortes  d’ Abritez. 
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également  utiles  & agréables,  il  faut 
choifîr  les  faits  les  plus  inrsportans  Se 
les  plus  curieux  , leur  donner  une 
jufte  étendue  , les  lier  adroitemenr, 
éloigner  les  difeu (lions  épineufes  de 
Chronologie  et  fin  ne  rien  mettre 
qui  interrompe  trop  le  fil  de  la  nar- 
ration.Mais  le  grand  arreft  de  s’arrêter 
aux  circonltances  les  plus  nccdïaires  ,, 
& d’éviter  la  lécherclïe  en  voulant  être 
court  & précis.  L’abrégé  de  M.  de 
Lille  ne  réunit  pas  tous  ces  avantages, 
il  cft  plus  étendu  que  l’Abrégé  Chro- 
nologie du  P.  Pctau  , & le  DifcourS' 
de  M. de  Meaux  fur  l’Hiftoire  univer- 
felle  j mais  ces  deux  Auteurs  ont  bien 
plus  de  génie  que  M.  de  Lille  -,  les  faits 
font  ingénieufement  liez  dans  leurs' 
ouvrages  ,les  tranfitionsheureufement 
ménagées  •,  le  Hile  du  premier  plaît 
par  fa  noble  /implicite,  & celui  du 
fccond  ravit  par  fa  fublime  éloquen- 
ce. Dans  le  modèrne  Abrégé  , on  ne 
voit  nul  art,  nulle  ingénieufe  liai- 
fbn  dans  les  faits  , c’elt  un  ftile  pla" 
& pelant , ce  font  des  leçons  nues 
où  l’on  trouve  en  general  de  l’exaéti^ 

„ rude  ; mais  c’eft  une  cxadlitude  trille, 
& ennemie  de  tout  agrément: 

Au  lieu  de  ces  calculs  chronologie 
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ques  que  l’Auteur  a mis  dans  le  pre- 
mier volume  , 5c  qui  interrompent  la 
narration  des  faits  r j’aurois  voulue 
qu’il  eût  Amplement  adopté  des  dac- 
tes  , 5c  qu’il  les  eût  juftifiées  dans  de 
courtes  notes.  Je  n’aime  pas  non  plus 
le  détail  des  mois  6c  des  ans  de  quel- 
ques peuples  ; c’eft  un  étalage  d’érudi- 
tion , déplacé  dans  ces  fortes  d’ouvra- 
ges , où  l’on  ne  doit  trouver  que  des- 
faits  interelfans , 5c  la  connoiflance  des 
mœurs  de  differentes  nations. 

Permettez-moi  de  vous  dire  a ce 
lujet  mon  fen-timent  fur  la  Chronolo- 
gie en  general.  On  ne  peut  douter 
qu’elle  ne  foit  neccffairc  ; mais  pour 
déterminer  jufques  où  on  peut  en  por- 
ter les  recherches  , il  y a diverfes  con- 
fiderations  à faire. 

10.  Il  faut  examiner  de  quelle  utili- 
té eft  le  point  contefté.  Car  dans 
les  points  qui  font  de  confequenc^  , 
on  ne  peut  y apporter  trop  d’cxa&i- 

wde.  A 

r0.  ïl  faut  fe  contcnrer  dé  connoitre 
quelles  font  les  dattes  5c  les  époques 
que  fuivent  les  Auteurs  qu’on  lit  : 
mais  fans  cette  précifion  qui  veut 
qu’on  fixa  exactement  les  mois  6c  les^ 
années  des  Peifes  5c  des  Macédoniens. 
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Ce  font  des  recherches  5c  des  difputes 
peut  être  interminables  , fur  Icfquel- 
les  il  y Sautant  de  fentimens  t^ue  d’Àu- 
teurs , 5c  fouyenr  de  nulle  çonféqpen- 
cç.  Car  pour  l’ordinaire  il  fuffit  qu’on 
fc;*che  l’année  à laquelle  un  tel  fait  eft 
arrivé  -,  5c  quand  même  on  fp  qiepren- 
droit  d’une  , de  deux  ou  de  trois 
années , on  ne  laifleroit  pas  de  tirer 
d’un  fait  toute  l’induction  nécef- 
faire. 

3°.  Il  faut  fçavoir  douter  , ne  point 
trop  aflurer  ce  qu’on  ne  fçait  que 
probablement , ôc  connoîtrc  les  Au^ 
tcurs  aufquels  on  peut  s’en  tenir  dans 
le  befoin.  Quand  on  ne  fc  trompera 
qu’avec  Marsham  , Uflcrius  y le  P.  Pc- 
tau , on  ne  tombera  pas  dans  des 
fautes  énormes.  Mais  on  doit  fe  défier 
de  certains  Chronologiftes , tels  que 
le  P.  Gaultier  qui  a placé  fous  l’Em- 
pire de  Conftantin  , Hérodote  le  preT 
mier  de  tous  les  Hilloriens  profanes. 
Voilà  précifément  ce  qu’il  fautobfer- 
ver  , pour  ne  pas  le  tromper  en  lifant 
les  Hlftoripns.  Je  remarquerai  à 
fujet  les  bizarreries  de  quelques  Çhro- 
nologiftes.  Üb  fçavant  Anglois  qui  a 
voulu  porter  qne  exade  prreifion  dans 
U icicncc  cks  teins  > ne  fçaehant  com- 
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ment  remplir  un  court  intervalle  , a 
ru  recours  à cetre  nuit  plus  longue  de 
moitié,  que  Jupiter  palïa  avec  Alc- 
mrne.  L’expedicnr  comme  vou^ 
voyez  eft  merveilleux.  Il  arrive  à d’au- 
tres écrivains  de  compter  fi  fort  fur 
leur  réputation  d’habiles  Chronolo- 
gies , qu’ils  ont  ofé  imprimer  des 
Fartes , fans  apporter  aucune  preuve  , 
où  les  années  font  arrangées  avec  au- 
tant de  fymetrir  qu’une  Bibliothèque;, 
c’eft  ainfi  qu’en  a ufé  depuis  peu  un 
fçavant  Jefuite.  Je  vous  avoue  que 
cette  méthode  eft  finguliere. 

Croyez-vous,  Monfieur  > que  dans 
un  Roman  Philofophique  & Theolo- 
gique  , un  point  de  Chronologie  très;- 
épineux  fe  Trouve  plus  heuteufemenr 
traité  que  dans  les  plus  habiles  calcu- 
lateurs des  fiécies  partez?  Vous  riez 
peut-être  en  lifant  ces  quatre  lignes  î; 
cependant  le  fait  ne  fçauroit  être  ré- 
voqué en  doute  , puifqu’un  doéte  Aca- 
démicien nous  l’allure.  Selon  lui  il  n’y 
a que  contradiction?*  Ôc  qu’embarras 
dans  les  hypothéfes  imaginées  pour 
concilier  l’hiftoirc  de  Cyrus  êc  la 
Chronologie  des  Rojs  de  Babylonc  ; 
Scaliger  , Perau  , Ultcr  , lVlarsham 
i’Evêque  de  Meaux  & Prideaux  ne 
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font  pas  exempts  de  ces  défauts.»  Dans 
» les  voyages  de  Cyrus,  dit-il  à l’siu- 
» teur  , vous  avez  fagement  évité  ces 
«embarras,  & vous  avez  imaginé  ce 
» qu’il  y avoir  de  mieux  pour  con- 
» cilier  les  narrations  oppofées  d’He^- 
» rodote  , de  Ctefias  , de  Xcnophon  , 
» 5c  des  autres  Anciens  au  fujet  du 
«Cyrus.  » Il  cft  étonnant  que  des  dé- 
fenfeurs  de  ces  Voyages  n’ayent  pas 
prôné  l’habileté  de  l’Auteur  en  fait  de 
Chronologie. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  vous  parler 
du  fyftéme  de  M.  Newton  j il  fufSt 
pour  vous  le  faire  regarder  comme 
fufpeâ: , que  ce  grand  Philofophe  s’ap- 
puye  fur  un  pafTage  de  Clement  Alc^ 
xandrin  , Auteur  trop  moderne  pour 
être  cru  fur  ce  qui  regarde  l’ancienne 
Hiftoire.  Le  doéle  Académicien  Fran- 
* çois  dont  je  viens  de  pailer,  avoit  an- 
noncé une  longue  réfutation  du  fy- 
ftêmeAnglois , où  l’on  auroit  trouvé 
beaucoup  d’érudition  Chinoife.  Il  faut 
cfperer  que  le  Public  ne  fera  pas  longr 
tems  privé  d’un  Ouvrage  fi  agréable 
& fi  curieux. 

Je  reviens  à M.  de  Lille.  L’Hiftoire 
Grecque  & Romaine  eft  en  general 
traitée  avec  foin  :mâis  il  y a quelque- 
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fois  une  maniéré  d’exprimer  les  faits 
qui  les  déguife  trop.  Je  ne  vous  cirerai 
que  deux  endroits  , non  que  je  fufTe 
embarralTé  d’en  citer  quelques  autres  j 
mais  ces  fortes  de  difcunîons  jurent 
avec  le  ton  que  j’ai  fris  dans  mes  Let- 
tres précédentes.  J’ai  déjà  bien  peur 
que  vous  ne  me  trouviez  un  *ir  trop 
fçavant.  Dans  le  premier  endroit  que 
je  critique , il  s’agit  d’un  texte  de 
Tite-Live  : » (L  Flavius , dit  M.  de 
n Lille  p.  62.  du  T.  II.  , ayant  été 
»fait  Cenfeur  , trouva  moyen  de 
» reconcilier  les  ordres  ; en  ramaflant 
» tous  les  gens  de  robbe  en  quatre 
n Tribus.  « Fabius  , dit  Tite  Live  , 
concordik-eaitjfa , ornnem  forenfem  tur- 
bam  exerttam  in  quatuor  Tribus  conjeciti 
ter  b an  af que  cas  appcllavit.  Les  Libertins 
ou  ilfus  d’Affranchis  font  défignez  par 
ces  mots  forenfis  turba.  Selon  M.  de 
Lille,  il  fcmblc  que  Q.  Fabius,  & non 
CL  Flavius  en  compofa  quatre  Tribus  ï 
ce  qui  eût  été  un  trait  de  mauvaife 
politique.  L’Hiftoricn  Latin  veut  feu- 
lement dire  qu’il  les  incorpora  dans  les 
quatre  Tribus  de  la  Ville. 

Vous  fçavez  qu’Augufte  dans  fon 
douzième  Confulat-,  amena  devant  le 
Sénat  Caïus  fils  d’Agrippa  & le  dé- 
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clara  Prince  de  la  jeuneUe  , & quq 
trois  ans  après  Lucius  frère  deCaïu$ 
participa  aux  mêmes  honneurs.  Voici, 
comment  l’Hiftoriographe  moderne 
exprime  ce  fait  p.  368.  du  mêpae  To- 
me. » Augufte  l%fic  ConJfd , pour 
» mener  au  Bureau  Caïus  qui  écoiç 
» l’aînÇjj  & lui  faire  prendre  la  robbg 
j?  virile  avec  plus  d’appareil  > & trois 
» ans  après  il  repri§  encore  le  Çonfu- 
» lac , pour  -mettre  pareillement  Luchit 
» dans  le  monde,  «s  11  me  fcmblç  que 
cette  façon  de  s’exprimer  n’eft  guère? 
convenable  au  fujet. 

11  faut  que  les  Ejeves  de  M.  d« 
Lifle  fe  foucialTenc  peu  de  l’Hiftoirç 
des  Empereurs  de  Conftantinoplc* 
puifqu’il  n’en  ditprefque  rien  *,  peut- 
être  aulïi  que  cette  hiftoire  ayant  été 
julques-ici  négligée,  il  n’a  pas  voulij 
défricher  ce  champ  presque  inculte. 
Je  vous  dirai  à ce  fujet  que  vous  n’a- 
vez pas  taifon  de  méprifer  li  fort  les 
trois  volumes  Anglois  qui  font  la  fui- 
te de  l’Hilloirc  Romaine  de  Laur  a(j 
Echard  ; je  conviens  ( avec  vous  que 
le  Continuateur  n’a  ni  le  goûr  , ni  le 
génie  de  cet  Hiftorien  , qu’il  co- 
pie quelquefois  de  mauvaifes  cho- 
ies , qu’il  çft  amourçiu  d’un  mcçyeii-. 


\ 
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leux  ridicule  , &c  que  fon  imagination 
l'ombre  le  mélancolique  faiht  volon- 
tiers des  circonftances  dcfagréables  > 
mais,  au®  faut-il  reconnoître  , qu’il  a 
h.cureufemcnt  attrapé  l’ordonnance  de 
l’Hiftojrç  d’Eckard  , qu’il  y,  a des  ré- 
flexions hardies  , & qu’en  fubftituant 
des  faits  intéreflans  , on  fcroit  fix  .vo- 
lumes qui  ne  déplairoient  pas  au  pu- 
blic. Le  plus  grand  défaut,  que  j’ai 
remarqué  dans  ce  Continuateur  , c’eft 
quil  n’y  a ni  tranfition , rjili^ifon  dans 
les  idées.  Quiconque  fc  chargera  de 
traduire  cette  fuite , doir  s’attacher 
principalement  à lesalfembler. 

On  pourroit  encore  reprocher  à 
M*  Lille  d’avoir  négligé  quelques 
autres  morceaux  d’hiftoire  extrême- 
ment curieux-  Il  faut  pourtant  conn 
venir  qu’il  a donné  un«  jufte  étendue 
à l’apcienhc  Hiftoire  Grecque  & Ro- 
mane , pais  il  me  fcmble  qu’il  s’eft 
trop  étendu  fur  ce  qui  s’eft  pafle  de- 
puis lè  quatorzième  ficelé  jufqu’cn. 
1700.  Il  y a ep  tout  cela  une  bigarrure 
défagréable.  Il  falloir  garder  une  plus 
exaéle  propprtion.  Maigre  tous  ces 
défauts  , je  reçonnois  que  fi  la  lc&ure 
de  cet  ouvrage  n’eft  pas  agréable  j 
elle  ptuç  être  utile  aux  païennes  qui 
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veulent  fc  rappellcr  des  faits  hiftorf- 
ques. 

Je  viens  d’apprendre  que  M.  l’Abbé 
TerralTon  de  l’Académie  des  Sciences  , 
fait  imprimer  un  Roman  Politique 
intitulé  , Se  thés  Roi  d'Egypte  -,  dans 
une  partie  de  l’ouvrage , ce  grand  Prin- 
ce reçoit  des  inftrudions  3 & dans  le 
refte  il  les  met  en  pratique.  Ceux  qui 
ont  entendu  la  leèturc  de  ce  Roman, 
aflurent  qu’il  y a de  très  belles  leçons 
de  politique  & de  morale.  Comme  ce 
Roi  a été  un  grand  Conquérant , &T 
un  célébré  Legiflateur , il  eft  certain 
qu’un  efprit  judicieux  & éclairé  , peut 
embellir  cette  hiftoire  de  réflexions 
nobles  & folides.  Je  ne  doute  point 

3 uc  l’Auteur  ne  parle  du  progrez 
es  fciences  parmi  les  Egyptiens  , & 
qu’on  ne  retrouve  tant  dans  fes  maxi- 
mes politiques  , que  dans  Ion  érudi* 
tion  , le  goût  particulier  qui  a toujours 
diftinguécet  Ecrivain.  Je  vous  pro- 
mets d’avance  des  réflexions  fur  cet 
ouvrage  -,  elles  feront  plus  agréables, 
que  celles  que  m’a  fournies  l’Abrégé 
de  l’Hiftoire  de  M.  de  Lille. 

Je  ne  fçai  pourquoi  vous  voulez  que 
je  vous  entretienne  d’un  ouvrage  fur 
ies_Chinois  qui  a paru  il  y a près  de 
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trois  ans.  Vous  n'avez  pû  qu\n  enten- 
dre parler  confufémenr , puifqu’il  en  a 
été  tiré  un  très-petit  nombre  d’exem- 
plaires. L’Auteur  cft  M.  de  S * * * , le 
même  qui  a traduit  les  Réflexions  Po- 
litiques de  Graciait  fur  les  plus  grands 
Princes , dont  un  membre  de  notre 
Société  vous  a parlé  dans  la  cinquième 
Lettre.  Voici  le  titre  de  ce  petit  ouvra- 
ge : Idée  générale  élu  Gouvernement  & 
de  La  Morale  des  Chinois  in-tf.  pag.  38. 
17 19.  Quoique  le  nom  de  la  Ville 
& du  Libraire  ne  foit  point  mar- 
qué, il  a été  imprimé  à Paris,  comme 
iljaaroît  par  le  Privilège  qui  eft  à la 
fin.  C’eft  un  Extrait  fec  des  tables 
chronologiques  qui  font  à la  fuite  des 
ouvrages  de  Confucius  ^imprimez  en 
Latin  , in-fol.  à Paris  eri  1687.  Aucun 
Journal  Littéraire  n’a  parlé  de  cette 
brochure  , parce  que  l'Auteur  11’cn  a 
fait  tirer  que  cinquante  exemplaires. 
C'eft  un  fait  que  je  tiens  de  la  per- 
fonne  qui  me  l’a  prêté.  On  vous  a 
trompé  lorfqu’on  vous  a dit  qu’il  y 
avoit  des  chofes  fort  curieufes  ; ce 
font  des  faits  qu’on  trouve  dans  les 
livres  les  plus  communs. 

Dans  l’Abrégé  de  la  vie  de  Confu- 
cius , on  fait  l’hiftoirc  du  progrès  de 
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les  connoiftances  ; en  voici  la  grada- 
tion qui  m’a  paru  fort  bizarre.  » A 
» quarante  ans  il  s’étoit  rendu  certain 
»>  dam  fes  connoiftances  : il  n’héfitoit 
m plus  , & fes  doutes  s’évanouirent. 
•»  A cinquante  , il  reconnut  la  Prcrvi- 
»>  dence  , & conçût  Ja  neceflîté  de 
» rappcller  toutes  fes  adtions  à la  pure 
» lumière  de  la  raifon.  « Peut-être  que 
tout  cela  n’eft  pas  écrit  fans  deflein  ; 
quoiqu’il  en  foit , comment  peut-oti 
vanter  les  hautes  lumières  d’un  Philo- 
fophe  , qui  jufqu a lage  de  cinquante 
ans  a ignoré  la  Providence  î 
Ce  que  l’Auteur  a écrit  fur  la  Reli- 
gion des  Chinois , n’eft  pas  moins  en- 
tortillé. » La  Sedlc  des  Lettrés  , dit 
» on  p.  7 . a une  Religion  particulière. 
» Ils  femblcntfc  faire  une  Divinité  de 
» je  ne  Cçai  quelle  vertu  répandue  dans 
« l’Univers,  & für-tout  dans  le  Ciel 
» matériel  fon  principal  inftrumenr  : 
» Si  ce  font  des  athées  , c'eft  une 
» elpéce  fingulicre.  L’erreur  mon- 
» ftrueufe  qu’ils  fuivent  n’a  pu  en-refc 
« dans  leur  efprit  , qu’en  s’accommo- 
» dant  à l’idée  naturelle  qu’on  a de 
« Dieu  , 5c  en  donnant  à leur  Etre 
» chimérique  les  traits  de  la  Divinité.» 
En  copiant  cetrcndroit  , j’ai  prefqifc 
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oublié  que  je  fuis  le  Nouvellifte  du 
Parnaffe.  Je  fupprime  la  fuite , qui 
donneroit  encore  plus  de  prife,"  à une 
critique  fçavante.  Mais  puifque  j'ai 
cité  ce  morceau  * permettez-  moi  de 
vous  faire  ôbfcrver  combien 'l’Auteur 
fait  peu  d’ufâge  de  fa  Logique  , dès 
qu’il  avoue  que  les  Lettrés  ne  recon- 
noiffent -point  d’autre  Divinité  qu’une 
vertu  répandue  dans  l’Univers , & fur 
tout  dans  le  ciel  materiel  fon  princi- 
pal înftrurfjeru  , pourquoi  mettre  en 
problème  s’ils  font  Athées  ? Fut  il 
jamais  d’Athéîfrne  plus  décidé  ? Quel- 
le extravagance  , d’ajouter  que  leiir 
efpriraété  infèété  de  cette  erreur , en 
s'accommodant  à l’idée  naturelle  qu’on 
a de  Dieu,  8c  en  tranfporrant  à leur 
Etre  chimérique  lès  traits  de  la  Divi- 
nité ? En  vérité , je  ;ne  conçois  pas 
comment  on  peut  enfanter  des  idées  (i 
chimériques.  De  feniblables  raifonne- 
mens  font  voir  que  c’eft  ici  l’ouvra- 
ge d’un  jeune  homme  peu  exercé  dans 
la  Dialectique. 

Il  .y  ’a  plus  de  jugement  dans  le 
choix  'que  fait  l’Auteür  de  quelques 
autres  mUrceaüxd’Hiftoirc  , de  Politi- 
que 8c  de  Morale.  Voici  un  trait  qui 
fait  connoître  la  délicateife  de  l’amour 
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<ju’ont  les  Chinois  pour  leurs  peres.  * 
>»  Un  Magiftrat  mérita  la  mort  pour 
»>  ne  s’être  point  acquitté  avec  intégrité 
» de  fa  Charge.  Son  fils  âgé  de  quinze 
» ans  , fut  fe  jetteraux  pieds  de  l’Em- 
» pereur , & lui  offrit  fa  vie  pour 
” confcrver  celle  de  fon  pcre  : l’Era- 
« pereur  touché  de  cette  marque  de 
» tendreffe  , accorda  au  fils  la  grâce 
« du  pere  , & voulut , pour  recom- 
” penfer  la  vertu  de  ce  gcnereux  en- 
” tant , le  diiftnguer  par  des  marques 
» d’honneur  -,  mais  il  les  refufa  , en 
» difant  qu'il  ne  vouloir  point  d’une 
» diftindtion  qui  lui  rappellerait  conti- 
» nuellement  l’idée  d’un  pere  coupa- 
» ble.  “ Quand  même  le  fait  feroit 
faux  , il  faut  avouer  que  celui  qui  l’a 
inventé  avoit  une  noble  idée  de  l’a- 
mour que  les  enfans  doivent  avoir 
pour  leurs  peres. 

Ne  foyez  point  étonné  de  ce  que  je 
vous  cite  quelques  endroits  de  cette 
brochure  ; j’ai  voulu  vous  en  donner 
une  idée  plus  jufte  que  celle  que  vou» 
aviez.  Parmi  les  notes  de  l’Auteur  , 
il  y en  a une  qui  me  paroît  lîngu- 
liere  : c’cft  au  fujet  du  Japon , où 
i4*  . . 
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les  Chinois  vont  fur  tout , & en  rappor- 
tent beaucoup  d’or.  » IJ  eft  certain, 
» ajoute-t-il,  par  les  Relations  les 
» plus  fûxes  du  Japon  , entr’autres  par 
« celles  des  Jefuites  qui  y ont  demeuré 
* fi  long-rems,  qu’il  n’y  a ni  dans  les 
» Ifles  du  Japon  , ni  dans  les  Terres 
»»  d’Efle  , aucune  mine  d’or , & cepen- 
» dant  l’or  abonde  dans  le  Japon  : de 
» quel  pays  y vient  donc  une  fi  grande 
« quantité  d’or  ? La  recherche  de  ce 
» Pays  eft  intéreflante  , & la  décou- 
verte n’en  ferait  point  d’une  grande 
» difficulté  fi  c’étoit  celui  que  je  m’i- 
v magine.  « Il  me  femblc  que  l’Auteur 
n’auroit  pas  dû  prendre  un  air  fi  myf- 
cericux.  La  plupart  des  Géographes 
parlent  du  Japon  comme  d’un  Paysr 
fertile  en-  or  j pourquoi  nous  envier 
la  connoiftance  des  Régions  d’ou  il  eft 
tranfporté.  En  lifant  cette  note , j’a- 
vois  d’abord  foupçonné  que  l’Auteur 
fiiifoit  les  Japonnois  inventeurs  de  la 
pierre  Philofophale  •,  mais  il  y a quel- 
qft  autre  myfterc  que  je  ne  fç  aurais 
pénétrer.  » 

■ J’ai  vu  entre  les  mains  d’un  fçavant 
Italien , une  Traduction  Italienne  du 
T raité  philofophitjue  de  la  finbleffe  de 
Ÿ f prit  humain , par  feu  M.  Huet  Eve- 
i'mel.  S 
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que  d’Avranches.  Elle  eft  imprimée. à 
Padouc , M.  l’Abbé  d’Olivet  doit  pae 
conféquent  fe  fçayoir  boD  gré  d’avoir 
fait  l'apologie  de  ce  livre  dans  fon 
Hiftoire  de  l'Academie  Françoife.  S’il 
étoit  auffi  dangereux  que  certaine» 
gens  l’ont  publié,  il  eft  probable  qu’eut 
n’en  aurait  pas  permis  l’imprefEon  ai 
- Italie.  r •***•!  : 

La  même  perfonne  m’a  mon  tré  un 
livre  du  fieur.  Camille  Brunori  Méde- 
cin , intitulé  : II  Aîedico  Poe  ta  overo  la 
Aiedicina  efpofta  in  verjî  e profe  I talion » 
con  una  fatira  in  fine  centro  quelli  che 
biafmano  la  Poe  fa  nel  Aîedico , in-ftl. 
C’eft-a-dire , >*  le  Médecin  Poëte  çu 
»»  la  Médecine  en  Profe  en  Vers  , 
.«avec  une  Satyre  contre  ceux  qui 
a»  trouvent  mauvais  que  les  Médecins 
» faffettt  des  vers.  * La.  thporie  . & la 
pratique  de  la -Médecine  font  expli- 
quées, dans  la  Profe  , & les  Sonnets 

Ïiu’on  trouve  çnfuite , font  des  plai- 
anteriçs  fur  la  même  matière. 

Les  graves  Médecins  ne  feront* ils 
pasfâcbés  de  voir  qu’on  traite  la  Mé- 
decine avec  tant  d’indécence  ? On  ne 
fçauroit  difputer  aux  Médecins  la  li- 
berté de  faire  des  vers  , puifqu’Apol- 
lon  i le  Dieu.dc  la  Médecine,  cû  en 
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thème  tcms  celui  des  Poètes  & des 
: Charlatans. 

Je  me' harc  'de -vous  écrire  qu’on 
vient  de  publier  en  Hollande  des  Me- 
r moires  delà  Cour  de  Fr *nce  pour  les  an- 
nées i68£.  par  Madame  la 

Comtéfle  de  la  Tayette  , lyii.  in-u. 
^Cct  ouvrage  .eft  également,  curieux  & 
agréable.L’Editeur  nous  apprend  dans 
un  avertiflement , que  cette  illuftre 
Dame  avoit  écrit  des 'Mémoires  de  tout 
ce  qui  s'étoït  pajfe  À la  Cour  de  France 
depuis  fa  premiers  jetmejfe , mafs  que  par 
la  négligence  de  M.  l’Abbc  de  k 
Fayette  fonfils  , ils  font  . ou  perdus , ou 
entre  les  mains  de  gens  qui  ne  S'en  van- 
•tentpas.  Il  elpere  que  le  fuccès  de  ce 
•volume  les  engagera  à faire  oart  au 
^public  de  ce  qui  leur  relie.  Il  eft  à 
fouhaiter  que  les  efpcrances  ne  foienc 
pas  vaines,«  Quoique  ces  Mémoires  , 

dit  l'Editeur , ne  foient  à proprement 
-»  parler,que  des'Fragmcns  j il  eft  aile 
•»  néanmoins  | d’y  reconnoître  l’Au- 
» teur  de  la  PrinceJJè  de  Celves , à une 
» certaine  élégance  de  ftile  , qui  a été 
« jufqu’à  prelent  le  partage  d’un  bien 
» petit  nombre  d’Ecrivains  -t  & l’on  y 
» trouve  d’ailleurs  quantité  de  cc$  ' 
•»  traits  originaux,  qui  ne  peuvent  cer* 
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» tainement  partir  que  d’une  Dame 
» élevée  à la  Cour.  « On  ne  peut  par- 
ler plus  modeftement  de  cet  Ouvrage, 
donc  le  plus  grand  défaut  eft  d’ctre 
trop  court.  Il  y a long-tems  que 
je  n’avois  rien  Jû  de  fi  amufant.  J’ai 
admiré  la  foupleffe  de  l’imagination 
de  cette  illuftre  Auteur  -,  faut-il  parler 
de  guerre  5c  de  marine  , elle  s’expri- 
me avec  autant  de  capacité  5c  de  juftef- 
fe  que  les  OfjSciers  les  plus  expéri- 
mentés : Quel  charme  fecret  dans  lp 
tour  de  fa  narration  ; Quel  art  dans 
l’enchaînement  des  faits  ? ce  ne  fonc 
que  fleurs  femées  fur  les  différentes 
routes  qu’elle  tient  -,  mais  de  ces  fleurs 
que  produit  la  belle  nature.  Ne  crai- 
gnez point  de  trouver  ce  babil  qui 
vous  a tant  déplû  dans  les  Mémoires 
de  Madame  de  Motteville.  Les  réfle- 
xions font  rares,  courtes  5c  judicieu- 
fes  , ce  font  deux  ou  trois  lignes  qui 
femblent  couler  de  la  plume.  Vous  cp 
jugerez  par  ce  trait  ; » Enfin  le  Gour 
»>  verneur  de  Manheim  capitula , dit- 
» elle  p.  6 j.  on  lui  açcorda  qu’il  forti- 
» roit  enfeignes  déployées , avec  tous 

* les  vains  honneurs  que  l’on  demandp 

* & que  l’on  obtient  aifement  quand 
» on  s’eft  mal  défendu  . « Ces  traie? 

*.  * ' • • • * ■ * « * .i 

{ - 
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naturels  font  an  bel  effet  dans  ces  for- 
tes d’ouvrages.  Si  elle  fait  des  por- 
traits , c’cft  toujours  en  peu  de  motç, 
elle  dit  avec  une  liberté  polie  le  bien 
& le  mal , & ce  qu’iJ  y a de  hardi  ne 
tourne  jamais  Vers  la  malignité , c’eft 
îa  vérité  qui  fournit  ces  couleurs.  En- 
fin il  y a par  tout,  je  ne  fçai  quoi,d’a- 
gréablè  & de  vif  qui  attache  & fait  des 
impreffiohs  touchantes.  Ajoutez  à ce- 
la les  grâces  du  ftyle  , & cette  urbanité 
que  donne  l’ufage  du  beau  monde.’ 
Vous  fçavez  à quel  point  Madame  de 
la  Fayette  a polfedé  Ces  agrémens.  Si  je 
ne  m’étois  borné  à des  réflexions  gé-, 
néralcs  , j’entrerois  avec  plaifîr  dans 
quelques  détails.  Au  refte  ne  croyez 
pas  qu'il  s’agiflè  précifément  de  petites 
intrigues  de  Cour  ; il  y a des  chofes 
fort  curicufes  & importantes.  Lifcz  ; 
par  exemple  , l’Hiftoire  de  l'infortune 
de  Jacques  Ii.  Roi  d’Angleterre  j je 
ne  penfe  pas  que  ce  Prince  ait  jamais 
été  mieux  peint  que  par  Madame  de 
la  Fayette.  Mais  les  affaires  politiques 
n’étant  pas  du  reffort  du  Nouvellifte 
tlu  Parnaffe,  je  ne  puis  m'y  arrêter. 
Voici  quelques  faits  fur  Racine  qui 
ont  plus  de  rapport-  au  but  que  je  me 
fuis  propofe  dans  ces  Lcttfes  i » Ma- 
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*»  dame  «Hé  Main  tenon , dit- elfe  p.T2& 
»-pour  divertir  les  filles  de  Gyr  , fit 
» faire  une  Comédie  par  Racine , le 
•»  meilleur  Pocte  du  tems  * que  l’on  a 
» tiré  de  fa  Poëfic  , où  il  étoit  inimi- 
* table , pour  en  faire  à fon  malheur  , ; 
» & celui  de  ceux  qui  ont  le  goût  du 
5»  Théatre  , un  Hiftoricn  très- imita* 

» ble.  Elle  ordonna  au  Poëte  de  faire 
» une  Comédie,  mais  de  choifir  un 
» fujet  pieux  : car  à l’heure  qu’il  eft  , 

» hors  de  la  pieté  , point  de  falut  à la- 
» Cour  , aufli-bien  que  dans  l’autre* 
»>  monde.  Racine  choifit  l’Hiftoirc 
» d’Efther  ôc  d’Aftuerus  , & fit  des 
» parolespour  la  mufique.  Comme  il - 
» eft  aufli  bon  A&eur  qu’Autcur , il  » 
»>  inftruifit  les  petites  filles  v la  mufique 
» étoit  bonne  ; on  fit  un  joli  Thcatre- 
» & des  chàngemens.  Tout  cela  com- 
»pofa  un  diverti (Tement  fort  agréa* 

» ble  pour  les  petites  filles  de  Mada- 
» me  de  Maintenon  ; mais  comme  le- 
* prix  des  chofes  dépend  ordinaire- 
» ment  des  perfonnes  qui  les  font , ou 
» qui  les  font  faire  ; la  plàcc  qu’oc-  * 
*>cupe  Madame  de  Maintenon,  fit 
jj  dire  à tous  les  gens  qu’elle,  y mena , 
j>  que  jamais  il  n’y  avoit  rien  eude- 
» plus  charmant  j que  la  Comédie- 
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»ctoit  füpérieure  à tout  cc  qui  s’étoic 
» jamais  fait  en  cc  genre-là  , & que  les 
* A&rices  , même  . celles  qui  étoient 
»' transformées  en  Adeurs,  jettoientde 
» la  poudre  aux  yeux  dp  la  Chamme* 
» lay , de  la  Raifin  , de  Baron  , 3c  des 
» Monfleury,  &c.  « Remarquez,  je 
v pus  prie  , combien  Madame  de  la 
Fayette  fçait  iriterefler  fes  Ledeurs 
aux  plus  petites  chofes,  Je  fuis  , Mon- 
fièur  , votre , &c. 
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T? Ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  ; > 
J^Monfijur,  ce  que  je  penfe  de  l’é- 
trange Préface  qui  cft  à 1$  tête  de  la  ‘ 
nouvelle  éditiop  des  Oeuvres  de  Marais 
Û!  s’agit  maintenant.  de  yqpç  rendire 
compte , comme  je  vous  Rai  promis,  > 
des  Notes  donc  cette  édition  cft  char- 
gée. Les  Commentaires  & les  Scho? 
liés , pair  rappprt  à nos  Poètes  Fran- 
çois , font  devenus  fort  à la  mode.  • 
Vous  fçavez  que  Ronfard  eft  le  pre- 
mier qui  a ?cçu  cet  honneur  , & qu’il 
s eft  vû  commenté  , même  de  fon 
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vivant,  par  le  do&e  Muret.  Mais  je 
ne  fçai  en  vérité  fi  fa  plupart  des 
Commentaires,  qui  ont  paru  depuis 
quelque  tems  fur  d’aurres  Auteurs 
François  , n’ont  pas  plutôt  été  publiés 
pour  l’utilité  des  Editeurs  & des  Li- 
braires , que  pour  celle  des  Lc&curs. 
On  peut  au  moins  fans  aucun  fcrupule 
porter  en  general  ce  jugement  à l’é- 
gard des  Notes  que  M.  le  Chevalier 
Cordon  a pris  la  peine  de  faire  fur  les 
Oeuvres  de  Marot.  T’avoue  que  quel- 
ques-unes de  ces  Notes  font  fort  bon- 
nes , particulièrement  celles  qui  font 
Hiftoriques  & Littéraires.  On  y lit 
fur  tout  avec  plaifir  des  vers  tirés  de 
nos  vieux  Poètes , & relatifs  à certai- 
nes penfées  de  Marot.  Les  Notes  en- 
fin font  juger  que  le  Commentateur 
eft  très-verfé  dans  l’Hiftoire  du  Régné 
de  François  I.  & dans  la  ledure  de  nos 
anciens  Poètes  , depuis  Guillaume  de 
Loris  & Jean  de  Mcun  Auteurs  du 
Roman  de  U Rofe  (l’un  vers  l’an  n6  * > 
& l’autre , qui  eft  le  continuateur  , 
vers  l’an  i joj.  ) jufqu’à  Clément  Ma- 
rot. Il  a fçu  principalement  rapporter 
à propos  plufieurs  Epigrammcs  très- 
belles  du  Livre  de  la  Fleur  de  toute 
joieufett  t Livre  a (fez  rare  , imprimé 
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à Pafis  en  1540.  au  rcfte  l’Editeur  n’a 
orné  defcs  Commentaires  que  le  pre- 
mier & le  fécond  volumes.  Le  troi- 
lïerîie  qui  contient  les  Pfeaumes  Sc 
d autres  Pièces  , & le  quatricma  qui 
comprend  principalement  les  Poches 
de  Jean  & de  Michel  Marot , pere 
& fils  de  Clcment , font  prefque 
fans  aucune  Note. 

Après  vous  avoir  marqué  ce  que 
j’eftime  dans  ces  Commentaires , je 
crois  devoir  vous  dire  auffi  ce  qu’on 
y peut  reprendre.  Il  eft  fâcheux  de 
voir  qu’entre  les  Notes  littéraires , il 
s’en  trouve  un  rrès-grand  nombre 
qui  n’ont  que  peu  de  rapport  au  tes- 
te. Telle  eft  , par  exemple  , celle  que 
M.  Gordon  fait  fur  la  quinziéme'  Elé-* 
gic  > Page  3 zo*  * où  Marot  parle  dç 
fes  bonnes  qualitez.  On  cite  à ce  pro- 
pos le  Sonnet  de  Dafhné  par  M.  de 
Fontcnelle.  Il  eft  aifé  de  fenfir  le  peu 
de  bon  fens  qu’il  y a dans  cette  cita- 
tion poftichc. 

Quelques-unes  de  ces  Notes  font 
familières  & badines  , jufqu’à  la 

* V.  l’édition  «*-4°.  C’eft  à elle  que  fe 
(apportent  toutes  les  citations  qu’on  trou- 
vera dans  cette  lettre. 

SA 
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bouffonnerie  -,  l’expreflion  baffe  ’ 
plate  , & lamauvaile  plaifantcrie  fou- 
vent  les  caraéterifenr.Tclle  eft  celle-ci,  . 
(Tom.  r.  pag.  4?  j Marot fut  coït  an  , , 

il  s'enfuit  le  plus  Jecretement  & le  plus  • 
promptement  cfu’il  put-,  je  ne  ffai  s'il  ne  - 
court  pus  même  encore.  D’autres  font  - 
licenticufcs , fans  aucun  égard  à l'hon- 
nêteté & à la  bienféance.  Jamais  on" 
ne  vit  un  Commentateur  François  fi 
libre  dans  fes  Notes  : M.  Gordon  ■ 
imite  prefque  Scioppius  dans  celles 
qu’il  a publiées  fur  lt  Priupéia.  Il  n’a 
pas  voulu  reffemblcr  à la  plupart  des 
Commentateurs  plus  aufteres  que 
galans.  On  ne  fçauroit  affût ément  lui 
reprocher  le  Pédantifme  > pour  s en 
éloigner  mieux  , il  met  bas  la  gravite 
& fouvent  la  fageffe.  Je  n’ai  garde 
de  rien  citer  ici  des  Notes  de  cette  ■* 
nature.. 

On  pourroit  peut-être  témoigner’ 
quelque  indulgence  fur  la  liberté  de 
ces  Commentaires  obfcéncs  , autori' 
fée  en  quelque  forte  par  la  licence  • 

du  Texte  , fur  lequel  neanmoins  no- 
ire galant  Chevalier  enchérit  affez  ■ 
fouvent.  Mais  comment  lui  pardon- 
ner une  quantité  de  Notes  fatyriqueS 
lcmces  en  cent  endroits  de  fon  Edi- 
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tioh.  Il  a,  « me  fcmble , d’autanc 
plus  de  tort  de  s’erre  laide  aller  à ces 
excès  , qu’il  fçait  lui-même  combien 
ccs  procédés  font  méprifablcs  & 
odieux.  Il  n'y  a , dit  il  dans  une  Note 
for  l'Epître  XX.  que  des  fois  Sc  des 
ignorons  qui  foient  capables  d'injurier. 
Je  fuis  tenté  de  dire  : Qu'il  fc  qua- 
lifie donc  lui  même.  Sans  parler  de 
plufieurs  perfonnalités  touchant  le  cé- 
lèbre M.  Roufleau, qu’il  pourfuit  com- 
me un  ennemi,  & qu’il  fait  venir  fur  la 
Scène  à tout  propos , pour  l’avilir  & le 
nôirc^ , il  s attache  fans  cefTc  à parler 
mal  des  Magiftrats,  des  gens  de  Finan- 
ce, des  gens  d’Eglife  , & fur  tout  des  •’ 
Moines. 'Voyez- les  pages  1(1 , 442  , 

448  duTpme  premier  ; les  pages  5 , 

J7>  59  > *6°*  343»  41*  &c.  du  Tome 
fécond-  ■ * 

* 

Pour  vous  faire  fencir  lç  penchant 1 
de  notre  Commentateur  à -mordre, 
même  fans  aucun  fujet , je  vous  renr  '" 
voyeà  fon  Commentaire  fur  la  XXV.  - 
JEfegie,  Tom.  I.  pag.  441.  *>  Exemple 
» d’Angyerrand  de  Marigni , dit-U  « • 
»»&  de  Samblançai  ont  fait  enfin  que 
» nosMiniftres  des  Finances  font  dc- 
» venus  un  jpeu  plus  honnêtes  gens. 

» Qu’on  faite  la  même  chofe  fur  une 

S vj 
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» cinquantaine  de  Tréforiers  par  cha- 
» que  ficelé  , à la  fin  ils  deviendront 
»>  un  peu  moins  fripons.  Je  ne  crois 
» pas  qu’ils  fe  feandalifent  de  ce  que 
*>  je  marque  ici  à leur  louange  : ils 
•>  fçavent  bien  que  le  plus  honnête 
» homme  d’entre  eux  a mérité  beau* 
*>  coup  plus  que  je  ne  dis  : « Outre 
que  ce  trait  eft  injufte  & groflier  il 
renferme  un  raifonnement  pitoyable 
Les  plus  honnêtes  gens  peuvent  tou- 
jours craindre  le  fort  du  vertueux 
Samblançai  fàuftemcnt  accufé  & in- 
juftement  condamné  à la  mort.  Mais 
fon  fupplice  peut-il  tirer  à conséquen- 
ce pour  1 cs'i/ripons  .f  C’eft  comme  fî 
on  difoit  que  les  fameux  jugemens 
rendus  malheureufement  contre  le 
Brun  & contre  Langlade , ont  dimi- 
nué le  nombre  des  aflaffins  & des  vo- 
leurs , Sc  qu’il  n’y  a qu’à  renouvellera 
fouvent  de  pareils  Arrêts , pour  pur- 
ger fa  France  de  Scélérats.  Prenez-y 
garde  : le  raifonnement  de  notre  fai- 
seur de  Commentaires  cft  entièrement 
icmblablc.  Quelle  Logique  î 
Ce  n’eft  pas  que  M.  Gordon  aie 
ignoré  l’injufticc  de  la  condamnation 
Je  Samblançai.  Car  fur  la  a2.  Elégie 
pag.  344.  Tom- 1.  ) ii  fair,par  rapport 
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â ce  Minière, une  Note  excellente  , où; 
il  relève  une  bévûë  groflîcre  du  Fere 
Daniel  , qui  dans  fon  Hiftoire  de 
France  dit  qu’il  n'a  lu  dans  aucun  Au* 
teur  contemporain  ce  petit  conte , que 
Samblanfai  avait  été  trahi  par  un  de  J es 
Commis.  Il  n'avoit  , dit  M.  Gordotï 
fort  fenfement  J*  qu’à  lire  Marot  &C 
bien  d’autres  Auteurs,  Ce  fut  en  effet 
Gentil,  principal  commis  de  Samblan- 
çai  y qui  le  trahit.  Ce  Gentil  fut  Con- 
seiller an  Parlement , puis  Prefidcnt  * 
puis  pendu  en  , félon  du  Bou- 
chet , ou  en  1542  , félonie  Journal 
de  l’Etoile.  Conformément  à ces  Hif- 
toriensjM.  Gordon  dit  pag.  343.  que 
l’Arrêt  de  la  condamnation  de  Sam- 
blançai  fut  prononcé  par  des  Çommif- 
faires  choifîs  par  le  Chancelier  du  Prac 
fon  ennemi  (Si  qui  croit  un  fort  mér 
chant  homme  , félon  tous  les  Hifto- 
"riens.)  U ajoute  que  ce  fut,,  comme 
tout  le  monde  fçait  , une  intrigue 
d'une  terrible  C ? redoutabte  Commere , 
Louifc  dé  Savoyc  Ducheffe  d’Angou- 
lêmc  , merc  de  François  I.  laquelle 
. avoit  détourné  les  deniers  de  l’épar- 
gne à fon  avantage , neanmoins  fur 
fes  quittances  ,,  qu’elle  eut  l’adrcffe 
de  retirer , par  le  moyen  de  Gentil  * 
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principal  Commis  de  Samblançai , &c 
amoureux  d'une  Demoifeile  dé  la 
Ducheffe  d’Angoulême.  On  fçait  aufli 
que  cette  méchante  Princefle  voulant 
perdre  le  Seigneur  de  Lautrec,  Com-  " 
mandant  en  Italie,  avoit  fouftrait 
cette  fomme  montant  à 400000  li- 
vres , & deftinéc  à payer  l’arméé  de  - 
Lautrec , qui , faute  d’argent , réuffit 
mal  dans  fa  Campagne.  Comme  le  “ 
Roi  François  I.  avoit  toixtume  d’ap- 
pcller  Samblançai  fon  pere,  à caufc'  ' 
de  fon  âge  & de  fa  gravite  , M.  Gor- 
don remarque  à propos  , que  ce  terme 
de  Pere  eft  fatal  dans  la  bouche  des  • 
Princes.  Charles  IX.  donnoit  ce  nom'  - 
à l’Amiral  de  Coligni , qu’il  fit  poi- 
gnarder en  154a.  dans  le  fameux  maf-r' 
facre  de  la  faint  Barthélémy.  Néron  ■* 
appelloit  Corbulon  fon  pere  -,  cepen- 
dant il  le  fit  riiourir.  Commode  en  ufa 
de  même  à l’égard  du  Préfet  Julien  , à 
qui  il  donnoit  aulfi  ce  nom. 

Ce  n’eft  pas  la  feule  bonne  Note 
Hïftoriqiie  qui  Te  trouve  dans  cette 
édition  ; en  voici  une  autre  alTez  eu- 
rieufe  , tirée  des  Antiquhcz.  de  Paris 
par  Sauvai.  » En  i joi,  ou  en  2505* ■* 
» (dit-il  , pag.  49e,  Tom.  I.)  Gilles  • 
»’ Dauphin,  General  des  Cordeliers,  , 
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» Cn  reconnoiflance:  des  bienfaîtsquc 
» fon’Ordre  avoit  reçus  du  Parlement 
»>  de  Paris,  accorda  tant  aux  Préfidens 
” & Gonfcillers  , qu'aux-  autres  Offi- 
” tiers  de  la  Cour  , la  permiflkm  de  le  r 
» fairrentefrer  en  habit  de  Cordelier.® 

II- ajoute  à cela  une  réflexion  plaifante, 
qu’on  peut  Voir  dans  le  Livre.  Albert 
Pit  dc'Savoye  ,■  Comte  de  Carpi  , Ge- 
neral des  Armées  de  François  I.  vou- 
lut être  mis  en  terre  en  habit  de 
COrdelicr  ; il  mourut  en  1557.  Soft 
màufolée  fe  voir  dans  l’Eglife  des 
Cordeliers  de  Paris  , à côté  gauche 
du  grand  Autel.  Le  Duc  de  Parme  , 
ce- grand  Capitaine,  mort  en  1592  , 
ordonna  qu’on  le  revêtît  après  fa 
môrt  d’un  habit  de  Capucin , &c  qu’on 
fît  graver  ces  mots  fur  fon  tombeau, 
qui  fe  voit  encore  aujourd’hui  dans  • 
l’Eglife  des  Capucins  de  Plaifanee  , où  ' 
il  eft  enterré. 

Hic  jitcet  Frater  Alexander  Fatnefius  - 
Capucinus. 

Parmi  les  Notes  Littéraires  , en 
voici  une  qui  eft  sflfez  finguliere. 

» Guillaume  Crcrin  (dit-il  page  31. 
»Tome  II.  au  fujet  du  Titre  du  pre- 
» mier* Chant  Royal  deMarot)  Tre- 
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n forier  de  la  Sainte  Chapelle  de  Vm- 
» cenncs,  te  l’un  des  meilleurs  Poctès 
» du  Règne  de  Louis  XI I , avoir  une 
» extrême  dévotion  à l’immaculée 
» Conception  de  la  Sainte  Vierge. 
» Outre  les  Pièces  qu’il  fit  à ce  fujet , 
« il  engagea  tout  ce  qu’il  connoilToit 
» de  Postes  , à travailler  fur  la  meme 
» matière.  Les  deux  Marots  , ptre& 

* fils,  en  furent  priez  comme  les  att- 
itrés ÿ & ces  Pièces  ont  été  imprimées 

* fous  ce  titre  : Ch  an  s & Ballades  à 

* l'honneur  de  la  Conception  de  la  Sainte 
» Vierge , Patrone  des  Normans.  « Les 
Normans  ont  effeftivement  une  dévo- 
tion particulière  à l’immaculée  Con- 
ception de  la  Vierge.  On  propofe 
tous  les  ans  des  prix  à Caën  & à 
Rouen  , pour  les  Poètes  Latins  8c 
François  , qui  reuffiront  le  mieux  dans 
des  vers  fur  ce  fujet , te  ces  fortes  de 
Pièces  s’appellent  Polinods.  Les  Ouvra- 
ges couronnez  font  d’ordinaire  allez 
mauvais  , & relTemblent  un  peu  aux 
Pièces  qui  remportent  le  prix  tous  les 
ans,  au  Jugement  de  l’Academie  des 
Jeux  Floraux  de  Touloufe  , & dont 
vous  fçavez  qu’on  rit  fouventà  Paris, 
également  aux  dépens  des  Auteurs  8c 
des  Juges. 
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M.  Gordon  a infcré  dans  cerrc  édi- 
tion un  grand  nombre  de  Pièces  qui 
lie  font  point  de  Marot  , mais  qui 
ont  qüelque  raport  à celles  de  ce  Poè- 
te. On  trouve  à la  fin  du  troifiéme 
Volume  une  Table  Alphabétique  d^s 
anciens  termes  qui  le  rencontrent' 
dans  les  Oeuvres  de  Marot  , aveè 
leur  explication  ; ce  qui  n’clî  pas  an 
des  moindres  ornemens  de  cette  édi- 
tion. 

Je  crois  que  Vous  vous  mettrez  peu 
en  peine  d’une  nouvelle  & très-belle 
édition  des  Oeuvres  dtArïft'tde^  en  grec 
& en  latin  avec  les  anciennes  Schcf" 
lies , les  notes  & les  corrections  dtf 
divers  SçaVaus  , le?  Proiegomenes  de 
Sopater,  & les  Obfervarions  de  M* 
Samuel  Jebb  , Dodteur  en  Médecine, 
qui  a revu  Je  texte  grec  fur  plulîeuf» 
excellens  Manufcrits.  Cette  édition 
eft  imprimée  à Oxfort , 1730.  Ariftide 
eft  un  Auteur  qu’on  ne  lit  guércs  , & 
qu’il  eft  alTez  peu  utile  de  lire , fi  je 
ne  me  trompe.C’eft  un  Rheteur  & un 
Sbphifte.  Ses  ouvrages  confident  en 
Hymnes  en  profe  , à la  gloire  des  Dieux 
ôc  des  Héros , en  Panégyriques  d’Em- 
pereurs  Romains  , en  éloges  des 
grands  Capicaincs  & des  Villes  celé- 
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bres  , en  Oraifons  funèbres  & en  Dif- 
cours  problématiques  pour  prouver  le 
pour  & le  contré.  Ilvivoit  fous  l’Em- 
pereur Adrien , & fi  l’on  en  juge  par 
fa  vie  écrite  par  M.  Maffon  , il  n’avoic 
pis  le  jugement  fort  fain.  C’ctoit  un 
homme  ridiculement  füperftitieux  ôf 
crédule  , fe  conduifant  par  fes  fonges,  » 
fes  vifions  & fes  révélations  , donc 
l’extravagance  régloic  fa  vit  & fes  étu- 
des, un  fanatique  & un  malade  des 
plus  finguliers.  Pour" fe -guérir  d’un 
mal  dont  il  fut  atteint  pendant  trente 
ans , en  le  vit  fe  baigner  dans  la  met 
& dans  plufieurs  fleuves  , fe  couvrir 
tout  le  corps  dé  bouè~,  &' dans  cet 
état  courir  trois  fois  de  toute  la  force 
autour  duTempJe  d’Efculape  ; fe  faire 
faigner  'au  bras  , & fe!  faire  tifer  une 
quantité  incroyable  de  fang  , boire 
pendant  deux  jours  du  vinaigré , où  il 
avoit  infufé  del’abfynthe, porter  une 
iîmple- tunique  de  lin  dans  les  temS 
les  plus  froids , marcher  nuds  pieds,  * 
&c.  . . Tout  cela  lui  étoit  préferit, 
difoit  il , par  le  Dieu  Efculapc  qui  lui 
confeilloit  ces  remedes  dans  fes  f°n' 
ges.'  En  vérité  , je  ne  ferai  jamais 
curieux  de  lire  les  produéfioas  d’un 
cerveau  fi  - dérangé, dont  les  ouvra* 
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Ks  d’aillcun  n’ont  rien  d’intereflimt  ni  * 
d'utile. 

L’Hifloire  dé  VÈgltfe  Gallicane  par r 
le  Pere  Longueval , n’a  pas,  cerne 
fembîe  , autant  de  cours  qu’elle  le  ' 
mérite.  -Cet  Aùteurécritfcnlément  6d 
avec  (implicite.  11  a déjà  publié  quatre 
volumes  de  fon  Ouvrage-:  on  peuÇ' 
efperer  - beaucoup  du  travail',  & de 
l’efprit  judicieux  & modéré  de  ce*’ 
Jefuite.  Les  di (cours  préliminaires,  - 

3ui  font  à la  tête  des  volumes  * font'  " 
■une  érudition  Sc  d’une  critiquetrès*  - 
eftimables.  - 

Le  Pau/dniaf  ; traduit  par  M.  l’Ab** 
bé  Gédoin , Chanoine  de-  la  Sainte’- 
Chapell©  , St  auteur  de  la  Tradu&iori  7 
dé  Quintilien , parole  depuis  quel- 
ques jours  en  deux  volumes  ' in  4.®',  ' 
chez  Didot  ; Quai  des  Auguftins.  Je 
vous  rendrai  compte  au  premier  jour 
de  cet  Ouvrage  important , dès  qu’il  > 
me  fera  tombe  entrée  les  mains/ 

Jean  Reinhold  Dulffeicer,  Libraire 
de  Strasbourg/ a imprimé  cette  année 
une  brochure  in- 4®.  en  Latin  , intitu- 
lée : Dijfertatio  Hiflorica  de  Burgundii 
cït  & Trans-Ju  rana,  Cet  Ouvrage  n’eft 
pas  d’une  érudition' fort  profonde  , 
6t  ne  contient  prcfquç  rien  qui  ne 


"www 


4'ü  - Nouvellijfc 

foit  tire  de  l’Hiftoire  generale  de  ià 

France. 

J’ai  oublié  de  vous  dire  que  François 
te  Breton  expofoit  en  Vente  une  petite 
brochure  , qui  cft  une  Dijfertation  cri- 
tique fur  ï apparition  des  efprits.  Cela 
iie  meritoit  pas  que  je  vous  en  par- 
lafle- 

LeS  veillées  de  T%e/Jalie,  ( autre  bro- 
chure nouvellement  imprimée  chez 
Jean  Jofte,  ) me  paroîlTerit  aflez  pro- 
pres à empêcher  dé-  veiller  tous  ceux 
qui  les  voudront  lire  : ils  y trouve- 
ront , dès  le  commencement , des  fin- 
gularitez  capables  de  leur  faire  juger 
du  refte  de  l’ouvrage  ; des  frimats  & 
des  poêlés  dans  la  vallée  de  Tempe, 
& un  grand  commerce  de  foye  dans 
la  Theflalie.  Ce  livre  mérite  , dit-on, 
de  tenir  compagnie  à l’Hiftoire  mer- 
veilleufe  du  Prince  Scj/te  , fortie  de  la 
même  manufa&ure. 

Le  Spettateur  SuiJJe  qu’on  croyoit 
difparu  pour  toujours  , a reparu  ces 
jours  paftez.  On  croit  qu’on  ne  le  ver- 
ra pas  lông-tems. 

En  vous  parlant  dernièrement  de 
l’Hi/loire  de  VEglife  de  Meaux , en  deux 
Volumes  *«-40.  imprimée  chez  Gif- 
fart  & Gandouin , j’oubliai  de  vous 
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-dire  que  l’Auteur  étoit  D.  Touflainc 
duPlelhs,  Religieux  de  la  Congréga- 
tion de  S.  Maur , & qu’elle  contcnoit 
un  morceau  très-curieux  , qui  eft  un 
détail  de  la  viç  & des  ouvrages  de  M- 
BofTuet,  & de  fes  difputes  avec  M-  de 
Fenelon.  Elle  contient  au(Ii  un  Cata- 
logue des  Ouvrages  de  M.  le  Cardinal 
de  Biffy  , & une  gencalogie  de  fon  il- 
lullre  Maifon.  Comme  il  y a eu  beau- 
coup de  Calviniftcs  dans  ce  Diocèfe  , 
l’Auteur  nous  apprend  à ce  fujet  des 
chofes  aflez  curieufes. 

Un  inconnu  a fait  imprimer  ’de- 
puis  peu  contre  nous  un  écrit  de  huit 
pages.  Ce  feroit  faire  trop  d’honneur 
a ce  plat  & fade  Auteur  que  de  luijré- 
pondrç.  J’aime  mieux  vous  annoncer 
yne  critique  plus  importante  ; c’efl: 
celle  de  1 ’Hifioire  Romaine  en  feize  vo- 
lumes W74P-  des  PP.  Catrou  & Rouil- 
lé. Ôn  l’a  publiée  à Milan  depuis  peu  , 
& on  a promis  de  me  l’envoyer.  Elle 
pft  intitulée  : Lettera  feritta  du  un  certo 
yilitophilo  ad  un  amice  } nella  quale  fi 
contengom  varie  ojfervazjoni  çritiçhe  dflï 
au  tore  pertinente  all'bifieria  Roman*, 
feritta  in  lingua  Franz.efe  da’  Pqdri  Ca- 
e-rou  & Rouillé , délia  Qmpagnia  di 
Çefy.  Je  ?ous  entretiendrai  dans  la 
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: luire  de  ce  que  cette 'Lettre  contient 
, de  plus/enfé  & de  plus  - utile  ; l’Au- 
teur attaque . fur  .tout  les-notes  du  P. 
Rouillé  , quel  les  Libraires  ont , dit- 
. on,  refolu  de  retrancher  dans  l'édition 
quHls  préparent.  On  ne  doute 
r..pas  non  plus  que  le'P.  Catrou  ne  pro- 
fite des  avis  qu’.oa  lui  a.  donnés  fur  fa 
. jmaniere  d’écrire  ,>  qa’il  ne  Supprime  , 

. ou  qu’il  n’àbrcge  au  • moins  Les  haran- 
-gues  qu’il -ne  tâche.de  fobftituer  à 
i l’affedation  Ac  à l’enflure  une  noble  & 
délégante  fimplicité.  On  aura  alors  un 
< Ouvrage  digne  peut-être  de  l’cftime 
.des  connoifleurs  & digne  deion  Au- 
teur , . dont  ; l’cfprit  & les  talcns  font 
^connus. 

On  a imprimé  à Amfterdam  un  vo- 
lume de  *48  pages,  contenant  des 
'.-Lettres  galantes  , dont  quelques  unes 
font  écrites  avec  un  peu  trop  de  libcr- 
, té  , & ne  peuvent  pas  être  lues  de  tout 
le  monde. 

M.  l’Abbé  de  Ponci  de  Neuville 
a remporté  cette  année  les  prix  de 
l 'Ode  & du  Poème , à Touloufe.  C’eft 
pour  la  fepticme  fois  qu’il  a la  gloire 
d’être  couronné  au  jugement  de. l’A- 
cademie, des  Jeux -Floraux  , ïComrae  il 
nous  l’apprend  à la  tête  de  ces  deux 
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Pièces  , qu’il  & fait  imprimer  à Paris. 

• Le  fujet  de  fon  Ode  cft  Y' Interet , & 
Judith  eft  celui  du  Poème. 

Jc.vous  envoyé  une  Fable  galante  de 
M.  l’Abbé  <3.  un  des  meilleurs  Poètes 
de  ce  tems , ôc  qu’on,  peut  mettre  au 
nombre  des , vrais  éleves  de  Marot. 
C’eft  une  pièce  nouvelle  pour  vous,  & 
pour  bien  d’autres. 

LES  ROSES  ET  LES  LYS. 

.F,  A BLE. 

\ Uniour lesRofcs  & les  Lys 
■Rélolurent  d’aller  enfemble 
Loger  Fur  le  tein  de  Philis  ; 

La  troupe  aufli-  tôt  fe  raffemble^ 
Pour  exécuter  ce  deflein  : 

Dans  fon  lçt  laRofe  eut  la  joué; 

Et  je  ne  fçai  quoi  fur  le  fein , 

Sur  tput  au*  lèvres  le  dévoue. 

Bien  plus  amplement  partagé. 

Sur  tout  le  relie  du  vifaee 
Le  Lys  cpars  fe  vit  loge: 
•.Enorgueilli  de  fon  partage. 

Le  jaloux  s’enquïa  d’y  voir 
*La  Rofc  en  Ion  petit  ménagé  î 
i Plus  on  a,  plus  on  veut  avoir;,  r.i: 

. Pour  lui  faire  plier  bagage,  , 

Le  Lys  appelle  1 fon  iecours 
1 L’effroi  d’une  furprife  extrême  t 

Silvandre  eft  mort  depuis  deux  jours; 
t J?hilis  l’apprend , & devient  blême  ; 
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Mais  ce  bruit  étoir  fuppofé  ; 

Silvan  drr  arrive , & portes  clofes  t. 
Avant  de  s’être  repofe . 

11  changea  tous  les  Lys  ea  Rofes, 

Le  fieur  C . . . . tranfplanté  depuis 
peu  en  Hollande,  y fait  imprimer  les 
Paifies  del’/ibbé  dcCbaulicu.  Comme 
cette  édition  fe  fait  fur  celle  qui  a paru* 
en  France,  il  y a quelques  années  (édi- 
tion très-fautive  ) &c  qu’elle  ne  con- 
tiendra qu’un  petit  nombre  de  pièces 
nouvelles,qui  font  tombées  par  hazard 
entre  le?  mains  de  cet  Editeur , je  crois 
vous  faire  plaifir  en  vous  apprenant 
que  des  perfonnes  d’efprit,  qui  ont  eu 
d’étroites  liaifons  avec  M.  l’Abbé  de 
Chaulieu  , & qui  poffedent  un  ample 
recueil  de  fes  œuvres , fe  difpofent  à 
en  donner  bien- tôt  une  édition  corm- 
plette  en  deux  volumes  in- 8°.  J’ignore 
où  elle  fera  imprimée. 

On  vient  d’imprimer  les  Cantiques 
Spirituels  du  P. -Surin  Jefuite  , in-&o. 
On  y trouve  deux  Cantiques  , donc 
l’un  contient  les  De'clinaifons  & l’au- 
tre les  Gonjugaifons  spirituelles , par 
rapport  iV Amour  de  Dieu.  Vous  fça- 
vez  qu’on  lit  quelque  chofede  fembla-^ 
ble  dans  le  Poème  de,  la  Magdeleine  t 
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•par  le  P.  de  S.  Louis  Carme  de  Pro- 
vence. 

L.cs  Comédiens  François  ont  repre- 
fenré  le  16  de  ce  mois  dç  luin  une  Co- 
médie nouvelle  en  cinq  Aftes  de  feu 
M.  du  Frefny,  intitulée:  Le  faux  pneere. 
îl  y a beaucoup  d’efprit  dans  cette 
pièce  , & des  vers  fort  heureux  ; mais 
elle  eft  confuife,  Sc  les  premiers  actes 
ont  peu  de  chaleur.  Le  ficur  Monme- 
ni  a qui  fait  le  premier  tôle  joue 
parfaitement , & foutient  la  répu- 
tation qu’il  a , d’être  un  des  meil- 
leurs Aéteurs  comiques  du  Theatre 
François 

Les  Comédiens  Italiens  rcprcfcntc- 
ront , dit-on , incelLnrnent,  V Amante 
difficil;  , Comédienouvellc  de  M.  de 
la  Motte.  On  peut  aflurer  d’avance 
qu’on  y trouvera  beaucoup  d’efprir. 

Vous  fçavez  que  Briafïon  qui  vend 
le  Recueil  des  meilleirres  Pièces  du 
Théâtre  Italien  , a recueilli  depuis 
quelque  tcnis  to  1res  les  Parodies  qui 
ont  réufli  fur  ce  Theatre , & en  1 
cpmpofé  trois  volumes,*#  iz.  On  y 
tro  'Vc  à la  fin  de  chaque  volume  tous 
les  Vaudevilles  notés.  Ce  Recueil  fe 
débite  bien  & avec  ruifon  , car  t il  eft 
iort  mulant. 
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On  a imprime  à Geneve  chez  Fabri 
:Sc  Barillot  un  Ouvrage  { Si  fc  vend  3 
Paris  chez  BriafTon)  important  & cu- 
rieux en  deux  volumes  Si  qua- 

-tre  in- 11.  C’eft  Ÿ fiifloire  de  Geneve  , 
par  M.  Spon , re&ifiée  & conlîdera» 
blement  augmentée  par  d’amples  No- 
tes , avec  les  Aftes  Si  autres  Pièces 
fervant  de  preuves  à cette  Hiftoire. 
Je  vous  rendrai  compte 4e  cet  Ouvra» 
ge  dans  la  fuite. 

Le  Traité  des  Superfluiom  par  le  feu 
Pere  le  Brun  de  l’Oratoire  , en  trois 
volumes  in- 1 1.  eft  fous  prelfe.  Le  pre- 
mier eft  déjà  imprimé.  Un  homme  de 
Lettres  , dont  je  ne  fçai  pas  le  nom, 
préfidc  à cette  édition  qui  fc  fait  chez 
Ja  veuve  Delaulne.  L’ouvrage  paroî- 
tra  à la  fin  de  cette  anpée.  Je  fuis, 
Monfieur,  votre,  Scç. 


1 
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YOns  avez  tort , Moniteur , de 
croire  que  les  Auteurs  ne  profi- 
tent jamais  des  critiques  qu’on  fait  de 
leurs  Ouvrages.  L’exemple  de  M-  de 
la  Motte  que  vous  me  citez , eft  d’une 
cfpece  finguliere,  & ne  peut  fervir  à 
appuyer  votre  feutiment.  Je  conviens 
avec  vous  qu’on  a publié  contre  fes 
Tragédies  d’excellcns  écrits  , où  quel- 
ques fituations  , & fur  tout  l’expref- 
ïion  font  juftement  attaquées  ; mais 
prenez-y  garde , M.  de  la  Motte  s’eft 
fait  un  fyftême  de  Poétique , & à la 
faveur  de  ce  fyftême  , les  -fituations 
que  les  Critiques  défapprouvent , lui 
paroiffent  Théâtrales  i à l’égard  de  l’ex- 
preftion  Profaïqtie  , M.  de  la  Motte 
s’eft  folidement  juftifié  , en  donnant 
la  préférence  à la  Proie  fur  la  Verfifi- 
cation. 

La  fupprelGon  de  l 'Avis  qui  étoit  à 
la  tête  de  la  première  édition  d7«è/, 
eft  l’unique  avantage  qu’il  art  jugé  à 
. T ij 
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propos  de  retiier  de  tant  de  Criti* 

ques  faites  d:  cette  Tragcdiç. 

Mais  pour  vous  faire  voit  que  vous 
avez  trop  mauvaife  opinion  de  la  do- 
cilité des  Auteurs  critiqués  , je  vais 
choifir  qu  Iqucs  exemples  propres  à 
vous  détromper.  Vous  fçavez  avec 
quelle  vivacité  M.  Barbier  d’Aucour  , 
fous  le  nom  de  Cléante  , attaqua  les 
Entretiens  a’  Arifie  & d' Eugène  ; le  Pc  te 
Bouhours  corrigea  un  grand  nombre 
de  fautes  dans  la  féconde  édition  qui 
parut  peu  de  tems  après  j mais  il  cto.k 
alors  trop  picquc,  pour  marquer  quel- 
que reconnoiiTance  à celui  qui  avoi-c 
découvert  ces  taches.  Quelques  années 
a rês , c’eft  a dire  en  1 6-)  i , le  P.  Bou- 
ho  rs  , dont  le  reflendment  étoit 
c e ut , ayant  imprimé  la  fuite  de  ces 
Remarques  fur  la  Langue  Françoifc, 
iît  un  article  exprès  des  fautes  de  Lan- 
gue , bien  reprises  dans  les  Entretiens, 
tk  donna  à Cléante  des  marques  de 
fou  eftime  & de  fa  politeffe  : » Il  y a 
» d’autres  endroits  , dit-it  page  449  , 
» qui  ne  plaifent  pas  à Cléante  } mus 
«comme  je  ne  me  pardonne  rien,  dès 
« que  je  me  fens  coupiblc,  je  fuis  de 
«tr.op  bonne  foi  pour  fqifcri.c 
» fa  cenli&s  , qu  nd  je  ne  crois 
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» pas  avoir  tort  : d'ailleurs  il  eft 
» îtii.-mcme  trop  raisonnable  pour 
» vouloir  avoir  railon  en  tour,  & trop 
x>  honnête  homme  pour  ne  pac  cortve- 
» nir , que  dans  la  chaleur  ae  la  criti- 
» que  on  outre  toujours'  un  peu  les 
«‘choies.  » Je  fuis  étonné  que  le  Mo- 
derne Editeur  des  Sentiment  de  C lé  ante-, 
n’air  point  parlé  de  cette  r concilia- 
tion du  P.  Bouhours  avec  M Barbier 
d’Aucourices  exemples  n’étant  pas  bien 
communs  fur  le  ParnafTe  , il  convient 
de  les  rappeller,  lorfqnc  l’occafion  sVn 
prefente.  Au  refte  cettt  réponfe  polie 
du  P.Boubours  le  paroîtra  encore  plus, 
fî  l’on  confidere  qu’il  parle  à un  Cri- 
tique , qui  lui  avoir  dit  des  chofes  ex- 
trêmement piquantes,' 

A cet  exemple  un  peu  ancien  , per- 
rtrettez-moi  d’enjoindre  un  autre  qui 
eft  tout  récent.  Vous  n’ignorez  pas 
que  deux  Auteurs  ont  critiqué  les 
Vvyages  de  Cyrus,  & que  cette  criti- 
que en  forme  & Entretiens  * 3 étc  bien 
reçue  du  Public  : Depuis  ce  tems  là 
M.  Ramfây  3 publié" a Londres!»  fe- 
fonde  édition  de  fes  Voyages  , in  40; 
J730.  Quoique  cette  édition  foit  rafle 

* Entretiens  fur  les  Voyages  de  Cyril*, • 
4-  Nancy  171-8. 
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à Paris , ja  l’ai  enfin  trouvée  : Dans  lé 
defir  de  vous  prouver  que  les  Auteurs- 
mêmes  profitent  quelquefois  des  criti- 
ques , je  me  fuis  hâté  de  lire  cette 
nouvelle  Edition  , & j’ai  vû  avec  plair 
fir  , que  la  plupart  des  fautes  relevées 
dans  ies  Entretiens , étoient  heureufe- 
ment  corrigées.  Je  vais  entrer  dans- 
quelque  détail , pour  prouver  la  vérité 
de  ce  que  f avance.  Les  Critiques  s’e* 
toient  mocqué  de  ce  grand  bois  décou*- 
couvert  par  Cyrus,  Sc  de  la  Cavale- 
rie qu  il  y avoitmife  en  embufcade-M.- 
R.  a fait  faire  un  Cours  de  Taôiqüe  h 
fon  Héros  lui  a appris  à ranger  fça*« 
vamment  fes  troupes  ; un  Prince  ta»- 
billard  n’cft  plus  honoré  du  titre  d’JElo* 
qvent  -,  Mandanc  , mere  de  Cyrus  , qui; 
dans  les  premiers  voyages  avoir  un  gé- 
nie  fort  audcjfus  de  fon  ftxe  (expreffion 
un  peu  impolie  ) n’a  dans  les  féconds- 
qu’un  génie  Jupcrieur.  Les  jeunes  efprits 
inftruits  par  des  Fables  , quoiqu’ils  ne 
puffent  pii  comparer , font  fimplement 
incapables  de  raifonner  ; le  départ  de 
Càflandane,  qui  ,'  au  milieu  d’une 
Gour  déréglée  , avoit  laifle  entrevoir 
fa  paffion  pour  Cyrus  , n’cft  plus  l'ob- 
jet de  la  joye  des  femmes  peu  vertueu* 
les  de  cette  Cour , qui  dans  les  pre- 
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mifrs  Voyages  s’écrioient  peu  fcnlè- 
tncnt.Nous  forâmes  heur  eu/e  f de  ne  plus 
voir  cette  étrangère  que  V éducation  Jé- 
i>ere  des  Perfes  a rendue  infenjîble . 
t)ans  les  derniers  il  n’eft  plus  parlé  de 
dette  éducation  févére  ; M.  R.  a non- 
feulement  rendu  vrai  fcmblablç  le 
féjout  de  Caftandane  à. la  Cour  der 
Medes  ; mais  il  a encore  fondé  fur 
des  raifons  politiques  le  mariage  de 
Çyrus  avec  cette  PrincelTe  : ce  mor- 
ceau’ peut  palier  pour  entièrement 
neuf.  Arafpc  n’çft  plus  le  fidèle  difei- 
ple  de  Pythagore  , il  parle  fenfément,- 
& avec  efprit';  Hyftafpe  eft  un  fige 
Gouverneur  qui  ne  dit  plusàCyrus,- 
j’approuvt  votre  pajjion  : enfin  M.  R. 
n’a  rien  oublié  pour  perfuader  que- 
THiftoirc  des  Amours  de  Zarinc  6c 
de  Stryangéc  n’eft  point  déplacée. 

Voilà  à peu  près  ce  que  M.  R.  a* 
corrigé  dans  le  premier  Livre  du  Cy-‘ 
rus.  U y a des  changemens  encore 
plus  conûderablcs  dans  le  fécond  Li- 
vrc  } l’Auteur  pour  délafler  Cyrus, 
fatigué  du  myftique  Oriental  que  lui 
débite  Zoroaftre , fait  de  cet  Archi- 
mage  un  do&e  & profond  Phyficien  y 
qui  raifonne  comme  un  Newton  , 6c 
pour  juftifier  quelques  nouveaux  dér~ 
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tails  fur  les  plantes  , M.  R.  obferve 
que  les  Héros  éroient  autrefois  Phi- 
lofophes  , & que  les  Conquerans  vou- 
loient  fçavoir  par  eux  memee  le  moyen 
de  réparer  les  maux  qu’ils  avoir  nt 
canfés  par  les  combats  & les  viéfoi- 
res.  Cette  raifon  doit  faire  rairt  ceux 
qui'croyent  ces  leçons  de  Phyfiqite  in- 
dignes de  Cyrus.  U ne  falloit  que  ces 
fortes  d’additions  pour  r»  ndre  ce  Li- 
vre plus  intéreflant,  & il  n’étoir  pas 
néci  ffaire  d’étaler  encore  de  l’érudi- 
tion Orientale  ; il  eftvrai  qu’on  n’y 
voit  plus  les  Tel<  tarques  , les  Cofmo* 
goges . &c.  qui  font  dire  à la  Mar- 
quife  des  Entretiens,  jih  , Ciel  ! quels 
noms  & quelles  créatures  ! mais  à leur 
place  on  nous  adonné  de  nouvelles  al- 
légories, çjui , ce  me  fcmble  ,ne  prou- 
r vent  rien  : M R.  fçait  mieux  que  per* 
fonne,  combien  Zoroaftre  & les  Phi- 
lofophes  Caldéers  ont  brouillé  la' 
Théologie  avec  la  Phyfique  , & qu’il 
eft  bien  difficile  de  tirer  de  juftes  indu- 
rions d une  doéfrine  fi  énigmatique  y 
mais  je  crois  qu’il  a été  ébloui  du  Ta-; 
bJeau  merveülcuv  que  forment  ces 
impénétrables  allégories  , & que  le 
frivole  agréable  a eu  en  cette  occa- 
sion des  attraits  pour  lui.  Au  refit* ,, 
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«n  Journalifte  Hollandois  prétend  que 
!M.R.’.mfay  a pris  dans  le  Paradis  perdit 
■de  Milton  , la  manière  dont  il  a peu- 
plé les  Planètes,  & qui  en  a meme  co- 
pié quelques  traits  Je  ne  doute  point 
que  cet  habile  homme  ne  fe  purge  Icm 
iid  ement  de  ce  larcin  , qui  me  parole 
imaginaire.  Comme  ce  Livre  eft  prin- 
cipalement dogmatique  , je  n’ofe  pas 
clîaier  le  parallèle  de  ce  qui  a été  criti- 
qué, avec  ce  que  l’Auteur  a mis, 
pour  donner  plus  d’autorité  aux  dif- 
cours  de  Zoroaftre  , & plus  d’cfprit  à 
Ton  Héros.  Ces  fortes  de  dilcuffions 
41e  conviennent  point  à .un  N.ouvel- 
|ifte  duParnalfe  : c'eft  pour  la  même 
xaifon  que  je  m’abftiens  de  vous  par- 
ler de  la  dtfpute  d’Anaximandre  avec 
Rithagore^e  la  convcrfation  d’Eléazar 
avec  Cvrus.  J’obferverai  feulement 
4me  M.R.  a tâché  par  fes  propres  con 
relions,  de  rendre  tous  ces  morceaux 
plusexaéts  & plus  curieux  5 en  forte 
.que  Ton  Héros  n’eft  plus  un  froid  Au- 
diteur , . mais  qu  il  parle  en  Philofophe 
jéelairé. 

Comme  les  Critiques  ont  prétendu* 
.que  .dans  le  troifiéme  Livre  , M:  R'. 
jk  copié  différens  Aureurs  , je  me  ré» 
Teiye  d’exammex  ce  point  à la  fin  dé* 

% Y- 
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cette  Lettre,  pour  ne  pas  interrompre?' 
le  parallèle  que  je  .fais  de  ce  qui  a été 
cenluré . avec  ce  qui  fc  trouve  corrigé. 
Vous  fçave2  que  dans  le  quatrième 
Livre,  des  guerriers  Lacédémoniens 
qui  fc  battoient  pour  prefemer  à Cyrus 
une  image  inftruélivc  des  exercices’ 
militaires  , faifâent  pleuvoir  une  grêle 
de  pierres  & de  dards  fans  répandre  de 
fang  : Dans  les.nouveanx  Voyages,  M. 
JR.  a fupprimé  ce  Miracle  , & a ingé-- 
nieufement  amené  la  guerre  des  Lacé- 
démoniens avec  les  Tegeates  ; & pour 
montrer  à Gyrus  tous  les  exercices  qui» 
étoient  en  ufage  parmi  les  Grecs  , il  > 
les  leur  fait  faire,  dans  un  lieu  a Hure', 
& il  n’cil  plus  qucltion  de  grêle  de  pier- 
res & de  dards.  Tout  de  même  il  faifeit' 
fraeajjer  fans  néceflité  les  vaiffeaux  des' 
Athéniens  , qui  vouloient  honnête- 
ment montrer  à Cyrus  la  maniéré 
dont  on  fe  battoir  fur  mer  r Dans  less 
féconds  il  a imaginé  que  tandis  qu$ 
Pififtrate  & Cyrus  étoient  fur  le  port , 
un.  vaifleau  ennemi  vient  à paroître*  Il 
a pris  dedà  occafion  de  faire  naître  un  ' 
combat  naval , où  Cyrus  donne  des 
preuves  de  fom  courage  $ il  n’a  pas 
oublié  non  plus  de  faire  l’éloge  d’Ho- 
niae  : Voilà , Monfitfur/  ce  que  l’Au* 
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tcur  a corrigé  -,  il  n’a  pas  cru  devoir 
adopter  les  autres  changcmens  qu’on 
liii  a propofés  ; les  raiforts  qu’il  en 
donne  dans  fa  Préface  font  fi  folides  , 
qu’’elles  doivent  impofer  filence  à la 
Critique.  Je  puis  vous  alfurer , que 
fuivantle  plan  de  l’Auteur  , il  eft  im- 
poflible  de  donner  une  forme  plus 
agréable  à cet  ouvrage  , des  qu’il  vou- 
loit  que  fon  Héros  devînt  Phyficien, . 
Fhilofophc  , qu’il  fçut  la  Théologie 
des  Egyptiens , des  Grecs  & des  Hé- 
breux, la  manière  de  fe  battre  fur  ter-  ' 
re  & fur  mer,  &c  de  faire  le  commerce 
qui  eft  en  ufage  parmi  les  Anglois  , je 
ne  vois  pas  que  l’Auteur  eût  pu  pren- 
dre une  autre  route.  Ces  Voyages  ainfi 
revûs  ôc  corrigés,  font  portés  à leur 
derniere  perfection.  Il  eft  honteux  que 
les  Libraires  de  Paris  ne  les  impriment 
pas. 

Vous  me  demanderez  fatis  doute  fi  * 
M.  R.  a marqué  quelque  rcconnoif- 
fance  àfes  Critiques.  Non,  Monfieur, 
& je  vous  allure  qu’ils  ne  la  méritent r 
pas  -,  au  lieu  de  remarquer  gravement 
ce  qüi  leur  paroiftoit ; répréhenfible  j • 
ils  ont  mêlé  quelquefois  des  plaifan-  - 
teries  | icquanres.  M.  R.eft  difpenfé  de 
toute  pplitefle  à l’égard  de  fcmblabJe 

T vj 
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Ecrivains.  Ce  oui  a fur  tout  choaue- 
J.1  Auteur  des  Voyages  de  Cynu  , c’eftr 
Je  plagiat  de  nt  oni’aaccufé.  Je  vais*. 
Moniteur  y difcuttr  ce  point  en  Juge 
defintereffé.  Voici  comnrtnt  s'exprime 
M.  R.  dans  fa  Piéface,  p.  4.»La  moins 
« importante  de  toures  ces  cbjt  étions  , 

» eft  que  l’Auteur  cft  plagiaire,  & qu’il 
» a copié  en  plufieuas  endroits  l’Hif* 

» toire  univerfelle  de  M.  de  Meaux  , 

»>  la  Préface  Hdioriquede  M.  Toureil, 
» la  vie  de  Hay-Lben  Yoxdan  , tra- 
»»  duite  de  l’Arabe  , & le  Livre  An-» 
glois  de  M.  Cudsvorrh.  Ces  préten- 
»»  dus  larcins,  ajoute- fil  p.5  , ébloui- 
» rent  d’abord  ceux  qui  ne-  fça voient 
» pas  confulter  les  originaux  : mais 
» après  un  examen  rigoureux  on  fen* 
»>  tir  l’injuftice  & l’ignorance  des  CritiJ 
" ques.  <*  Voilà  les  remerciement  <^ue 
Auteur  fait  à ceux  qui  l’ont  aide  à 
perfectionner  fon  ouvrage.  M.  R.  con- 
tinue atnfi  : » On  trouve  dans  le  troi" 
»*  lîémc  Livre  de  ces  Voyages  > quel-* 
^qaes  paffages  que  M.  i’Ëvcque  de 
» Meaux  a traduits  de-  Diodore  de- 
»»  Sicile , d’Herodote  & dc-Strabon.- 
* L’A'uJeur  aafuivi  quelquefois  la  ver- 
«dion  de  cec  Prélat  ; maisvtfbonî  pla-- 
«^giaixet, .p  arce  quen:  citant  les  a»’ 
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«tiens  , on  fuit  plutôt  une  bonne- 
» qu’une  mauvaifé  Traduction  V « M. 
R.  a raifon  , on  n’eft  pas  plagiaire- 
pour  adopter  une  Traduction  niais 
en  même  teins  il  faut  citer  le  nom  de 
l’Auteur.  Il  y a encore  une  équivo- 
que fur  ce  qu’ildit , que  [Cl.  1 Evêque 
de  Meaux  a traduit  quelquts  partages 
de  Diodore  dé  Sicile  , d'Herodote  8c 
de  Strabon.  Les  faits  fè  trouvent  ef- 
fectivement dans  ces  Hiftoriens;  mais 
non  tout  de  fuite  j d’ailleurs  ce  n’eft 
pas  une  TraduCtion  littérale  ; le  grand 
Evêque  de  Meaux  prend  les  faits  , 5c 
lès  orne  de  routes  les  fleurs  que  fçait 
répandre  une  imaginarion  vive  SC 
élevée.  On  ne  trouve  ni  dans  Diodo- 
re de  Sicile,  ni  dans  Hérodote,  ni 
dans  Strabon  , cet  Villes  rehaujfeer 
avec  des  travaux  immenfes  , & s’élevant 
comme  des  ijles  au  milieu  des  eaux  qui 
regardaient  avec,  joie  de  cette  hauteur 
toute  la  plaine  mondée  . & comme  ferti— 
lijée  par  le  Nil , &c.  Ce  qui  prouve 
que  M-R.a  copié  M.  de  Meaux  , c’eft 
que  les  faits  font  arrangés  de  la  même 
maniéré  , & qu’à  une  légère  différence 
près  , ce  font  les  mêmes  expreflions. 
S'il  n’y  avoit  que  lé  même  ordre  à met- 
ttc-  dans  ces  faits  # fie  qu’on  ne  put 
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traduire  que  d’une  même  façon  , M) 
PL  pourroit  foutenir  qu'il  a pris  tout  ' 
cela  dans  les  Hiftoriens  anciens.  Ce 
n'eft  pas  tour  ; M.  de  Meaux  s’effc 
trompé  fur  la  grandeur  du  Lac  Meris  i 
la  mêmè  erreur  fe  trouve  dans  les 
Voyages  de  Cyrus.  Mais  ce  qui  dé- 
montre que  M.  R.  a copié  M«  de 
Meaux , c?ett  un  partage  qu’il  a inféré 
dans  le  Tome  II.  p.  202.  de  la  pre- 
mière Edition  : le  voici. 39  La  prcmic* 
» re  conrtitution  de  l’Univers  changée 
» d’abord  par  la  chute  de  l’homme  , 
» fut  affoiblie  de  nouveau  par  cette 
>f  inondation  ; les  fucs  de  la  terre  £u- 
» rent  altérés , les  herbes  Sc  les  fruits 
«n’eurent  plus  leur  première  forccjl’air 
» chargé  d’une  humidité  exccflave,  for- 
» tifia  les  principes  de  la  corruption  , 
la  vie  des  hommes  fut  abrégée.  « 
Le  même  Texte  tant  fort  peu  deguifè 
fé  trouve  dans  l’Hiftoire  Univcrfelle 
de  M.  de  Meaux, pp.  ijif.  & 157.  édit. 
i«-i  2.  de  16S1. 

Ce  Texte  n’eft  ni  dans  Diodore  de 
Sic  le  , ni  dans  Hérodote-,  ni  dans  • 
Strabon  : il  c fl  de  l’Evêque  de  Mtaux:  • 
comment  eft-il  donc  arrivé  qu ’apref 
un  examen  rigoureux  on  a fend  Vïnjuflice 
Cr  i ignorance  des  critiques  P Ce  dernier 1 

* 
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lircin  n’eft-il  propre  qu’à  éblouir  ceux* 
eftti  ne  ffavent  pas  confulter  les  origi- 
naux , tandis  que  l’original  fe  trouve  à - 
* côté  de  la  copie  ? Pour  fauver  le  pla- 
giat , il  faut  dire  que  pendant  que  M. 
R.  écrivoit  cette  partie  du  Cyrus , il 
avoit  le  même  tour  d’imagination  que 
M.  de  Meaux -,  qu’il arrangeoit  les  faits 
de  la  même  manière  , & qu'il  avoit 
lés  mêmes  penfées  que  ce  Prélat,  fur 
lés  fuites  du  DélugCè  Je  ne  fçai  fi  de 
pareilles  hypothefes  peuvent  fe  foute- 
nir.  M.  R.  auroit  été  bien  plus  loua- 
ble d’avouer  ingénuement  dans  cette 
fécondé  édition  , qu’il  avoitcopié  qua-  • 
torze  pages  de  M.  de  Meaux -,  8c  qu’il  ; 
auroit  dû  mettre  en  marge  le  nom  de 
ce  Prélat.  Il  nfy  a que  des  Pedans  qui 
- lui  eufient  fait  un  crime  de  citer  cet? 
illuftre  Prélat , préférablement  aux  an- 
ciens Hiftoriens.  En  prenant  ce  parti  , , 
if  auroit  imité  l’exemple  du  P.  Bou- 
hours , qui  convaincu  par  M.  Barbier 
d’Aucour  d’avoir  copié  Pafquler  8c  le 
Laboureur , cita  ces  deux  Auteurs  dans 
. les  éditions  fuivantes  de  fes  Entretiens 
d’sirijle  & d’Evgene  : M.  R.  lui-même 
en  a ufé  ainfi  à l’égard  de  MM.Tourcil  i 
& Cudworth  dont  on  l’âvoit  aceufé 
«Pemp|oycï  lés  recherches  & les  ié"=  • 
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iïéxions , fans  parler  de -ces  deux  Aig- 
reurs -,  il  les  a enfin  citez  dans  k- 
slouvelle  édition  de  Cyrus. 

Encore  une  fois,  les  faits  font  tirez 
d’Herodote  , de  Strabon,  de  Diodore; 
mais  Ja  difpofition  & les  erabellifle- 
jnens  appartiennent  à M..  Boflijet  , &C 
l’on  eft  ctnfé  plagiaire  lorfqu’onfe  les 
approprie.  Le  même  Prélat  en  faifitnc 
Je  portrait  deCron.wd  dans  l’Or.iifoa 
Funebre  de  la  Reine  d’Angleterre  , a 
-emprunté  quelques  traits  , dont  Sa- 
lufte  s'eft  fervi  pour  peindre  Catilina  j 
fi  quelqu’un  venant  à écrire  l’Hiiloirc 
de  at  Ufurpateur  , copioit  le  portrait 
qu’en  'a  fait  M.  Bcflutt , fans  le  citer  , 
ne  feroit-on  pas  en  droir  de  l’acoulèr 
de  plagiat  } S en  purgeroit-il  foli- 
dement , en  difant  qu  il  a feulement 
adopté  la  traduéfion  que  ce  Prélat 
a faite  d’un  trait  remarquable  de  Sa- 
lufte  ? 

La  fincerité  m’oblige  de  vous-dire,- 
Monfieur  , que  M.  R.  a fupprimé  la 
piûpa  t des  endroits  qui  pa  oifloient 
vifiblcmcnt  copiez  de  M.  de  Meaux. 
Dans  ce  qu’il  a confervé  de  l’Hi (foire 
d’Egypte  , il  .n’etnploye  pas  les  mêmes 
ex | reliions  ; mais  la  conformité  cû 
toujours  la  même  dans  1 arrangement- 
des  faits*- 
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Ï1  n’y  a pas  moins  d’adrefte  dans  la 
manière  dont  M.  R.  prétend  prouve* 
qu’il  n’a  pas  copié  la  fittion  d'Her- 
mcsll.  * » La  vie  de  Hày-Eben-YoK- 
» dan  , dit-il , traduite  en  latin  par  M. 
y>  Pocock  , n’a  d’autre  reflemblance 
» avec  lHiftoire  d Hermès  I I.  que 
n l’idée  générale  d’un  Sauvage  élevé 
■»>  dans  un  dèfert.  Le  Philolbphe  Arabe 

commence  d’abord  par  des  recber- 
» ches  très'fubtiles  lur  l’anatomie, pafle 

* enfuite  aux  difcuflîons  Metaphy- 
*>  fiques  , & finit  par  Tes  rêveries  dt s- 
»r  contemplât^ fs  Mahometans.  * Cela 
eft  vrai  *.  mais  ce  n’eft  pas  rout , il  fal- 
loit  ajourer  que  Hay-Ebcn  Yokdan,. 
ainfi  qu’Hermés  , tft  élève  & nourri 
par  une  bête,  qu’à  fa  mort  il  eft  furpris 
de  la  voir  imfhobile , qu’il  fait  des 
taifonnemens  là-dbflns,  que  fucceffi- 
vement  il  perfectionne  la  raifon  , & 
qu’enfin  il  parvient  aux  plus  hautes 
connoiftances.  Le  Philofophe  Arabe  , 
inventeur  de  la  fiction  , l’a  ornée  des 
connoiftances  qu’on  avoitdans  le  fiecle 

• pù  il  vivoit  ; ainfi  M.  R.  a feulement 
brodé  ce  canevas  -,  & fa  broderie 
l’emporte  autant  fur  celle  de  l’écrivain 
Mahomctan  , que  la  Philofophie  mor 

* Page  j.-dcla  Préface.. 
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derne  eff  fupérieure  à celle  des  Arabe ÿ.' 

Il  eft  donc  vrai  , comme  on  le  luT  a 
reproché , qu’il  a copié  la  fi&ion  du- 
Philofcplie  Arabe  \ mais  on  devoit" 
ajourer  que  M.  R.  l’avoir  embellie.* 
Vous  voyez  par  là  , Mondent , que  les  , 
critiques , & l’Auteur  des  Voyages  de- 
Gyrus,  ufent  de  reticenee  j ce  qui  me 
paroît  égalementin  lufte. 

M.  R.  me  parole  accufer  fes  Criti-" 

3 lies  de  foutenir  que  les  Juifs  croient 
ans  l’ignorance  totale  delà  Trinité 
du  Logos,  &c  du  Mcflie  fouffrant  \ 8c 
# à ce  fujet  il  les  traite  de  derhi-fçwans. 
J’ai  confulré  la  p.  107.  des  Entretiens^ 
où  ce  point  eft  traité  : Us  difent  feu- 
lement que  » la  Do&rine  des  trois- 
» Etats  , quoique  relevée  dans  l’Ecri— 

» turc  , n’éroit  "connee  que  de  peu- 
» de  Juifs  , que  le  peuple  de  Dieu  en* 
«general  n’avoir  pas  fur  cela  des  idées- 
»>  bien  diftinéfes  , & que  les  Payens* 

» par  conféquent  dévoient  être  bien"  . 
» moins  inftruitsî«Ce  qui  fignifie  fim- 
plement  queles  Juifs  n’avoient  qu’une 
connoiflance  obfcure  de  ccs  véritez 
c’cft  d’après  M.  de  Fleury  que  les  criti- 
ques parlent  ainfi  : Un  Dcxfteur  de  Sor-- 
bonne  que  j’ai  confulré  là-dcflùs , m’a 
afiuré  que  tout  ce  qu’il  y a de  Theolo- 
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giens  illuftrcs  fouticnnent  le  même 
rentiment , que  rien  n’eft  pl^s  chime*- 
rique  que  là  connoiflanee  des  trois 
Etats  , accordés  aux  Egyptiens  & aux 
Grecs  y que  Philon  & les  Rabins  ne 
font  pas  des  Juges  competens  de  la 
créance  des  anciens  Juifs  , & que  poue 
connoître  les  dogmes  crus  diftinéfe- 
ment  ou  obfcurémerit  par  les  Hé- 
breux , il  faut  s’en  tenir  aux  livre* 
faints. 

Les  critiques  avoient  trouvé  mau- 
vais que  M.  R.  eût  cité  un  paflage  de- 
EucainjOÙ  l’on  trouve  ces  vers  : 

Eli  ne  Bel  Sedes , niji  terra  & Pontus 
& Atr. 

Et  ceelum , & virtus,fuperos  quid qua~ 
rimas  ultra  ? 

Jupiter  eft  quodeumque  vides , quecum- 
que  moveris. 

Le  cîernier  vers  eft  feulement  cité: 
dans  les  Entretiens  , comme  renfer- 
mant une  doctrine  dangereufe , M.  R. 
ne  l’a  point  cité , mais  on  ne  peut  dbu- 
trr  qu’on  n’ait  eu  raifon  de  le  lui  ob* 
je<fter , parce  qu’il  eft  comme  la  corn 
olufion  du  paflage  entier.  Je  m’imagi-- 
ne  que  l’j\utcur  des  Voyages  de-Cyrus* 
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i a fupprimc  , parce  qu’il  lui  a paru  dé-* 
truite  tour  ce  qu'il  vouloir  établir; 
mais  comme  il  n’eft' pas  permis  Je 
prendre  par  partie  le  fentiment  d’un 
Anteur  , il  auroit  dû  abandonner  la 
ciration  de  Lucain.  Dms  les  deux  pre- 
miers vers,  le  même  venin  fe  trouve 
ainfi  que  le  remarque  l’Auteur  de  la 
Phi*ofophie  Payenne,  rom.  i.  p-7Jî- 
d^aill  urs-fi  unedcsemurs  de  Spinofa 
confifte à dire  que  nous  fomm  s une 
partie  de  la  Divinité,  comment  M. 
R.-  n’a  c*il  pas  appirçu  cette  perni- 
cieufe  doébint  <hn*  ces  mots  ’ H.ire- 
tnus  cuntti  fupcris  ? Nous  fommes  tous 
unis  à-la  Divinité,  Les  deux  plus  cé- 
lèbres interprètes  de  Lucain  , ont  ap- 
perçu  dans  ce  partage  l’erreur  expri- 
mée dans  le  nxre  iuivantde  Cicéron, 
que  M.  K-  auroit  dû  egalement  fuppri* 
mer  : rludiebam  Vythagoramy..  nun- 

cjiiam  dubita/fe  (juin  ex  uniyerfâ  mente 
idivind  dehb-atos  ansmoS  haberemus.  Ce 
■qui  fignifie  : Ne  fp  avons -mus  pas  que 
Tythagore  n'a  jamais  douté  que  nos  âmes 
ne  furent  que  des  portions  de  cette  intel- 
ligence umverfelle  que  nous  appelions 
D/e«.Urft  vrai  que  M.  R.  pour  mettre 
Pythagore  à l’abri  de  la  cenfure.lui  fait 
■dire  Amplement  que  l'anie  ne/l  pas  un 
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Die, t.  mais  l'ouvrage  dur,  Dwié’mel  ; 
>xmis  je  demande  fi  cette  tradùélion  eft 
exacte.  Je  dois  encore  vous  avertir 
qu’il  a retranché  le  pairage  de  Sigonius 
qu’il  avoit  cité  fous  le  nom  deCicc- 

ron.  , , 

Quant  à ce  qu’il  dit  t que  dans 

quelques  tmmiferirs  de  L«cm"  *n 

trouve  Jupvtr  tfi  cjuoamquc  vides,  M, 

R.  cft  trop  habile  G-  rr’ ‘ ' . * 

ignorer  que  cette  expreflion  n cft  point 

latine  , &C  que  Ceoc  u"  * 1 “C 

que  de  la  négligence  & de  1 ignorance 

des  Copiltes.  . v 

Voilà  , Monfieur  , ce  que  j avois  a 
vous  dire  fur  le  point  que  nous  avons 
«cité  Je  ne  connois  m M-  *>• nl  lcs 
Aute'uçs  des  Entretiens^  ; les  Voyages 
de  Cy rus, dans  l’état  ou  ils  font , rm- 
■rirent  i-eftime  du  public  -,  il  y a de 
l’efprit  , une  érudition  ornee  de  grâ- 
ces * Sc  Cyrns  ne  fait  rien  de  contraire 
au  rôle  que  l'Auteur  lui  fait  reprefen- 
, tcr  Si  vous  me  demandez  ce  que  je 
nenfc  des  Entretiens , je  vous  dirai 

qu’il  T > <!«  plai&ntctLcs  qui  m oqc 

-deplû  , que  les  citations  duDiOuon- 
mire  Neologique  font  déplacées.  P uif- 

au-  leChevalier  elt  amene  pourdefraiçt 

ia  convocation , av01t  UDC 
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a envie  «3e  lui  mettre  dans  la  bouche 
les  expreffions  du  Didionnaire  , il 
falloir  i'uppofer  , que  ce  brave  Cheva- 
lier les  avoit  appriies  par  cœur,  qu’il 
avoit  même  enrichi  l'a  mémoire  de 
Toutes  fortes  de  termes  Neologiquts. 
faute  de  cetre  fuppofition,  il  cil  abfur- 
•de  de  le  voir  parler  fi  extravagamment, 
lorfqu’il  ne  s’agit  que  des  Voyages  de 
Cyrus  , où  ces  expreffions  ne  fe  trou- 
vent pasi 

Ce  que  je  vous  ai  dit  deM.  R-  ruffit 
pour  vous  faire  voir , que  les  Auteurs 
ne  méprifent  pas  toujours  les  ccnfures 
•qu’on  fait  de  leurs  ouvrages.  Au  refte, 
j’aurois  mauvaife  grâce , de  critiquer 
les  nouveaux  voyages  de  Cyrus.  On 
voit  dans  une  figure, Minerve  qui  d'u- 
rne main  les  écrit  fur  un  papier  que  M. 
Ramfay  lui  prefente,  & le  protégé  de 
l'autre,  avec  fa  redoutable  Egide  con- 
tre les  Critiques.  Quand  on  cft  fi  bien 
accompagné,  il  eft  bien  difficile  de  ne 
pas  ôter  l’envie  de  fe  battre.  Ajoutez  à 
cela  qu’un  Nouveliifte  du  Parnafle  ne 
doit  parler  qu’avec  refpeét  d’un  ou- 
vrage enfanté  par  le  génie  deMinerve; 
D’aillcurs,  tandis  que  ce  judicieux  Ecri- 
rain  a cette  révélation , il  me  femble 
voir  Apollon  tenant  les  Grâces  dans  la 
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«iam  dronc  , 2c  l’arc  avec  fcs  flèches 
dans  fa  gauche,  ce  qui  félon  la  remat- 
q-ic  d’un  Ancien  , lignifie  qu’il  faut 
erre  plus  porté  à louer  qu’à  cenfurer, 
Quoiqu  on  en  dife  , je  vous  protefte 
que  j’ai  un  per  hant  naturel  à la 
louange.  Je  fuis  Monfieur , Votrè 

flsr  3 
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VOus  me  preflez  vivement , Mon- 
iteur, de  vous  tenir  parole  , & de 
vous  rendre  compte,comme  je  vous  l’ai 
promis  , de  la  critique  Italienne  » de 
l'Hifioire  Romaine  des  PP.  Carrou  & 
Rouille.  Le  judicieux  2c  fçavant  Au- 
teur de  cette  Critique  de  69  pages 
*«-40.  imprimée  cette  année  à Milan  , 
ne  reflemble  pas  a plufieurs  de  nos 
Critiques  François , quiméprifentfou- 
vent  un  Ouvrage  par  les  motifs  les 
plus  frivoles,  £n  Françe.prefque  tout 
le  monde  lit,  &juge  de  ce  qu’il  lit  : 
mais  le  plus  louvent  on  ne  juge  point 

* Elle  eft  attribuée  au  P.  Granara , Je - 
fuite  du  College  Romain, 


4 S £ 7.e  Nouvel lifle 

par  foi- meme  , on  eft  entraîné  pari* 
voix  contufe  du  plus  grand  nombre. 
Or  comme  ce  n’eft  pas  alTurément 
dans  le  plus  grand  nombre  que.fe  trou- 
vent les  lumières  , le  difccmement  &c 
le  bon  goût  , vous  devez  convenir 
qjac  cette  méthode  n’tft  pas  fort  fure  j 
cependant  au  bout  d’un  certain  tems 
la  raifon  & le  bon  goût  prennent  !e 
defTus  : la  multitude  fe  tait  pour  écou- 
ter les  connoillturs  & les  Maîtrcs,c’dî:- 
à-dire  les  vrais  Juges  ; on  revient  de 
fes  premiers  lentimens  , & le  Public 
enfin  rend  |uftiiç  , foit  en  eftmiant  ce 
qu’il  avoit  méprilc , foit  en  méprifant 
ce  qu’il  avoit  i ftimé.  Jf)e  là  vient  que 
certains  Ouvrages  admirés  dans  un 
rems,  ne  le  font  plus  dans  un  autre. 
Remarquez  cependant  qu'il  y a en 
quelque  forte  un  cfpac,e  de  tems  pref- 
crit  pour  le  jugement  définitif  des 
Ouvrages  -,  lorfque  ce  tems  eft  pafTé , 
un  Ouvrage  applaudi  ne  doit  plus 
cramd  e de  tomber  dans  le  mépris,  & 
un  Ouvrage  peu  goûté  ne  doit  pas 
elpcrer  un  meilleur  fort. 

Ce  que  je  dis  ici  n’a  aucun  rapport 
àVHifloire  Romaine  des  deux  fçavanj 
Jefuires.  Ce  livre  dès  qu’il  a paru  a 
été  yugé,  6c  le  public  a été  coudant  8c 

ferme 
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ferme  dans  fon  jugement.  Si  cetce 
Hiftoire  avoit  été  moins  chargée  de 
notes  inutiles  & de  détails  fuperflus  •, 
li  le  ftile  en  avoit  été  plus  fimple , plus 
naturel  , plus  corred  , fi  les  longues 
Harangues  avoicnt  été  fupprimées  ou 
abrégées,  fi  enfin  l’Ouvrage,  eftimable 
par  bien  des  endroits  , n’avoit  pas  ét£ 
d’une  prolixité  un  peu  abufive  , & qu’il 
eût  été  renfermé  en  6 vol . du» 

caradere  & d’une  groffeur  convena- 
bles , il  auroit  eu  fans  doute  un  débit 
plus  heureux  & plus  flatteur  pour  les 
Hiftoricns  , qui  n’en  euflent  point  été 
redevables  à l’aveugle  confiance  des 
Soufcripteucs  , ou  au  zelc  de  leurs 
amis- 

L’ Auteur  de  la  Critique  dont  il  s’a- 
git fait  entendre  d’abord  que  ¥ Hiftoire 
Romaine  des  deux  Jefuites  a eu  des 
partifans  en  Italie , & que  quelques- 
uns  meme  l’ont  regardée  comme  un 
Ouvrage  excellent  8c  incomparable. 
Pour  lui  il  en  juge  bien  autrement.  Il 
déclare,  en  homme  de  bon  fens  , qu’il 
n’entreprend  point  de  juger  du  ftile  de 
cette  Hiftoire,  & il  fe  mocque  de  cer- 
tains Italiens  , qui  n’ayant  apparem- 
ment aucune  connoiflance  , ni  du  DU 
ttionnaire  Neologique  , ni  du  Journal 
Tome  l.  V. 
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de  Paris,  ni  de  la  Bibliothèque  Françoifh 
ont  décidé  que  l'Ouvrage  .étoit  patfai* 
tement  écrit  dans  le  goût  de  notre 
langue,  & en  ort  mis  le  ftilt  au  deflus 
de  celui  de  Meilleurs  Fleuri  & de  Til- 
lcmont , des  PP.  Daniel  & d’Orléans. 
Comme  vous  entendez  l’Italien,  je  vais 
vous  citer  fes  paroles  ; * Cio  , che 
twicamente  Jembra  à me fuer  di  radient,  fi 
è , cbe  di  ma  mederadone  eguale  alla 
mia  ufar  non  vigliano  certi  It  allant  , li 
quali  font  pii*  Franz.cfi purgent»  di  quel, 
che  fieno  Italiani  per  nafcimtntoJ  è perdu- 
ti  pazjLamento  dietro  À tutto  cio  , che fotu 
quai  che  nuova  feggia  di  novità  a noi  ne 
venga  di  là  dai  monti  , hanno  pretefo  di 
(fait are  lo  flile  di  quejli  Storici  fovra  le 
ftiledel  Fleurit  di  TiUemonte)&  de'  P P. 
Daniele  ed  Orléans. 

Remarquer,  je  vous  prie,  en  partant, 
cette  opinion  ultramontaine , quifup- 
pofe  les  Ouvrages  de  ces  quatre  Hifto- 
riens  , comme  ce  qu’il  y a de  mieux 
écrit  dans  notre  langue.  M.  Fleury  eft 
pur  dans  fon  ftile,  mais  un  peu  froid. 
M.  de  Till'.mont  n’a  publié  que  des 
Mémoires  : ce  n’eft  point  un  Hiftorien, 
à proprement  parlcr.Lc  P.  Daniel  narre 
»yec  beaucoup  de  netteté  fk  de  juftefle, 
* P*  *4, 
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& arrange  bien  les  faits  * mais  il  eft 
fans  force  & fans  élégance.  Le  Perc 
d’Orléans  a le  ftile  trop  négligé.* Ainli 
ce  ne  feroit  pas  faire  un  fi  grand  éloge 
des  Auteurs  de  1 ’Htftoirc  Romaine ,que 
de  les  préférer  au  moins  au  dernier  Au- 
teur de  l’ Hiftoïre  de  France , Sc  à celui 
de  l’Hiftoirc  des  Révolutions  d’An- 
gleterre. L’hyperbole  eût  été  plus  ma- 
gnifique, fi  on  les  eût  préférez  au  Pcre 
Bouhours , au  Cardinal  de  Retz , 2 
i’Abbé  de  Vertot  ,&  à quelques  autres 
Hiftoriens  François.  Mais  venons  au 
détail  de  ia  Critique. 

C’eft  aux  Notes  fur  tout  que  le  Cen- 
feur  fait  la  guerre.  Il  n’approuve  point 
en  general  la  méthode  de  charger  de 
remarques  fçavanrcs  les  pages  d’une 
Hiftoire.  Ou  elles  ont  un  rapport  di- 
rect au  texte,  ou  elles  n’y  ont  qu’un 
fa  port  indirect  & éloigné-  Si  le  raport 
eft  direct,  pourquoi  ne  les'  pas  inférée 

* Nous  ne  parlons  ici  que,  du  ftile  de 
ces  Auteurs  -,  & non  du  mérite  de  leurs 
Ouvrages  tpie  nou  eftimons  avec  tout  le 

Sublic.  Nous  ne  méprifons  pas  même  leur 
ile  ; mais  nous  prétendons  que  leurs  li- 
vres ne  doivent  pas  être  regardez  comme 
les  Hiftoires  les  mieux  écrites  en  notre 
langue. 

Vif 
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dans  le  texte  même,  où  les  traits  d’éru- 
dition font  toujours  un  bon  effet,  lorf- 
qu’ils  font  placés  à propos  & ménages 
avec  art.  Alors , loin  d’interrompre  le 
fil  de  la  narrarion  , ils  ne  fervent  qu’à 
l’embellir  par  une  variété  agréable.  Il 
eft  vrai,  ajoute-t-il , que  cela  eft  diffici- 
le , ic  qu’il  eft  bien  plus  commode 
pour  un  Hiftorien  de  ne  faire  que  ra- 
conter les  faits,&  de  fe  décharger  dans 
des  Notes  marginales  de  tout*  ce  qui 
regarde  l’érudition  propre  du  fujet. 
Ben  è vero  che  l'inferire  terudizione  nel 
tejlo  piii  tojio  che  nelle  note  è nna  cofa  di 
rnolto  pi'u  iirduo  cimenta ti  che  efige  nel  com- 
pofitorepiit  di  talento,di  / htdio , e di  fatica. 
Mais  c’eft  auffi  ce  qui  fait  éclater  da- 
vantage l’efprit  Scie  jugemenede l’écri- 
vain, Ma  cpiejlo  è per  Pappunta  cio  che 
dee  mettere  in  pi  U hminoja  comparf a 
Vittgegno  e la  prudenna.  deïlo  ferittore. 
Sçavoir  femer  l’érudition  dans  une 
Hiftoire  , fans  paroître  trop  érudit  ; 
avoir  l'art  de  la  diftribuer  fagemenc 
avec  poids  Sc  mefurc  , Sc  l’adrcffe  de 
paftcr  legerement  de  la  narration  à la 
digreftion,  & de  revenir  habilement  de 
la  digreffion  à la  narration.  Voilà,  dit- 
il  , ce  qui  charme  dans  unr  Hiftoire  î 
pmployçr  des  notes^e  n’eft  point  futî 
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monter  la  difficulté , c’eft  l’éluder. 

D’un  autre  côté  , fi  les  notes  n’ont 
au  texte  qu’un  rapport  éloigne , elles 
font  fuperflues  & hors  d’œuvre , & ne 
fervent  qu’à  groffir  inutilement  un  li- 
vre. Or  c’cft  ce  qu’on  peut  aflurer  de 
la  plupart  de  celles  dont  on  a prétendu 
enrichir*  V Hiftoire  Romaine.  Elles  n’é- 
toient  point  du  tout  neceflaires,&  c’cft 
à tort  qu’on  lit  dans  la  Préface  ces  pa- 
roles. * Cet  accompagnement  inutile 
peut-être  pour  toute  autre  Hijfoire , cjl  de » 
venu  necejjaire  pour  celle  que  nous  avons 
entreprifè.A  quoi  fert,  par  exemple,  de- 
, mande  le  Ccnfeur,  de  s’être  arrêté,  (p. 
17.  note  r».)  à faire  voir  que  laViêloire, 
Décffe  adorée  des  anciens  Latins,  étoit 
reprefentéc  fous  la  figure  d’une  jeune 
fille  ayant  les  aîles  blanches  ; que  Ce-, 
rés,  autre  idole  adorée  de  ces  peuples , 
étoit  reprefentée  fous  l’image  d’une 
Dame  en  long  manteau  , avec  une 
queue  traînante , portant  en  main  un 
bouquet  d’épicsou  de  pavots  ? A quoi 
fert  l’expofition  de  tourcs  les  opinions 
des  Scholiaftes,  au  fujet  du  célébré  ju- 
rement, A*  Dius  Fidius  ? (p.io.notcf.) 

* Pref.  p.  Î7. 
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Pourquoi  à l’occafion  de  la  fcicncc  des 
Augures,  avoir  dit  (p,  jz.  note/.)  que 
l’ai  t d’augurer  ou  de  deviner  les  eho- 
fes  futures  par  le  vol  t le  chant  & le 
mouvement  des  oileaux  . pafla  de* 
Caldéens  aux  Grecs,qui  le  tranlmirent 
auxTofcansî  Que  m’importe  de  fça- 
voir  ce  qui  eft  marqué  ( page  57.  no- 
te 0.)  au  fuict  de  la  fbÀTe  qu’on  fit  en 
bâtiffanr  Rome  } fçavcir  que  cette 
foffe  qu’on  faifoit  en  commençant  de 
bâtir  les  Villes,  fc  nommoit  chez  les 
Grecs  OAt/ftweç , à caufe  de  fa  figure 
tonde  , & que  le  peuple  de  la  Colo- 
nie  y jettoit  les  prémices  des  chofes 
comeftibles,  dont  îufage  étoit  permis* 
Le  faifeur  de  notes,  dit  le  Cenfeur,n’a- 
voit  auflî  qu’à  nous  apprendre  com- 
ment cette  fofle  s’appelloit  en  Hé- 
breu, en  Phénicien  6c  en  Arabe.  Sui- 
vant cette  méthode  , les  Hiftoires  fe- 
ront déformais  des  extraits  de  Diction- 
naires. Etoit  tl  neceffaire  encore  de 
nous  avertir  , à i’occafîon  du  petit 
Temple  bâti  à l’honneur  de  Jupiter 
Ferctrius,  (page  7$.  note  p.  ) que  du 
terns  de  Denysd’Halicarnalfe,on  voïoic 
encore  quelques  reftes  de  cet  ancien 
Temple,  dont  Augufte  avoit  fait  repa- 
ie! les  ruines  l Auroit-ce  été  un  dé- 
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faut  dans  ccrrc  Hifloife  , fi  on  fc  fut 
moins  étendu ,(  p.  H 4.  note  tj.  ) lux 
cette  boule  d’ot  , accordée  Comme  un 
ornement  aux  fils  des  Patriciens  i net 
des  femmes  Sabines,  & fi  on  fè  fût  dif- 
penfé  de  rapporter  ait  long  tout  ctf 
qu’ont  dit  fur  cela  Plutarque,Macrôbc, 
Pcrfe  Sc  Diodore  1 Entrer  dans  ces  dé- 
tails inutiles  , voilà  ce  que  les  deux  Je- 
fuites  appellent  donner  une  hiftoirtt 
c emplette.  * Mais  s’ils  s’étoient  étendus 
de  la  même  maniéré  qu’ils  ont  fait  ait 
fujet  de  la  boulle  d’or , fur  tous  les  au- 
tres articles  qui  ont  quelque  rapport  à 
l'Hiftoire  Romaine , aux  mœurs , auX 
coutumes,  aux  armes,  aux  habillemens^ 
au  genre  de  gouverner  , aux  Magiftrar 
turcs  , aux  machines  de  guerre,  ils  au* 
roient  dû  faire  y félon  leur  projet , des 
Volumes  auffi  amples  que  ceux  de  Ro- 
finus,de  Btrllingerus,de  Jufte-Lipfe.jil» 
auroientdû  enfin  compiler  dans  leurs 
notes  toutes  les  Autupâtez.  Romaines' 
de  Grxvius. 

Il  femble  auflï  que  c’étoif  leur  def* 
fein,  à en  juger  par  leur  Préface,  Quel 
moyen , (difent-ils  p.  lix.  ) etexpofer  en 
deuxmots  les  differentes  opinions  Jur  des ' 
époques  conteftées  , fur  U valeur  des' 
? Piaf.  p.  s*. 


& 
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monnayes  Romaines  , yî<r  /<e  /erre  er  la 
/lanification  des  Loix  , fur  des  fit  nations 
de  lieux  difputtes  entre  les  Géographes  3 
enfin  fur  une  infinité  de  points  , dont  la 
dtfcuffton  n'a  pu  être  renfermée  qu’à  pei- 
ne dans  cette  longue  fuite  de  volumes  , 
qu'on  amis  au  jour  Jous  le  titre  d' Anti- 
quitez  Romaines?  Quiconque  voudra  y 
faire  attention  , trouvera  dans  nos  notes 
quelque  chofe  de  plus  que  le  précis  de  ce 
gros  Ouvrage.  On  ne  l’a  pas  compi  lé  3 on 
efi  allé  ju/qu'aux  fcurces.  On  a Journis  les 
Critiques  eux-mêmes  à la  cenfure  t dr  on 
a eu  le  bonheur  de  porter  les  découvertes 
au-delà  de  leurs  vues.  C’eft  ainfi  qu’ils 
s’expriment  : Ils  ont  étéjufqu’aux  Sour- 
ces , s’écrie  le  Cenfeur  avec  admira- 
tion : che  lena  infiancabile  ! ils  ont 
fournis  les  Critiques  eux-mêmes  à la 
cenfure  : che  terrtbile  Tribunale  ! Voi- 
là , continue-t-il  , un  Ouvrage  in- 
comparable i En  vérité  , il  n’y  a pas 
moyen  d’encherir  fur  les  louanges  que 
ces  Hiftoriens  fe  font  données  eux  mê- 
mes : le  plus  palîîonné  admirateur  de 
leur  Ouvrage  ne  fçauroit  aller  plus 
loin.  Mais  s’il  eft  vrai  qu’on  ne  trouve 
pas  dans  leur  Hiftoire  , tout  ce  qu’ils 
promettoient  dans  leur  Préfacé  , Sc 
tout  ce  qui  pourcant,  félon  eux  > étoit 
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abfolumenr  neceJfaireJpour[une  Hiftoi- 
te  Romaine  complettc  , il  s’enfuit  que 
cette  Hiftoire  ne  l’eft  point , & que 
malgré  les  16  vol./7»-4.0.dont  ils  ont  cru 
enrichir  le  public,  ils  ne  lui  ont  donné 
qu’un  petit  abrégé  très-défeétueux  : 
d’autant  plus  qu’on  y trouve  bien  des 
chofes  qui  ne  regardent  aucunement 
l’Hiftoirc  Romaine,  & qu’on  peut  ap- 
peller  étrangères,  inutiles  & fuper- 
flues. 

Eh  quoi  , continue  le  Cenfeur , vous 
ne  regarderez  pas  comme  des  traits 
d’érudition  déplacée  ce  qu’on  lit(p.  1 6 , 
note  ) au  fujet  du  Dieu  Pan  révéré 
par  les  Arcadiens  , dont  le  culte  fut 
introduit  dans  le  pays  Latin  par  E van- 
dre  ! Qu’importe  à la  connoiffance  de 
l’Hiftoire  Romaine  de  fçavoir  que  les 
Arcadiens  appellent  ce  Dieu  : t ov  rï? 
•üXwç  zùpiov y c’eft-à-dire,  félon  Macro- 
be,  le  Seigneur  de  la  matière  ? Que  ferc 
d'aller  chercher  dans  Cicéron  & dans 
Ovide  les  raifons  pour  lcfquelles  on 
confa-croit  au  culte  de  Vefta  plûtôt  des 
Vierges  que  des  femmes  mariéesicom- 
me  h la  confécration  des  Vcftales  étoit 
une  choie  particulière  à la  ville  de  Ro- 
me, Si  que  cette  fuperftition  ne  fût  pas' 
plus  ancienne  que  fa  fondation}  Vovez 

V v 
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(p.  43.  note  a.)  ce  qui  eft  dit  fur  les  cé- 
remonies  pratiquées  par  les  anciens- 
Romains  dans  les  fêtes  appellées  Lur- 
■percales  \ & vous  conviendrez  que  de 
pareils  détails  font  abfolument  étran- 
gers & inutiles  à une  BiJtoirc  Romai- 
ne , ou  qu’au  moins  nos  deux  Hifto- 
riens  Jefuircs  dévoient  faire  le  mémo 
étalage  d’érudition  par  rapport  à tou- 
tes les  matières  de  leur  Hiftoire,  fk  fur 
tout  par  rapport  aux  ufages  , aux  cere- 
monies, aux  mœurs  & à la  religion  des 
anciens  Romains  ; ce  que  neanmoins 
ils  n’ont  eu  garde- défaire,  de  peur  de 
ne  pouvoir  fournir  une  carrière  fi  im- 
menfe. 

N’eft-ce  pas  encore  une  chofc  en- 
tièrement contraire  au  cara&erc  d’Hi- 
ftorien,  quede  citer  dans  des  notes  lc#.; 
autoritez  fur  ljefquelles  on  s’appuyé 
dans  le,  récit  des  faits  l Ge  n’cft  plus 
être  Hiflorien , c’eft.  être  DifTertatcur. 

peut  citer  les  Auteurs,, 
mais  il  ne  doit  pas  rapporter  les  auto- 
ritez , qui  ne  fervenr  qu’à  fatiguer  utï- 
Le&eur.  C’eft  du  moins  auffi  mal  i- 
propos  que  les  deux  fçavans  Jefuites^ 
ont  prétendu  orner  leur  ouvrage  d’inf*- 
oriptions  & de  Médaillés  qui  le  plus 
fouvenr.n’y  ont  aucun rapport,çommc- 
an.Jei.va..voiri'. 
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ta  première  Médaille  qu’on  trouve 
dans  le  ur  Hiftoire,  reprefente  d’un  cô- 
té la  tête  de  Venus , & de  l’autre  Enée' 
fugitif , portant  fon  pere'  Anchife  fur 
fes  épaules , & à fa  main  le  fameux 
P ail  adinm.  Sur  un  côté  de  cette  mé- 
daille on  lit  le  nom  de  Ce  far.  Si  vous 
voulez  fçavoir  le  motif  qui  a porté  nos 
deux  Hiftoriens  à orner  leur  Hiftoire 
de  cette  Mcdailje  , vous  verrez  par  la- 
note  a de  la  page  4.  qu’ils  l’ont  cru’ 
propre  à vérifier  le  voyage  d’Enée  en 
Italie,  & qu’ils  ont  prétendu  combattre 
par  ce  monument  l’opinion  contrairg.- 
Toute  l’HiJloire  Latine , difcnt-ils  , ou- 
parle  de  l'arrivée  d’Enée  en  Italie , ou  U 
fuppofe.  Le  bronze  même  en  fait  foi.  On 
J\ fait  même  c/ue  J nie  Cefar  fe  fai  frit  gloi- 
re de  compter  Enée  parmi  frs  Ancêtres ,, 
en  remontant  jufqu  et  Juins  y comme  À la- 
tige  delà,  maifon  Julia.  Dans  cette  per- 
fuafion  il  fit  frapper  la  médaillé  dont  nour 
donnons  ici  le  type.  D’un  côté  &c.  Voyez’ 
un  peu  à quoi  fert  ce  r^ifonnement 
S'il  s’agilToit  en  cet  endroit  de  l’origi* 
Hé  de  la  famille  Julia  , la  médaille  le* 
toit  en  fa  place  , mais  s’agiflantdefça-' 
voir  , fi  Enée  eft  venu  ou  n’eft  point 
venu  en  Italie  , ce  fait  incertain  cft;ili 
beaucoup  éclairci  par  une  médaillé' 
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frappée  plus  de  mille  Jans ‘après  la: 
prétendue  arrivée  d’Enée  dans  le 
pays  Latin  ? Tout  ce  qu’on  peut 
conclure  de  ce  monument,  eft  qüc  Jule 
Cefar  fe  flattoi:  de  defeendre  d’Enée,, 
mais  non  qu’il  en  defeendît  réellement. 
.Aucun  Hiftorien  ne  nie  que  Céfar  ait 
eu  cette  prétention  ; & ceux  qui  fe 
mocqucnt  de  cette  origine  fabuleufc 
& des  adulateurs  qui  la  lui  donnoienr,. 
conviennent  que  Cefàr  avoit  cette  chi- 
mère dans  l'efprit , & foutiennent  en 
même  tems  que  jamais  Enée  n’a  vû  ni 
de  près  ni  de  loin  les  rivages  d’Italie. 

La  fécondé  médaille  n’eft  pas  plus, 
en  fa  place  que  la  première.  Elle  repre- 
fente  d’un  coté  la  tête  de  Scxtus  Pom- 
peïus,  dont  on  voit  le  nom  au  revers  „ 
avec  celui  de  Fauftulus  -,  prétendue 
tige  delà  famille Pompcïa.  Sur  ce  mê- 
me revers  on  voit  au  pied  d’un  figuier 
le  berger  Faullüius  & la  Louve  avec 
‘ deux  enfans  pendus  à fes  mammelles. 
Cette  médaille  cft  placée  en  cet  en- 
droit pour  faire  voir  comment  les  mo- 
nument antiques  & de  bronze  nous  ont 
tranfmis  cette  hi/loire fabuleufc.  Ce  font 
les  paroles  qu’on  lit,  page  41  note  a;. 
Etoit-ii  nccelTaire,  je  vous  prie,  de 
nous  donner,  à ce  fujet  une  médaille.' 
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pour  nous  prouver  que  cctre  fable  f 
que  tour  le  monde  fçait , avoit  cours 
parmi  les  Romains  l Eft-il  quelqu’un 
qui  en  doute  , & un  longdilcours  fur 
cet  article  n’eft  il  pas  ridicule  ^ Si  ces 
deux  médailles  ont  été  placées  dans 
cette  Hiftoire  à titre  d’ornement , on 
pouvoir  par  la  même  raifon  en  tirer 
beaucoup  d’autres  de  Golzius  , de  Be- 
ger,  de  Patin,  de  Spanheim  , & les  fe- 
mer  libéralement  dans  cet  ouvrage  x 
l’occafion  des  évenemens  aufquels  el- 
les fe  rapportent* 

Il  n’y  a pas  feulement  dans  cette' 
Hiftoire  des  Notes  inutiles  , il  y en  x 
encore  qu’on  peut  appeller  Imfertinen- 
ti.  Il  s’agit  par  exemple  (p.i  j.)  de  Fau- 
nus,  Pcince  renommé  pour  fa  pruden- 
ce fîngulierc  & pour  fa  bonté  , qui: 
regnoit  dans  tout  le  pais  Latin  , lorf- 
qu’Evandre  l’Arcadien  aborda  en  Ita- 
lie. Je  vous  demande  quel  rapport  a 
avec  ce  Roi  Faunus  , l’opinion  des 
Italiens , qui  croyount,  ( dit-on  p.  13.. 
n.  1.  ) que  les  forêts  itoient  peuplées  de 
F Aimes , & qui  alloient  les  y confulter. 
L'ombrage  des  forêts , ajoute -t-on  , don- 
nu  Jouvent  lieu  à des  fupercheries  qui 
augmentèrent  la  fuperflition  des  peuples.- 
Des  hommes  cachés  faifoient  entendre  des. 
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voix  en  ferme  cF  oracles,  & l’on  croyoit 
que  les  Faunes  avaient  parlé.  Faites-y 
attention  , appliquez-vous  , rompez- 
vous  la  tête,  pour  découvrir  la  conne- 
xion de  cette  Note  avec  ce  qui  eft  die' 
dans  le  texte,  vous  n’y  trouverez  point 
d’autre  rapport  que  celui  de  la  reflem- 
blance  des  noms.  Le  Roi  du  Latium 
s’apelloit  Faunus j\cs  Génies  des  Forets 
s’appelloient  Faunes.  Voilà  tout  le 
rapport.  C’eft  comme  fi  ayant  à parler 
de  S.  Satire  frerede  S.  Ambroife  , & 
de  fes  Voyages  en  Sicile  & puis  en 
Afrique,  j’en  prenois  occafion  de  par- 
ler du  Satire  prefenté  à Sylla  Procon- 
fui  Romain  , dans  fon  retour  d’Afie, 
ou  de  raconter  tout  ce  qu’on  dit  dc- 
ccs  Satyres , dont  lts  déferts  de  la  The- 
baïde  étoient  autrefois  peuplés  , & du 
culte  qui  leur  a été  rendu  par  les 
Païens.  J’aurois  beau  paroître  fur  cela 
érudit  & ingénieux  , on  diroit  de  moi 
comme  de  cet  Ancien  : Benifaltat  3Jed 
extra  chorum. 

Les  deux  fçavans  Hiftoriographes 
diront-ils  que  les  Faunes  , Dieux  des 
bois  , tiroiei  t leur  nom  du  Roi  Fau *- 
rtus  ? Mais  ces  Génies  s'appelaient  ai  ni» 
long-rems  avant  que  leRoi  du  Latiurrt 
fut  né,,  & le-  culte  que  les  Peuples 
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léur  rcndoient  cil  bien  plus  an- 
cien que  le  règne  de  ce  Prince.  Si  l’Au- 
teur de  la  Note  a fuppofé  que  le  nom’- 
des  Faunes  venoit  de  celui  du  Roi  FauL 
ms3  il  devoir  au  moins  nous  expliquer 
ion  opinion.  Il  eft  vrai  qu’il  s’exprime 
ainfi  un  peu  après  dans  une  autre  note.- 
Il  ne  paroît  pas  que  les  premiers  Latins 
ayent  eu  et  autre  JuperJlition  avant  l’ar- 
rivée d’Evandre  en  Italie  , que  le  culte 
de  Faunus  , l’un  de  leurs  premiers  Rois 3. 
dont  ils  eonfultoient  l’Oracle  dans  1er 
forets,  (p.  ij.n:*)  Mais  vous  voyez 
Bien  que  ce  culte  de  Faunus  n’eft  pas  la 
même  chofc  que  celui  des  Faunes , dont 
il  a parlé  dans  la  Note  lupérieure  , &: 
dont  on  confultoit  les  Oracles , félon1 
lui.  Il  n’y  a donc  en  cet  endroit  que  *- 
galimathias  & confufion  d'idées* 
On  dit  fort  au  long  ce  qu’on  devoit 
taire  , & on  fc  tait iur  ce  qu’on  de- 
voit  dire. 

Mais  allons  plus  loin  : Nos  deux 
Hiftoricns  entreprennent  de  décrire  les 
cérémonies  fuperftiticufes  quc  Romu- 
lùs  employa  en  bâtiflant  Rome.  Il  s’a- 
git de  cette  charue  dort  le  foc  était' 
de  métal  (.particularité  importante 
qu’ils  font  remarquer  plufieurs  fois  ) 
& à laquelle  on  avoit  coutume  d’atter- 
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1er  enfemble  un  taureau  blanc  & untf 
vache  de  même  couleur.  Pour  prou- 
ver cela,  ils  nous  donnent  ( p.  55.  ) 
une  médaille  fur  laquelle  ils  fe  met- 
tent à difeourir  dans  les  Notes.  Un 
côté  de  cette  médaille  reprefente  la 
tête  de  Cercs , & l’autre  deux  trou- 
peaux de  bêtes  à cornes  conduits  & 
piqués  par  un  homme,  qu’il  eft  diffi- 
cile de  miter  de  Bouvier  , parce  qu’il' 
porte  fur  fa  tête  une  efpece  decafque. 
Cette  médaillé  doit  affurément  être 
mife  au  nombre  de  celles  qui  ne  font 
propres  qu’à  contenter  la  curiofitc  y 
& qu’à  plaire  aux  yeux  par  l’élégance 
de  la  gravure.  Mais  en  accordant  que 
..deux  troupeaux  falfent  effectivement 
allufion  à la  coutume  qu’obfcrvoicnt 
les  Anciens  dans  la  fondation  des  vil- 
les (ce  qui  n’cfl:  pas  auffï  certain  que 
nos  deux  Auteurs  fe  l’imaginent  ) je 
demande  à quoi  fert  ici  une  médaillé 
frappée  environ  fix  cens  ans  après  la 
fondation  de  Rome  , dont  on  peut 
tirer  fi  peu  de  lumières  pour  la  con- 
noiffance  de  l’ufagedont  il  s’agit.  Sans 
Ovide,  fans  Varron,  fans  Caton, pour- 
rions-nous jamais  deviner  le  fens  de 
cette  médaillé  ? Mais  dites  moi,je  vous 
plie,  quel  rapport  ont  au  char^  au; 
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bœuf  , à la  vacbc  au  foc  de  métal, 
& à toutes  les  autres  circonftances  de 
la  fondation  de  Rome-,  les  do&es  ob- 
fervations  de  nos  deux  Auteurs  fur  les 
lettres  qui  fe  lifent  autour  de  la  tête 
de  Cerés  reprefentée , comme  nous 
avons  dit , fur  un  côté  de  la  Médaillé  î 
Voici  les  lettres  : C.  MARI.  C.  F. 
CARIT.  T.  N'ctoit-il  pas  bien  impor- 
tant à l’Hiftoire  de  la  fondation  de 
Rome  de  difeuter , fi  on  ne  doit  pas 
lireCAPlT.  au  lieu  deCARIT.de 
nous  dire  que  des  Antiquaires  en  ont 
conclu  que  Marius  étoit  furnomme 
Capito  , & de  s’étendre  enfuite  pour 
prouver  que  le  CARIT.  qui  fe  lit 
clairement  fur  la  médaille  , peut  bien 
fe  rapporter  aux  Caritniens  , peuples 
d’Allemagne  , dont  Ptolomée  fait 
mention  , ou  à une  certaine  colonie 
inconnue  d’ailleurs  aux  Anciens,qu’en 
conjedurc  avoir  été  envoyée  dans  l’Ifle 
de  Cos,  appellée  Caris  par  un  fçavant? 
Toute  cette  curieufe  érudition  ne  for- 
me-t  elle  pas  un  accompagnement  bien 
. neceffaire  a /’ H tfloire  Romaine  ? * Na- 
voient-ils  pas  raifon  de  dire  dans  leur 
Préfacé,  les  médailles  font  naturellement 
entrées  dans  le  projet  d'une  Hifiaire 
* Préf.  p.  J 7- 
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complet! e •,  fans  elles  il  lui  auroit  fn tri- 
que un  ajjontmcnt  neeejfaire.  * 

Mais  voyons  ce  qui  fuit  immédia- 
tement : il  eft  queftion  de  l’enceinté 
de  Rome  , marquée  par  le  foc  d’une 
charuc,  que,  félon  Plutarque,  Romu- 
lus  conduisît  lu<  même.  Admirez  , je 
vous  prie,  l'àjjor  tintent  neeejfaire  delà 
Note  fur  cet  endroit  ( p.  j 6.  n.)  voici 
ce  qu'elle  porte  : Souvent  aujft  les  An- 
ciens marquaient  l'enceinte  des  nouvelles 
Villes  par  une  traînée  de  terre  blanche. 
Nous  lijons  dans  Strabon}qu’au  défaut  de 
cette  terre  , Alexandre  le  Grand  traça 
avec  de  la  farine  V enceinte  d'Alexan- 
drie. Mais  puifque  Romulus  ne  fe 
fervit  ni  de  terre  blanche  , ni  de  fari- 
ne , pourquoi  cette  obfervation  î II 
falloit,  par  le  même  principe  , particu-' 
larifer  toutes  les  façons  differente* 
dont  l’enceinte  des  Villes  anciennes  a 
v cté  tracée  en  difftrens  teins  , & fur 
tout  ne  pas  oublier  ce  que  Didon  fit 
pour  bâtir  Carthage  , &cc  qui  fe  dit 
de  la  fondation  de  Thebes  & d’ Athè- 
nes. O qu’il  eft  bien  vrai  que  nos  deux  , 
Hiftonographes  , perfonnes  de  bon 
goût,  auroient  fait  une  grande  fotti- 
îc  de  placer  toutes  ces  belles  choies 
* Ibid.  p.  {?. 
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clans  le  texte  de  leur  Hiftoire!  il  eût 
été  a durement  feme  de  digrejfiom  capa- 
bles d’affadir  le  Le  Sieur,  & d’interrompre 
à tout  moment  fort  attention , comme  ils 
le  difent  dans  leur  Préface  (d.57.) 

Mais  ou  le  Leéteur  doit  lire  ces  No- 
tes, ou  il  doit  les  palTer.  S’il  doit  les 
palier,  pourquoi  les  a-t-on  mifes  ? S’il 
doit  les  lire  ,/on  attention  ne  fera-t-elle 
pas  à tout  moment  interrompue , de  la 
même  maniéré  & même  encore  davan- 
tage, que  fi  ce  fatras  d’érudition  , in- 
gombro  d’erudiz.ione  , eût  été  inféré 
dans  le  Texte.  Je  dis  plus  y comme 
cette  érudition  marginale  & poftiche 
eft  placée  fans  aucun  art,  elle  interrompt 
l’attention  , fans  faire  aucun  plaifir  au 
' Le&eur  , qui  fentiroit  bien  moins  de 
dégoût  en  la  trouvant  adroit:  ment 
ménagée  dans  le  corps  de  l’Hiftoire. 
N’eftce  pas  une  fatigue  & un  ennui 
que  de  paÊfcr  à tout  mome  nt  du  Texte 
aux  Notes  & de  revenir  des  Notes  au 
Texte  ï Quoi  de  plus  capable  de  lajfer 
& d interromprai' attention  ? 

Jamais  les  Hiftoriens  de  l’Antiquité' 
ne  fe  font  imaginé  que  ce  fût  un  dé- 
faut dans  une  Hiftoire  , de  s’étendre  à 
propos  fur  les  coutumes  des  peuples  r 
fur  U dÎYcifitc  des  Gouvetncmens,  fut 
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tout  ce  qui  peut  regarder  les  Loix  , les 
Magiftraturcs,  la  Religion,  Scc.  Polybe 
& Dtnis  d'Halicarnalfe  entrent  fou- 
vent  dans  ces  détails , & ils  ont  été  en 
cela  imités  par  tous  les  bons  Hifto- 
riens  modernes. 

Voilà  , Monsieur  , environ  le  tiers 
de  la  Critique  Italienne,  dont  j’ai  efTaïé 
de  vous  donner  une  cfpece  de  Tradu- 
ction libre,  que  je  continuerai  dans 
mes  momens  perdus.Jc  fuis,Monfieur, 
Votre , &c. 

VINGT  QZJ  AT RIE' ME  LETTRE. 

E 

JE  vais  continuer.  Moniteur  , de  tra- 
duire librement  & en  abrégé  laCri- 
rique  Italienne  de  l 'Hiftoire  Romaine 
des  deux  RR.  PP.  Jefuites.  L’Auteur 
ne  quitte  pas  encore  les  Notes,  il  veut 
achever  d’en  faire  voir  l’inutilité  , Sc 
d’en  relever  les  fautes  , avant  que  de 
cenfurer  le  Texte  de  l’Hiftoire.  C’cft 
un  Capitaine  , qui  avant  que  de  don- 
ner l'alfaut  au  corps  d’une  Place,  en 
attaque  tous  les  dehors,  & les  réduit 
en  poudre.  Que  dites-vous  de  cette 
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métaphore  martiale  Ne  m’allez-vous 
point  prendre  pour  un  Journalifte  de 
Trévoux  ? Ce  que  vous  allez  lire  vous 
empêchera  bien  de  vous  y méprendre. 
Car  vous  allez  voir  deux  Auteurs  Je- 
fuites  extrêmement  mis  au  rabais  * par 
le  Cenfeur  Ultramontain. Ce  que  vous 
avez  vu  lulqu’ict  de  fa  Critique  ne  vous 
a pas  déplu  •,  le  relie  n’elt  pas  moins 
folidc.  Mais  , comme  je  vous  l’ai  dit, 
il  s’agit  encore  des  Notes.  Il  viendra 
bientôt  au  corps  de  l'Hiftoire. 

Vous  avez  vu  que  le  Cenfeur  con- 
damne l’inutilité  de  ces  Notes , & qu’il 
n’approuve|joint  la  méthode  d’en  char- 
ger alnfî  les  pages  d’une  Hilloire.  Ce 
n’ell  pas  qu’il  condamne  cette  métho- 
de fans  exception.  Mais  il  veut  que 
les  Notes  ayent  toujours  un  rapport 
effentiel  & dire#  au  texte  -,  que  ce  ne 
foit  point  un  vain  & faftueux  étalage 
d’érudition  étrangère  ; qu’on  ne  trou- 
ve point  dans  les  Notes  ce  qu’oq.de* 
voit  trouver  dans  le  corps  de  l’Hiiloi- 
rc,  & enfin  qu’elles  ne  repetent  point 
ce  qui  eft  dans  le  texte. 

Dès  le  commencement , dit-il , nos 
deux  Hiltoriens  parlent  des  Aborige- 
*Expreifiono  de  l’Auteur  delà  Prefac* 
de  l’H‘Jloire  Romaine. 
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ncs,Pcuples  fcroces  & barbares  que  les 
Troyens  trouvèrent  à leur  arrivée  en 
Italie.  Voici  ce  qu’ils  difenc  dans  le 
texte  (p.  12  ) Ceux-ci  s'appelèrent  Abo- 
rigènes t perce  que  de  toute  antiquié  ils 
avoient , dit-on  , peuple'  cette  contrée  & 
qu'ils  paroijfoievt  y avoir  été  formé  avec 
le  monde.  Le  long  intervalle  qui  s'était 
écoulé  depuis  le  Déluge , & depuis  la  ré- 
partition des  enfans  de  Noé  dans  les  di- 
vers  climats  de  la  terre t avait  fait  perdre 
ta  trace  du  pays , d’ ou  le  plus  ancien  peu- 
ple de  f Italie  étoitforti.  De  fçavans  Au- 
teurs Latins  ont  cru  fur  de  J impies  conje- 
ctures, que  Us  Aborigènes  étoient  partis 
de  l’Achaie,  plufîeurs  années  avant  le 
Siégé  de  Troye  t & quils  étoient  venus 
peupler  l'Italie.  Quoi  qu'il  en  fait  , il  pa- 
roit  un  peu  plus  croyable,  que  la  Colonie 
des  Aborigènes  qu'Oenotrus  y conduifit 
étoit  d.' Arcadie.  De  là  cette  terre,  avant 
que  d'être  nommée  Italie  t porta  le  nom 
d’Oenotrie. 

- Voyez  en  même  tems  la  note  fui 
cet  endroit  ( page  12.  note  d.)  Quel- 
ques Auteurs  anciens  veulent  que  les 
Aborigènes  ayent  été  une  troupe  de  va- 
gabonds ramajfés  de  differens  pays  , qui 
S’établirent  en  Italie , &y  vécurent  de 
rapine.  Pour  cette  même  raifon  , lef 
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fnemts  Ecrivains  les  ont  appeliez,  Abcr- 
rigenes  , c’cfl  a-dire  , Nation  errante. 
Ain(î  ce  peuple  aurai  beaucoup  de  rap- 
port avec  ceux  que  les  Anciens  appel - 
lotem  Leliges  , c'efi-a  dïre , errans  & 
Jans  loi.  Et  dans  la  note  fuivante, 
( P*  11  note  e.)  on  lit  ceci  : Quel- 
ques Auteurs  ont  prétendu  que  les  Ar- 
eadiens  furent  les  mimes  que  les  Abori- 
gtnes , G ’r  qu'ils  furent  ainfi  nommés  des 
montagnes  d'Arcadie  , qu'ils  habitoient 
avant  leur  tranfmigration  «V  y>At 
Il  y a ici  deux  chofcs  à remarquer  : 
La  première,  clique  ce  qui  eft  dans 
les  deux  notes  .pouvoit  fort  bien 
entrer  dans  le  texte  , puifque  le  tex- 
te & les  deux  notes  font  parfaite- 
ment fur  le  même  ton  , Sc  ont  le 
meme  objet.  L’autre  , eft  que  la  fé- 
condé note  eft  une  répétition  du- 
texte  , ou  il  eft  dit  qu’i/  paraît  un 
plus  croyable  que  la  Colonie  des  Abo- 
rigener  , qu'Oenotrus  y conduifît , etoit 
dt  Arcadie  : tandis  que  félon  la  note  , 
quelques  Auteurs  feulement  ont  préten- 
de que  Us  Arcadiens  furent  les  mimes 
que  les  Aborigènes . Admirez , je  vous 
prie  , le  concert  de  l’Hiftorien  & 
Commentateur.  Celui  - ci  pour- 
tant affpiblit  un  peu  ce  qu’a  die  l’au- 
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tre.  Scion  le  premier  , il  p or  oit  plat 
croyable  j & félon  le  fécond,  ce  n’cft 
que  l’opinion  de  quelques  Auteurs  qui 
ont  prétendu.  C’eft  là  toute  la  différen- 
ce. Etoit  ce  la  peine  de  faire  une  note, 
pour  faire  tort  au  texte  ? Mais  ils 
avoient  promis  dans  leur  Préface  de 
rapporter  les  différentes  opinions  des 
Auteurs,  pour  rendre  leur  Hiftoire 
parfaite.  Elle  n’eût  pas  eu  tout  fort  ac- 
comflijfement , difent  ils  ( p.lvuj. jSi  nous 
n'avions  pas  marqué  en  détail  les  va- 
riations des  differens  Auteurs , qui  nous 
ont  tranfmis  les  memes  faits.  C’a  donc 
été  pour  donner  à ce  tte  Hiftoire  Ro- 
maine tout  fon  accomj  lijfement , qu’on  y 
a mis  des  notes  propres  à affoiblir  le 
texte. 

Ce  qui  vous  paroîtra  fingulier  , 
Moniteur,  eft  que  le  Critique  Italien 
prend  ici  la  liberté  de  ccnfurer  cette 
expreflion  de  l’endroit  de  la  Préface 
que  je  viens  de  citer,  ( qui  nous  ont 
tranfmis  Us  faits.)  Je  crois  qu’il  a rai- 
fon,  & que  pour  parler  corre&cment , 
il  falloir  dire  ( qui  nous  ont  tranfmis  U 
connoijfance  des  faits.)  Cette  remarque 
eft  peu  de  chofc  : mais  en  vérité  j’ai 
honte  de  voir  des  étrangers  plus  exadfcs 

que 
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que  nous.  J’cn  connois  en  effet  qui 
quelquefois  me  font  remarquer  dans 
nos  meilleurs  livres  des  fautes  réelles 
de  langage  qui  nous  échappent  , & 
qu’aucun  François  ne  fonge  à rele- 
ver. Cela  vous  étonne,  & neanmoins 
je  vous  affure  que  cela  eft  vrai. 

Le  Cenfeur  rapporte  enfui  te  tout  au 
long  l’endroit  du  texte,  (p.38.)  où  il 
eft  parlé  de  la  Veftale,  niere  de  Romu- 
lus  & de  Remus  , enfuite  la  note 
fur  cet  endroit  ; & il  fait  voir  , qu’ex- 
cepté les  noms  des  anciens  Auteurs 
qui  ont  rapporté  le  fait  différemment , 
il  n’y  a rien  dans  Ja  note  qui  ne  foit 
équivalemment  dans  le  texte.  Je 
m’abftiens  de  traduire  cette  obferva- 
tion  du  Critique  , de  peur  de  vous  en- 
nuyer par  trop- de  détail.  Ce  qu’il  y a 
de  particulier  , dit-il , eft  que  les  deux 
Hiftoriographcs  citent  fouvent  les  Au- 
teurs dans  le  corps  de  l’Hiftoire  , au 
lieu  de  lesciter  dans  les  notes  , com- 
me ils  auroient  dû  le  faire  naturelle- 
ment. 

Par  rapport  aux  Prêtres  Romains, 
(p.  151)  ils  parcourent  dans  le  texte 
tous  les  différens  ordres  de  ces  Prê- 
tres,&  ils  expliquent  doeftement  quels 
-étoient  leurs  devoirs , leurs  prérogati- 
Tome  /.  ' X 
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vcs  , 5c  leur  different  miniftere.  ils 
parlent  enfui  te  des  Augures,  des  Vef- 
rales,  des  Salions,  5;c.  Cette  matière 
doune  beau  jeu  au  faifeur  de  notes. 
Mais  fçavtz  vous  comme  il  s’y  prend  ; 
il  répété  dans  fes  notes  tout  ce  qui  cil  -> 
expreffêment  dans  le  texte.  Le  bel  or- 
nement qu’un  commentaire  de  cette 
cfpcce  1 

Mais  voyons  s’ils  ont  pratique  ce 
qu’ils  promettent  dans  leur  Préfacé  , 
& s’ils  ont  marqué  les  variations  des 
tuteurs  fur  les  faits  les  plus  impôt* 
tans.  Ils  racontent , (p.25.)  la  guerre 
que  Turnus  Roi  des  Rutulçs  fit  à 
Enée  , 5c  ils  difent  que  les  Latins 
ayant  combattu  contre  les  Rutules,  le 
combat  devint  funefte  aux  deux  Par- 
tis , parce  que  Turnus  & Latinus  ÿ 
furent  tuez  : C’cft  ainfi  que  Denys 
d-Halicarnaffe  raçonre  le  fait.  Cepen- 
dant Tire  - Live  le  tourne  fort  diffé- 
remment. Il  piérend  que  Turnus 
ayant  perdu  la  bataille,  eut  recours  à la 
proreÂion  de  Mézencc  , Roi  des 
Etrufaucs , & que  cette  alliance  des 
deux  Rois  fut  caufeque  le  Capitaine 
Troyen  foutint  feul  le  poids  de  la 
guerre  contre  ces  deux  puiffans  enne- 
mis. Nos  deux  Hiftoriographes  .ne 
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difcnt  pas  un  mot  de  cela  , ni  dans  le 
texte,  ni  dans  les  notes.  Cependant  ce 
que  ditTite-Live  paroît  bien  plus  vrai- 
femblable  que  ce  que  dit  Denys  d Ha- 
licarnaffc.  Mais  fuppofons  qu’il  le  foit 
moins , je  demande  aux  Rcverends 
Pcres  , fi  Tite-Live  eft  fur  cette  ma- 
tière , un  Auteur  indigne  d’être  cité  , 
& fi  fon  opinion  ne  méritoit  pas  au 
moins  d’être  indiquée  dans  les  notes  î 
Us  le  citent  fouvent  pour  des  faits 
bien  moins  importans , &C  le  préfèrent 
d’ordinaire  à Denys  d’Halicarjiaffe. 
Pourquoi  en  cette  occafion  , où  il  s’a- 
> git  d’un  fait  capital  , n’en  font-ils  au- 
•curie  mention  ? Mais  en  combien 
d’autres  endroits  s’abftiennent-ils  de 
citer  les  differentes  opinions  des  an- 
ciens Auteurs  î Us  n’ont  donc  point 
tenu  ce  qu’ils  promettoient  dans  leur 
Préfacé. 

Mes  obfcrvatioTis , dit  le  Critique  , 
ne  regardent  que  le  commencement 
de  leur  Hiftoire , où  l’on  doit  fuppofer 
qu’ils  ont  tâché  d’être  plus  exaéts  que 
dans  le  refte  de  l’Ouvrage.  Car  tout 
Auteur  s’efforce  toujours  de  bien  dé- 
buter. Or  fi  l’haleine  leur  a manqué , 
en  entrant  dans  la  carrière,  croira-t-on 
qu’ils  en  ayent  eu  pour  la  fournir  > 

J - % iy 
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Non  , continne-t'il , croyons  plutôt 
que  , puifque  le  commencementcft.fi 
défectueux  ,ia  fuite , tjue  je  n’examine 
point  , l’eft  bien  davantage.  Ils  fe  font 
endormis  des  le  commencement  de 
leurcourfc  ; Us  ont  commencé  à écrire 
en  Auteurs  fatigués  , & on  ne  peut 
en  aucun  fens  , pour  les  exeufer , leur 
appliquer  ces  paroles  de  Qaintilien  , 
■qui  en  parlant  des  grands  Auteurs, 
dit  : Latmntur  alicjttando  , & orteri  cf- 
.dimt  , & indulgent  ingeniorum  juoritm 
voluptati,  nec  Jcmper  intendunt  animum , 
& nonnmcjuam  fatigantur . ( 1.  io.  c.  t.) 
Vous  voyez  que  l’Italien  n’eft  pas  un 
•flatteur  , & qu’il  dit  librement  & en 
-homme  d’honneur  ce  qu’il  penfe. 

Ici  il  quitte  le  Commentateur,  pour 
aller  attaquer  l’Hiftorien.  Comme  il  y 
a , dit-il  , dans  le  corps  dci’Hiftoirc 
des  traits  d’érudicion  qui  ne  convien- 
nent qu’à  un  Commentaire  , on  croi* 
roit  volontiers  queles  notes  auroient, 
par  megarde , parte  dans  le  texte  , com- 
me on  le  dit  quelquefois  par  rapport 
à d’anciens  Auteurs.  Le  détail  de  tout 
ce  qui  regarde  le  nom  de  Neptune 
Ecjueflre , & le  double  Palladium  , lui 
donne  lieu  de  faire  cette  plaifanterie 
MaisLHiftoire  de  Tarquin  & de  Lu<* 
a 


Digitize 


gle 


du  PamaJJe.  XXIV.  Lettre.  485 
crece  ( p.  4S5  ) lui  fait  faire  bien  d'au- 
rres  railleries  aux  dépens  du  doéte  & 
grave  Hiftoricn,  quia  rraité  cct  article 
un  peu  dans  lé  goût  de  Mademoifdle 
dé  Scudery.  Où  a-t-il  pris,  demande  le 
Critique , que  dam  l'abfence  de  fon  mari’ 
Lucrèce  fit  parfaitement  les  honneurs  de 
fa  maijon  ; que  Sextus  Tarquinius 
tourmenté  aux  approches  du  crime  , 
fe  reprefenta  la  naijfance  de  Lucrèce  , 
l'ajfront  - qu’il  alloit  faire  à une  famille-' 
illufire  & accréditée  dans  Rome  , l’injure 
dont  il  alloit  charger  un  parent  maifire- 
dans  Collatiejle  danger  qu’il  aurait  peut- 
être  à y courir , & les  loix  de  l’hofpitalité 
VIole’es  : * qu’il  s'étourdit  fur  tout 
cela  , & qu’il  fe  promit  ou  le  fecret  m 
l’impunité  :-que  ce  qui  le  décour ageoit  en-' 
core  davantage  , c’étoit  l’ invincible  pu- 
deur de  Lucrèce  , cette  vertu  confiante 
c/ui  la  rendait  intraitable  , & cette  mo- 
difie fierté  qui  l’avoit  glacé  jufqu’ alors  , 
ET  QUI'  LUI  AVOIT  INTERDIT  JUS-' 

Qu’aux  soupirs  ? Cette  façon  de 
s'exprimer'  eft  afTurément  remarqua- 
ble dans  une  Hiftoire , & y paroît  aufli 
linguliere  qu’elle  efl:  triviale  dans  les' 
Romans.  Voilà,  ajoute  le  Cenfeur  , 
ce  que  les  Auteurs  appellent  dans  leur. 

? C’eft-àrdirc  , qu’il  alloit  violer. 

Xüj 
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Préface  écrire  avec  rapidité  ; mais  que 
de  chofes  à remarquer  dans  le  ftile  Sc 
dans  Je  tiffu  de  ce  récit  ! Qui  a jamais 
pu  fçavoir  ce  que  Tarquin  penfoit 
avant  que  de  commettre  foncrimcîEft- 
il  digne  d’un  Hiftorien  dé  faire  ainfî 
jaenfer  les  hommes  à fa  fantaifie  , & 
de  leur  prêter  fes  idées  ; cela  n’appar- 
tient qu’au  Romancier  ou  au  Poëtc 
tragique.  Denys  d’Halicarnaffe  , qui- 
clt  cité  à la  marge , ne  dit  rien  de  tout 
cela.  L’Auteur  , a cru  apparemment 
devoir  fe  permettre  en  cette  occafion 
une  jolie  amplification  de  Rhétorique  , 
in genere  exornativo  ; ou  peut-être  qu’il 
a voulu  relTemblerà  ces  Hiftoriens, 
dont’  Cicéron  parle  dans  fon  livre 
de  l'Orateur  , qui  s’imagi noient  qu’il 
leur  étoit  permis  de  mentir  pour  plai- 
re. Ce  qu’il  y a de  fâcheux  , ajoute- 
t-il  , eft  qu’ici  l’Auteur  ment  & ne 
plaît  point.  In  cjuefto  cafo  io  non  cirau- 
vifo  ni  liirguzia,  ne  la  venta.  Le  Criti- 
que s’eft  abftenu  d’examiner  toute  la 
fuite  de  l’article  de  Tarquin  de  de  Lu- 
crèce, faute  de  patience.  Seguttate,  dit- 
il  , h leggere  il  rimanente  , cb'io  non  ko 
pin  flemma  à tradurlo. 

Non- feulement  le  faifeur  de  notes 
copie  très-fou  vent  l’Hiftorien,  comme 
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on  l’a  fait  voir,  mais  il  fe  copie  auflfi 
Couvent  lui-même  ; faut-il  être  fur- 
pris  de  la  prolixité*  Par  exemple  , il 
dit  j ( p.  17.  ) au  fujct  de  la  fête  inili- 
tuée  par  Evandre  en  l’honneur  de 
Neptune  Equeftre  , que  félon  les  fables 
de  la  Grèce,  ce  Dieu  d’un  coup  de  trident 
avoufait  fortir,de  la  terre  cjiiil  frappa,  le 
premier  cheval  -,  & à la  page  80  il  nous 
apprend  encore  lui-même  , que  félon 
les  fables  de  la  Grece , Neptune  avoil 
d’un  coup  de  trident  fait  fortir  de  la  ter- 
re le  premier  cheval.  Cela  s’appelle-t-il 
écrire  avec  attention  & avec  foinîMais 
que  direz- vous  fi  je  vous  fais  voir  que 
l’Hiftorien  a répété  & copié  fon  fai— 
feur  de  notes*  Voyez  à la  page  16 
l’endroit  qui  regarde  la  Déefle  Vefta  , 
& les  Vellales,  & la  note  /.  fur  cet 
endroit.  Tout  ce  qu’il  y a dans  cette 
note  &C  dans  la  note  fuivante  , fe  trou- 
ve amplement  répété  dans  le  texte  , à 
la  page  1 5 6.  C’eft  là  aufli  qu’on  lit  ces 
mots  : U parnt  certain  <jue  l'inflitution 
dés  veft aies  fut  plus  ancienne  c/ue  Nurn.it 
Ils  l’avoient  déjà  afiuré  & prouvé  au 
commencement  de  leur  Hiftoire , & 
dans  les  notes  j & après  cela,  r 24.  pa- 
ges plus  bas , ils  nous  difent  froide- 
ment , ilparoît  certain  , . &c.  Avez-' 
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vous  jamais  vû  écrire  de  cette  façon  , 
& doit  on  s’en  mêler  quand  on  cft  fi 
peu  fur  de  fon  attention  & de  fa  mé- 
moire ? 

Voici  encore  une  femhlable  bévue 
au  fu jet  de  la  viétoirc  remportée  par 
l’un  des  Horaces  fur  les  trois  Curia- 
ces.  On  lit  dans  la  note  r,  p,  cej. 
paroles  : Pour  immort alifer  la  gloire  du 
vainqueur  , Rome  porta  une  Loi  3 cette 
Loi  accordoit  aune  famille  , ou  trois  en- 
fans  mâles  naîtraient  d’une  couche  , le 
privilège  de  les  faire  nourrir  aux  dépens 
du  Public  , jufquà  Page  de  puberté. 

L’Hiftorien  profite  de  cette  remar 
que  i la  page  2 J7.  où  il  parle  ainfi  - 
Plus  adonné  aux  exercices  de  la  atterre 
épia  ceux  de  la  paix  , Tullus  lait  peu 
de  Loix  nouvelles.  On  dit  feulement  L’a 
l occafon  des  Horaces  , il  ordonna  L’on 
ferait  elever  aux  frais  du  public  les  trois 
enfans  mâles  qui  viendraient  au  monde 
tout  a la  fois  & d’une  même  couche..  Le 
Critique  Italien  remarque  encore  ici 
avec  raifon  cette  expreflïon  plate  à 
Voccafion  , jointe  avec  le  feul  nom  d’un 
homme.  Les  négligences  meme  du 
ftile  ne  lui  échapent  pas. 

Voulez-vous  voir  dans  cette  Hr- 
ftoire  prccifément  quatre  fois  la  me- 
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îtte  chofc  ? Confrontez  la  page  170 
dans  leTexte  Sc  dans  la  Note  y,  avec 
la  page  308,  dans  IcTcxte  & dans  la 
Note  n.  Il  s'y  agit  de  la  Vallée  Myrtia , 
& diiTemple  bâti  à Venus  au  pied  du 
mont  Aventin.  Cependant  à la  Note  n 
page  3 2 8 ,il  y a fur  cela  quelque  chofe 
qui  n’eft  pas  dans  les  autres  endroits. 
Cette  Vallée  , dit"  l’Auteur  de  la  note, 
félon  les  uns , fut  appel! ée  Murtia  , d'un 
Temple  érigé  a la  Déejfe  du  même  nom  , 
au  pied  du  Mont  Aventin  , ou  Myrtca, 
félon  d’autres  , à caufe  d’un  autre  Tem- 
ple bâti  au  même  endroit  en  l'honneur  de 
Venus  furnormnée  Myrtea  , parce  que 
le  Myrthe  lui  était  confacré.  Mais  on  de- 
mande au  faifeur  de  Notes  quelle  cft- 
cette  Déefte  appellée  Afurtea,  qui  n’eft 
pas  la  même  que  Venus  ? 

Ce  que  les-  deux  HiftoriograpHes 
nous  difent  de  la  Robe  peinte  des  Ro- 
mains eft  fort  beau  -,  mais  il  ne  falloir 
pas  le  dire  deux  fois,  Sc  répéter  formel- 
lement à la  page  3 2,0, ce  qui  avoit  déjà 
été  marqué  expreftément  à la  page  aooi- 
fçavoir,  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  pov- 
rer  une  Robe  peinte  , fi  ce  n’eft  dans  la 
folcmnité  du  Triomphe-, & que  cepen- 
dant, par  un  privilège  extraordinaire , 
il  fut  accordé  à Piul  Emile  à Pom- 
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pce  de  la  porter  en  d’autres  occafions,' 
Ne  fuflàfoit  il  pas  de  dire  cela  une 
fois?  Voyez  encore  ce  qu’ilsracontent 
des  Termes  & du  Dieu  Terme , p.  i 8 1, 
& 343  , ce  qu’ils  difenr  des  victimes 
non  fanglantes  offertes  aux  Dieux 
fous  le  régné  de  Kuma  à la  page  182 
Notej; , ïc  à la  même  page  dans  le' 
Texte.  Ce  font  en  vérité'  lés  répeti  - 
tirions  les  plus  fidèles  du  monde;  H - 
eft  à remarquer  qu’ils  avoient  déjà 
parlé  de  ces  vidimes  non  fanglantes  • 
fous  le  régné  de  Nmna  à là  pag.  ijéy 
note/;  mais  l’expreflîon  de  la  note  y , 
page  182  éft  admirable  : Sens  fort  ré- 
gné , dit  le  bon  Ecrivain  , on  n'égorgea  ' 
en  l’honneur  d’aucun  Dieu  nulle  viEHnie 
fanglante.' Il  me  fcmble  qu’il  y a là  un 
flécnafme  bien  décidé.  Après  tout  ' ces- 
répétitions  fi  fréquentes  font  connoî- 
tre  que  les  deux  fçdvans  Jefuites  ont 
voulu  qu’on  ne  pût  jamais  oublier  cer- 
taines circonftanccs  curieufes  de  leur 
Hiftoire.  Prenez  la  peine  de  comparer 
encore  la  page-  57  dans  le  texte,  avec 
la  note  de  la  même  page  ; la  page  1 27 
avec  la  page  . 128  , tomes  deux  dans  le 
Texte  ; la  page  î?6  , Note  i , avec  la 
page  485  Note  c au  fujet  de  la  fitua- 
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tien  de  la  ville  de  Collatie  ; la  page 
15  j Norc  i , avec  la  page  19 9 , au  fii- 
jet  du  lieu  appelle  Ferentinum  ) dont  il 
cft  encore  parlé  dans  les  memes  ter- 
mes à la  page  4.37.  Vous  avouerez, 
Moniteur  , qu’il  n’y  a jamais  eu  de 
Livre  où  il  y eut  tant  d’échos. 

En  parlant  de  l’enlevement  des 
Sabines  , ils  font  mention  de  la  fa- 
meufe  Herfilie , cette  femme  fi  van-  . 
tée  par  les  Hiftoriens  pour  fa  rare  pru- 
dence. Ils  difent  qu’un  Hiftorien  Grec 
( &c  ils  cirent  à la  marge  Zenodore  de 
Trczene)  raconte  que  Romulus  l’é- 
ppufa,  & qu’il  en  eut  d’abord  une  Elle 
appellcc  Prima  , & enfuite  un  garçon 
appelle  Habilius;  Puis  ils  ajoutent  : 
D'autres  Hiftoriens  peut  être  mieux  in- 
firuitSy  veulent  qu'Herftlie  fut  donnée  en 
mariage  à un  Seigneur  Romain  nommé 
Hoftus , & que  Tidlus  Hoftiliust  l’un  des  1 
Rois  de  Rome  tira  d’elle  fon  origine. 
(pag.8£.)  Qui  font  ces  Hiftoriens,  & 
pourquoi  les  prétendent-ils  peut-être 
mieux  tnfiruits  i ils  ne  le  difent  point. 
Mais  voyons  ce  qu’ils  difent  ailleurs 
fur  cet  article.  Ils  décrivent  la  paix 
conclue  entre  Tatius  &c  Romulus  , pat 
l’entremife  des  Sabines  , & là  ils  fe  ' 
mettent  à parler  , encore'  d’Herfilie- 
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(page  io y.  note  h ) Plutarque  , cH— 
fent-ils,  dijlingue  cette  Herfilie  de  celle 
que  Tite-Live  dit  avoir  été  l'épouje  de 
Rtmulus.  Remarquez  que  Zenodote 
de  Trezene  n’eft  plusle  feul  qui  difc- 
que  Romulus  époufa  Herfilie.  Or  Ze- 
nodote  joint  à Tire- Livc , valent  bien-, 
ce  nie  femble  , ces  antres  anciens 
peut-être  mieux  inftruits  , d’autant  plus 
que  Plutarque  n’cft  point  oppolé  à 
leur  fentiment.  Pour  moi  je  cror , que 
lorfqu’ils  ont  cité  l’opinion  de  Zeno  - 
dote,  dont  ils  ont  fait  peu  de  cas , ils 
n'ctoient  pas  encore  alors  informés 
de  celle  de  Tire  Live  & de  Plutarque. 
Us  continuent  ainfi  : La  première  étoit 
veuve  d'Hoftus  Hofliltus  , & fervtt  de 
médiatrice  entre,  les  Romains  & les  Sa- 
tins. ( p.  103.  note  h.)  Ici , comme 
, vous  voyez  , on  confirme  qu’Hoftus- 
Hoftilius  eut  pour  femme  une  Herfi- 
lie quelle  qu’elle  fut*  3c  à la  p.  irj. 
note  q , on  nous  dit  que  félon  les 
uns  Herfilie  enlevée  avec  Ja  fille  échut 
■en  mariage  à Hoflus  , Officier  diftinguc 
par  fim  mérite  entre  tous  ceux  de  la  Co- 
lonie, & qu'elle  donna  le  premier  enfant 
* Rome,  qui  porta  le  nom  d'Hofius  Hofti- 
lius. C’eft  pour  la  troifiéme  fois  qu’on 
aous  parle  de  ce  mariage.  Mais  à U 


dit  Par  tiafieiXXTV  .Lettre.  $9  y 
piSe  197  voici  ce  qu'on  lit  dans  le 
Texce  dei’Hiftoire  : Hofius  grand -pere 
de  celui  que  les  Romains  cboifirent  pour 
leur  troifivme  Roi } étoit  paffe  À Rome  en- 
viron quatre  ans  après  la  fondation  de  la 
Ville  , &y  avoit  tranfporté  les  grands 
biens  qu'il  pojjedott  à Afedullie.  Au  lieu 
de  fa  nouvelle  habitation  il  avoit  époufié 
la  Fille  de  cette  fameufe  Herfîlie 3 qui; 
toute  Sabine  qu’elle  étoit , avoit  fignalé 
fon  attachement  pour  Rome  , & réconcilié 
les  Sabins  , dont  elle  tenait  la  naijfance ^ 
avec  les  Romains  dont  elle  aimoit  l’Em- 
pire. Dans  les  trois  autres  endroits  on 
n’a  point  décidé  fi  c’étoit  la  mere  ou  la 
fille  qu’Hoftus  avoit  époufée  ^ on  a 
^feulement  cité  les  Auteurs  qui  préten- 
dent que  ce  futla  mere  : mais  ici  on 
alïure  poficivement , & dans  le  Texte 
même  , comme  vous  voyez  , que  ce. 
fut  la  fille j & non  la  mere-  Mais  ce 
qui  doit  bien  vous  étonner , eft  qu’à- 
la  même  pa^c,  Note  r , on  trouve  cet- 
te remarque  au  fujet  de  l’autorité  de 
Macrobe,  qu’ils  prétendent  oppofée  à 
celle  de  Dcnys  d’Halicarnafle.  De  ces 
paroles  } difent  les  Auteurs  , nous  con- 
cluons diverfes  chofes  qui  ne  font  point 
exprimées  dans  les  Mifioriens  qui  nous 
refient.  i°,  Leur  ambiguité  nous  laijfe 
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dam  l’incertitude  fi  ce  fut  Herfilie  elle- 
même  ou  fa  fille,  qui  fut  époufe  d’HofluS 
& grand-mere  du  Roi  Ho/hts  tioflilius»  ■ 
A^t-on  jamais  rien  vû  de  pareil  • On 
allure  clairement  dans  le  texte  que  ce 
fut  la  fille,  Ô£  dans  la  Note  fur  ce  tex- 
te  , on  nous  donne  ce  fait  pour  une 
chofe  incertaine  , que  l’cmbigmt*  des 
paroles  des  Hiftoriens  ne  permet  pas 
de  décider.  Dans  les  trois  autres  en- 
droits,où  ils  ont  parlé  d 'Herfilie,  ils  ont 
toujours  fait  entendre  qu’Herfiiie  1* 
mcre(celle  que  lesRomains  avoientew* 
levée )fut  la  Femme  d’Hoftusj  & cepen- 
dant dans  celui-ci  le  texte  porte  ex- 
prcllément,  comme  vous  voyez  , que 
ce  fut  la  fille  •,  mais  en  même  tems  la 
Note  fur  cet  endroit  dit  le  contraire, 
ou  nous  laiife  au  moins  dans  l’incerti- 
tude. En  vérité,  ( dit  ici  le  Cenfeur) 
fi  j’avois  le  tems  d’examiner  les  autres 
volumes  de  cette  grande  Hiftoire  , je 
m’imagine  que  je  trouverois  peut-être 
dans  quelques  endroits  du  Texte  ou 
des  Notes  , qu’Hoftus  n’époufa  ni  la 
mere  ni  la  fille,  ou  peut-être  qu’illes 
époufa  toutes  deux.  Mais  comme- no> 
de  ux  fçavansHiftoriographes,(ajoutc-t- 
il  agréablement  )difeiit  louvent  le  pour 
& le  contre,  & qu’ils  embralfent  fre- 
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qUemment  des  opinions  differentes  éc 
contradictoires , ils  peuvent  au  moins 
fe  flatter  de  dire  quelquefois  la  vérité. 
Oh  quefla  fi  che  è ma.  maniera  di  feri- 
vere  incompàrabile  ! 

Comme  vous  êtes  peut-être  las,' 
Monfieur,de  toutes  ces  difeuflions,  je 
réferve  pour  une  autre  Lettre  le  peu 
qui  me  refte  à traduire  de  la  Critique 
Italienne,  . 

J’ai  déjà  eu  l’honneur  de  vous  dire 
ce  que  je  penfois  de  la  Traduction  du 
Livre  unique  des  Lettres  de  Cicéron  À 
M.  J.  Brunis  , par  M.  de  Laval.  Il 
femble  qûe  le  fort  de  Cicéron  cft  de 
n’être  point  ' entendu  par  fe  s Tradu- 
cteurs. Vous  avez  beaucoup  ri  autre- 
fois de  certains  endroits  ridicules  de  la 
Traduction  du  Traité  de  la  Nature  des 
Dieux  donnée  au  public  il  y a neuf  ou 
dix  ans  .“par  le  fleur  Maflon.  Voici 
une  faute  bien  flngulicre  que  M.  de 
Laval  a faite  en  traduifant  la  premiè- 
re Letrre  de  Cicéron  à M.  J.  Brurus. 
En  parlant  de  Clodius , Cicéron  lui 
' dit  : Is  mihi  vifus  efi ftfpicari , nec  fine 
magno  quidem  dolore,  aliquid  à fuis , vel 
per  fuos  potius  inimicos  y ad  te  ejje  delà - 
tum  , qito  tuus  animus  à fe  effet  altcnor. 
M.  de  Laval  traduit  ainflcct  endroit. 
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» 11  m’a  paru  que  L.  Clodius  foupçoti- 
»nôit  ( ce  netoit  pas  fans  une  vive 
n douleur)  que  les  ennemis  , ou  plû- 
*>  tôt  ceux  qui  font  en  liaifoh  avec 
» eux  , vous  avoient  rapporté  quelque 
» chofe  qui  vous  avoit  indifpofé  con- 
tt tre  eux,  « Un  homme  d’efprit  a fort 
bien  remarqué  * qu’il  n’y  avoir  pas  de 
fens  dans  ces  paroles.  En  effet  , com- 
ment peut-on  être  fâché  , qu’un  rap- 
port indifpofé  un  homme  contre  nos 
ennemis  ? Il  s’elr  mocqué  avec  raifon 
du  fens  dans  lequel  le  Traduétcur  a 
traduit  àfe\  mais  il  femble  lui  palfer 
le  refte  delà  Traduction,  & même 
l’adopter  par  indulgence.  Cependant 
on  y trouve  une  autre  bévue  encore 
plus  grofture  qui  lui  a échapé.  Car 
voici  le  vrai  fens  de  Cicéron  : Clodius 
ma  paru  fouppomer  avec  douleur , que 
fes  gens  ou  plutôt  fes  ennemis  vous  a- 
voient  rapporté  quelque  chofe  qui  vous 
avoit  encorre  plus  indifpofé  contre  lui.  Il 
eft  évident  que  le  paffage  nefçauroic 
être  entendu  autrement.  M.  de  Laval 
n’a  pas  non  plus  exprimé  Valienior. 
Ainli  il  a fait  trois  fautes  efTentielles 
dans  cette  feule  phrafe.  Il  ne  feroie 

* Journal  des  Sçavans , Juin  1731.  p.  318. 
in-40. 
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pas  fort  avantageux  aux  écoliers  d’a- 
voir de  femblables  verfions  entre  les 
mains.  Le  même  Journalifte  releve 
pfufieurs  autres  bévues  dans  la  Tra- 
du&ion  de  cette  première  Lettre  , c’ell 
un  préjugé  un  peu  fâcheux  pour  la  tra- 
duction des  autres  , qu’on  n’a  pas  cru 
devoir  honorer  d’un  femblable  exa- 
men. Je  fuis,  Moniteur,  Votre  , Sec. 

riNGT-CINQVIE'ME  LETTRE » 
A 

IL  faut  achever , Monsieur  , de  vous 
rendre  compte  de  la  Critique  Ita- 
lienne de  l’ Htfloire  Romaine  des  PP_ 
Catrou  & Rouillé  : mais  permettez- 
moi  ici  une  réfléxion  necelfaire,  Si 
cette  Critique  avoit  paru  il  y a fix 
ans  , quelle  utilité’les  deux  Hiftoriens 
n’en  euflent-ils  pas  retirée  ? On  s’clt 
contenté  alors  de  critiquer  leur  ftile 
& leur  langage  dans  des  Journaux 
littéraires,  & dans  de  petits  ouvrages 
ingénieux.  On  voit  qu’ils  en  ont  bien 
voulu  profiter  , fle  que  les  derniers 
volume^  de  leur  Hifloire  font  écrits 
plus  fenlement  & avec  un  peu  plus 
de  foin  que  les  premiers.  Ileftàcroire- 
que  , fi  quelque  fçavant  avoit  entre? 
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pris,  des  que  cette  Hiftoire  commen- 
ça à paroîrre  , d’en  relever  toutes  les 
fautes  que  le  Cenfeur  Italien  a re- 
marquées , ils.  en  auroient  profité  de 
meme  , pour  la  fuite  de  leur  ouvra- 
ge. Après  ceta  qu’on  vienne  condam- 
ner la  Critique , que  rous  les  demis 
fçavans  & les  mauvais  écrivains  de  ce 
fiecle  abhorrent , &c  confondent  avec 
lafatyre:  qu’on  dife  qu’elle  fait  tort 
aux  ouvrages  & aux  Auteurs.  N’eftce 
rien  que  de  les  tenir  malgré  eux  fur 
leurs  gardes  , de  les  forcer  d’écrire 
mieux , & de  leur  apprendre  à refpc- 
dter  le  public  & à fe  refpeéter  eux- 
mêmes  ? Le  P.  Porée  l’a  dit Les 
critiques  font  auffi  necejfaires  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres,  qu’une  Cour  deju- 
ftice  l'eft  dans  un  Etat  policé.  C’eft  une 
maxime  que  je  vous  prie  dé  ne  point 
oublier. 

Vous  avez’  vu  jufqu’îei  environ  les- 
deux  tiers  de  la  Critique  Italienne.  • Le 
Cenfeur  à la  page  50  , où  j’en  étois 
demeuré  , reproche  aux  deux  Hifto- 
riens  une  contradiction  allez  pofi  rive. 
Le  mot  Quiris , félon  Plutarque s & quel- 
ques autres  Ecrivains^  difent-ils  p.  loi. 
noteks.) fignifioit  tout  à la  fois  en  langue 
Sabine  un  javelot  & une  divinité  guerrier*  è 
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terme e d’un  javelot.  Il  efl  incertain  fi  c'tfi 
le  Dieu  qui  a donné  fon  nom  au  javelot , 
ou  fi  c'efl  le  javelot  qui  a donné  fon  nom 
au  Dieu , Quoiqu’il  en  foit , ce  Dieu 
Quiris  ou  Quirinus  était  le  même  que 
le  Dieu  Mars , ou  une  autre  Divinité 
- qui  préfidoit  à là  guerre.  Trois  pages 
après  , il  eft  parle  (dans  «ne  autre  no- 
te) des  Temples  érigés  par  Tatius  en 
l’honneur  de  pluficurs  Divinités } apres 
qu’il  eut  fait  la  paix  avec  Romulus  , 
qui,  comme  l’on  fçait,  l’aflocia  à fa 
Royauté.  Voici  la  note  : Tatius  , au 
rapport  du  même  Auteur , érigea  des  Tem- 
ples au  Soleil , à la  Lune  , à Saturne , à 
Rhée , à Vefla3  à Diane  & a Enyale  , que 
les  Sabins  & les  Romains  honoraient 
fous  le  nom  de  Quirinus  fans  pouvoir  dire 
aujufie  ,fi  c'étoit  véritablement  le  Dieu 
Mar  s y ou  quelqu’ autre  Divinité. (p-.t  14. 
note  p.)  Deux  pages  apres  onlitces: 
paroles  dans  le  texte.  Tatius  bâtit  des 
Temples  au  Soleil,  à la  Lune}  à Sattcrne3 
à Rhée  & à Quiris. Ce  dernier  étoit  vrai- 
femblablement  le.  mime  Dieu  que  Mars. 
Il  efl  incertain  s’il  avait  pris  fon  nom  de 
Ia  lance  qu'il  portoit  à la  main  , ou  fila 
lance  s'appella  Quiris  parmi  les  Sa- 
bins3  parce  qu’on  en  voyait  me femblable 
en  la.  main  du  Dieu.  ( p.  1 17.  ) Dans  les 
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libres,  comme  vous  voyez  , ileft  incer- 
tain, & on  ne  peut  dire  au  jufte  , (1  Qui- 
ris ou  Quirinus  écoit  le  même  que  le 
Dieu  Mars  : & dans  le  texte  ou  affu- 
re  que  vraifemblablement  Mars  5c  Qui- 
ris ctoient  le  même  Dieu.  L’Hifto- 
rien  eft  plus  décifif  que  le  Commen- 
tateur }/7  dit  lachofeau  jufte.  Ainfi  indé- 
pendamment des  redites  fatiguantes 
que  vous  pouvez  remarquer  dans  ces 
trois  endroits  , vous  pouvez  rire  un 
peu  de  i’oppolîtion  des  notes  & du 
texte. 

Sous  le  régné  de  Tullus  Hoftilius 
il  fe  dortna  une  bataille  langlantc 
proche  d’Eretc.  Les  deux  Hiftoriens> 
difent  dans  le  texte  , que  c’étoit  une 
Ville  fiiuée  à 1^07  ftades  de  Rome.  ( pag. 
2*4$.)  Dans  la  note  fur  cet  endroit,  ils 
ajoutent , (note  c.  ) Denys  d'Halicar- 
naffe  ne  fi  pas  d’accord  avec  lui  même  , 
lorfqiC  après  avoir  compté  dans  le  troifié- 
vne  livre  x.07  ftades  , c' efi -à-dire  envi- 
ron 1 3 mille  depuis  Erete  jufquà  Rome v 
il  fait  monter  dans  le  fixiéme  livre , cette 
dfiance  à 1 40  Rades . * La  remarque 
fur  la  comradiétion  de  cet  ancien  Au- 
teur eft  jufte.  Mais  il  ne  falloir  pas 
qu’ils  y tombaflent  aufli  eux  mêmes 

* Il  y avoit -huit  ftades  dans  un  mille. 
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par  rapport  à ce  calcul  , ( à la  page 
3 17.  ) où  ils  difent  qu’Eretc  étoit  une 
petite  Ville  des  Sabins  , dijlante  de  Rome 
feulement  de  dix  milles  , qui  ne  •font 
que  80  ftades  : cependant  à la  page 
248  ils  avoient  dit  clairement  qu’Ere- 
tc étoit  une  Ville  fitue'e  k 107  f Iodes  de 
Rome.  Ils  ont  fort  bien  relevé  la  con- 
tradiction de  Denys  d-Halicarna(ïc  > 
mais  on  peut  bien  leur  appliquer  ce 
-vers  d’Ovide •: 

Cum  fueris  c en  for  > primo  te  crimint 
purga. 

Pour  ne  vous  point  ennuyer,  je  pafle 
la  remarque  du  Critique  ( comme  j’en 
ai  déjà  patfé  quelques  autres  ) au  fujet 
de  ce  que  les  deux  'Hiftoriens  difent 
des  trois  Tribus , dans  lefquelles  le 
peuple  de  Rome  fut  d’abord  partagé 
par  Romulus.  Il  fait  voir  qu’ils  fe  font 
répétez  cinq  fois  , par  rapport  à oe 
fcul  article  , -5c  qu’à  la  dermere  ils  fe 
font  formellement  contredits.  J abré- 
gé ici  une  autre  remarque  du  Criti- 
que , qui  fait  voir  que  l’Auteur  des 
notes*  ed  tombé  dans  une  autre  con- 
tradi&ion  palpable  au  fujet  de  Tarquin 
l’ancicq  & de  fa  femme  Tanaquile. 
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Scion  la  note  n , p.  343  , lorfque  Tat* 
quin  mourut  , Tanaqiule  comptait  6 J 
ans  au  moins.  Mais  à la  page  4.1 3 note 
/,on  lit  ccs  paroles  : Tanaqude  avoit 
7 5 ans  à la  mon  de  Earquin.  La  note  » 
de  la  page  345  eft  ainfi  conçue.  Tana- 
quile,  lorfque  fon  mari  fut  Roi , comptait 
au  moins  30  ans  \ cependant  Tarquin 
fut  37  ou  3 8 ans fur  le  Thrône.  Lors  donc 
que  fon  mari  mourut  elle  comptoit  68 
ans  au  moins.  Il  falloit  dire  , félon  le 
Cenfeur  , elle  comptoit  67  an  moins  , 
&c  non  pas , elle  comptoit  £8  ans  ait 
moins.  Il  y a effedivement  là  un  dé- 
faut de  juftefle.  Mais  au  même  endroit 
il  remarque  un  défaut  de  conftruéVion 
dans  le  langage.  Sans  doute  die  l’Au- 
teur de  la  note  n , p.  345  , que  Tarquin 
et  SA  femme  furent  an  moins  dix  ans  à 
Rome  , à gagner  les  bonnes  grâces  d'An- 
cus , à fe  faire  connoitre  des  Romains  , à 
rendre  fer  vice  à l'Etat,,  jufquà  mériter 
d’estre  déclaré’  Tuteur  de  s enfant 
du  Roi  mourant.  Je  fuis  également  fur- 
pris  qu’un  Ecrivain  , comme  le  Pcrc 
Rouillé,  ait  fait  une  faute  fi  grolliere, 
& que  ce  foit  un  Italien  qui  nous  l’ait 
fait  remarquer.  Il  ftmble,  par  ccs  pa- 
roles, que  Tarquin  & fa  Femme  ayent 
été  déclarés  Tuteur  des  enfans  du  Roi 
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mourant  5 ce  qui  cft  un  peu  ridi- 
cule. 

Ce  qu’il  y a encore  de  plus  furprè- 
nant , eft  que  l’Auteur  des  Notes 
ayant  établi  tort  au  long  j fur  l’autori- 
té des  Faftes  Capitolins  , que  Tarquin 
l’ancien  ne  régna  que  37  ans,  & non 
pas  38  , comme  Tite  Live  Sc  Deny.s  < 
.d’Halicarnaffe  le  difent , il  oublie  ce 
qu’il  a fi  bien  prouvé  lui-même  ; car 
dans  la  note  5,  page  413  , il  s’avife  de 
dire  pofitivemsnt  que  Tarquin  regnu 
3 8 uns,  & fonde  même  un  calcul  fur 
ce  nombre  d’années.  Ditemi  ton  quai’ 
vccabulo  chiatnar  fî  debba  un  a tal  fog- 
gia  di  ferivere.  On  pourroit  répondre  : 
silb  agit  amen  to  d’intelletto. 

Lorfque  l’Auteur  Italien  a compofé 
.cette  Critique , il  n’a  voit  encore  paru 
que  douze  tomes  de  YHiJîoire  Remub 
ne.  Ces  douze  tomes  , dit-il,  n’ont  en- 
core conduit  de  Ledeur  que  jufqu’à 
l’année  <507.  mais  jufqu’à  l’année  72a 
que  fe  donna  la  bataille  d’Adium,  que 
d’évenemens  relient  encore  à décrire, 
■Çc  quels  évenemens  1 11  faudra  , ajoutc- 
t-il , encore  au  moins  dix-huit  volu- 
mes , pour  les  expofer  avec  la  même 
étendue,  & du  même  Hile  que  tous  les 
autres  faits  l’ont  été  jufqu’ici.  Mais 
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quel  ouvrage  énorme  qu’une  Hijloire 
Romaine  de  cette  longueur  1 
Le  Cenfeur  s’eft  trompé:  les  deux 
PP.  Hiftoriographes  ont  fçu  renfer-, 
mer  tous  les  évenemens  depuis  1 an 
•607  jufqu’à  l’an  722  > en  quatre  yolu- 
iumes  aufli  légers  que  les  autres^ 
lia  donc  feméen  Italie  une  vaine  al- 
larme  , m faifant  craindre  à ceux  qui 
voudroient  lire  cette  fameufe  Hilloir 
rc,  de  ne  pouvoir  plus  fe  fouvenir , en 
lifant  les  derniers  volumes  , de  ce 
qu’ils  auroient  lû  dans  les  premiers  > 
ce  qui  arrive  d’ordinaire  par  rapport 
aux  Hiftoires  trop  longues.  Le  Cen- 
feur s’imagine aum  mal-à-propos.que 
l’ouvrage  eft  de  plus  de  deux  plumes, 
à caufe  des  répétitions  nombreufes 
des  contradictions  frequentes  qu’on 
y trouve. 

Ce  qui  eft  à la  gloire  des  deux  Hifo* 
riens  Jcfuites  , 6c  ce  que  nous  ne  vou- 
lons pas  diftimuler,eft  que  le  Cenfeur 
convient  que  leur  ouvrage  eft  eftime 
de  plufieurs  perfonnes  en  Italie  ; mais 
il  cite  à ce  fujet  cette  Sentence  d’u». 
Grec, 

TleMci  Qctufj.dÇvs-1  cXiyot  •yivdxrKtsei, 

■ 0 . M . 5 

pluftacri 
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P lu  fleur  s admirent,  pen-sflr  ctsnno'tffem.  { l 
avoue  en  même  tçms  qu’il  y a des  Ita- 
liens en  grand  ftombt  ttJdoUm  delgeni & 
oltramontano  , c’cft-à  dire,  Idolâtres  du 
génie  François.  . Il  nous  apprend  en- 
fuite  qu’il  a eu  un  entretien  avec  le  P. 
Granara,  Auteur  d’une  Hiftoire  Romai-  ,v 
«cen  Italien, qu'il  doit  publier  bientôt; 
qu’il  lui-  a demandé  familièrement  ce 
qu’il  penfoit  de  l’ouvrage  des  PP.  Ca- 
trou  & Rouillé  : qüe  ce  Jefuite  lui  ré* 
pondit  afors,  qtiil  en  œvo'tt  litunepartie^ 

& <j ne  ces  deux  Auteurs  lui  paroifloitm 
fort  verfés  dans  V Hifloire , & pleins  ete- 
rudition.  (Le  P.  Granara  pénfoic  com- 
me il  faut , & nous  penfons  comme 
lui.)  Je  voulus,  ajoute-t-il,  le  faire  par-- 
ler  plus  au  long  fur  cette  matière  \ mais 
il  détourna  ledifeours  adroitement,  ËC 
ne  voulut  pas  s'expliquer  davantagey 
ajoutant  feulement  que  cette  Hiftoire 
ne  l’empêcheroit  pas  de  publier  ht 
d.-nne.  La  lettre  du.  Cenlèur  finit  pat' 
un  difcours  afler  long  fut  le  projet  SC 
le  .ritrede  l’ouVcage  du  P .Grattas.., 
ce  qui  a fait  juger  à plufieirts  perforine* 
intelligentes  , que  ce  fçarant  Jefuite' 
étqit  lui  même  l’Auteur  de  cetrc  criti- 
que. On  n’en  doute- point!  eiv  Italie , SC 
il  me  feroit  fort  aife  ic  le  faire  voir  pat 
Tome  /.  Y 
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l’ouvrage  mcnje,où  il  y a certains  traits, 
vers  la  fin  /.qui  ae  permettent  guercs 
d attribuer  cet  ouvrage  à un  autre  : il  • 
eft  au  moins  certain'  que  cette  critique 
a ete  faite  & publiée  de  concert  avec 
çc  dofte  Jefuire.  . • 

, Pila,  minantia gifa, 

C’eft-ainfi  que  le  P.  Va  valeur  écrivit 
autrefois  contre  le  P.  Rapin  fon  Con* 
frere  : on  fçait  qu’il  ne  l’épargna  pas, 
dans  un  écrit  qu’il  publia  contre  cp 
célébré  J cfuite.  - . > 

Non  hofpes  ab  hofpitt  tutus. 

Au  refte  , Moniteur,  de  peur  que 
cette  Critique  Italienne  ne  falTç  tort 
dans  votre  efprit  au  grand  & fameux 
ouvrage  qu’elle  ofe  attaquer  . faites 
reflexion  , s’il  vous  plaît,  qu’elle  na 
parcourt  que  le  premier  volume  ; or 
urt  premier  volume  défectueux  ne  doit 
pas  decreditet  un  ouvrage  de  feize  to- 
mes : car  qu’eft  cerju’un  mauvais  vo. 
lumctlans  un  fi  grand  nombre  ’ vüu- 
dric^-vous  fuppofer  que  les  autres  me' 
valent  pas  mieux  f Jc  ibis  biefi  aife.ou- 
tre  cela,  de  vous  apprendre,  que  cette 
Htftorç  des  deux  RR,  pp.  a été  «a; 
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ddite'eri  Anglois  , ce  qui  lai  eft  fort 
honorable  ; vous  fentcz  bienqu’il  n eft 
pas  croïable  -qu’un  Anglois  voulut 
traduire  en  fa  langue  un  mauvais  livre 
François:  c’cft  comme  fi  nous  nous 
aviiîons  de  traduire  en  François  un 
mauvais  livre  Anglois  : cela  eft  impof- 
fible.  D’ailleurs  je  fuis  perfuadé  que  le 
Tradudeur  eft  un  homme  de  trèssbon 
goûtjquoique  je  ne  le  connoiflc  point; 
je  n’ai  point  vû  non  plus  fa  tradudioh, 
on  m?a  alluré  feulement  que  les  notes 
du  P.  Rouillé  y avoient  été  fuppri- 
mées.  Quelques  perfonnes  ont  fait 
courir  le  bruit , que  la  même  Hiftoire 
Romaine  avoit  été  traduite  en  Italien* 
Comme  il  n'eft  pas  dit  un  feul  mot  de 
cette  cradudion  , ni  du  deltein  de  k 
faire  , dans  la  critique  Italienne , donc 
je  viens  de  vous  rendre  compte , vous 
voyez  ce  qu’il  faut  penfec  d’une  pa- 
reille nouvelle.  Mais  c’eft  affez  vous 
parlée  de  cette  glorieufe  Hiftotre  Rou- 
maine y je  n’ai  plus  tien  à -vous  en 

dire.—  • - 

t îsfous  failbns  ptofeffion  , Moniieur, 
de  ne  parler  dans  nos  Lettres , d’au- 
cun Livre  qui  puiiTc  toucher  direde-f 
ment  la  Religion.  Mais  quoiqu’il  n’^ 
ait  rien  qui  la  concerne  davantage  quir 
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es  Sermons  , ne  pouvons-nous  pas  les 
confiderer  ici  purement  comme  des 
Ouvrages  de  Morale  2c  d’Eloquence  -, 
Sc  en  cc  fens  ne  peuc-rl pas  aujourd'hui 
m’être  permis  de  vous  parler  des  Ser- 
mons d’un  très-célébre-t  Prédicateur , 
qui  a été  applaudi  dans  Routes  les  chai? 
res  die  Paris  pendant  un  grand  nombre 
d’annccs,  je  veux  dire,  des  Sermons  < n 
quatre  volumes  >.  & fix  in  1 1.  de 
M.  l'Abbé  Anfclme , imprimés  depuis 
peu  chez  Gatidouin  & Giffart.  La  ju- 
fteffe, la  force,  l’élévation, l’élégance  , 
la  pureté  du  langage  , caraderifent  ces 
dilcours  chrétiens , & on  peut  dire  que 
meme  la  pieté  à parc , on  les  lit  avec 
«ne  extrême  fatisfa&ion,  J’cn  ai  lû 
plusieurs  qui  m’ont  touché. 

Les  Sermons  du  R.  P.  de  la  Boiflîere  ; 
Ptêtre  de  l’Oratoire , imprimés  aufli  il 
y a quelque  tems , ne  méritent  pas 
moins  d’eltime.  Ils  font  recomman- 
dables fur -tout , par  la  beauté  & la  vi- 
vacité des  images,  par  lespenfécs  déli- 
cates & brillantes  , parla  peinture  fi- 
dèle^ délicate  de  nos  mœurs  , par  un 
üüe  fencentieux  , enfin  par  un  langage 
clair,  coulant  & fublime,  prefque  tout 
jsrnpiunté  de  l'Ecriture.  S’U;étoit  per- 
mis de  rabaifler ccs  dilcours  par  quel; 
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<[ue  endroit , ce  ne  pourroit  être  , que 
parce  qu’il  y a quelquefois. un  peu 
trop  d’efprif  Je  de  fleurs»  On  lçait 
avec  quel  celât  ce  célèbre  Prédica- 
teur a prêché  à Paris  & dans  les  Pro- 
vinces. 

Le  R.  P.  Bufflcr,  Jefuite  , connu  par 
plufieurs  Ouvrages  utiles  , qui  lui  font 
honneur,  & qui  ont  eu  du  cours , fait 
réimprimer  n&uellement  tous  fes  é- 
erits  ( à l’exception  de  fa  Pratique  de 
la  mémoire  artificielle  ) & il  en  com- 
pofe  un  volume  in-folio  , fous  le  titre 
de  Cours  de  Sciences.  On  trouvera  fa 
Grammaire , qui,  comme  vous  fçavez  , 
cft  excellente  , &c  tout  ce  qu’il  a écrit 
fur  l’Eloquence  , fur  la  Poëfîe  , fur  la 
Morale  & fur  la  Mctaphyfique.  Vous 
n’ig*orez  pas  que  cet  Auteur  a fait  des 
réflexions  folides,  mais  quelquefois  un 
peu  trop  fubtiles,  fur  differentes  ma- 
tières. C’eft  dommage  que  dans  fon 
Livre  des  Premières  vérités , & dans  ce- 
lui des  Principes  du  Raisonnement , il  y 
ait  de  frivoles  queftions  de  nom',  Sc 
rant  de  vaines  difputes  de  mots. 

On  a fait  depuis  peu  , je  ne  fçai  où*, 
une  fortmauvaife  édition  du  Diction- 
naire Neologique  ( avec  tous*  fes  agré- 
mens  ) fur  Lédition  d’Amfterdamdc 
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lyii.  Celle-ci  étoit  trcs-fautivc:  on  en 
a copié  fidèlement  toutes  les  fautes,  8c 
on  y en  a ajouté  une  infinité  d’autres  ; 
en  forte  que  le  Livre  eft  abfolument 
hors  d’état  d’être  lu.  11  faut  que  dés 
Libraire^,  qui  font  faire  de  pareilles 
éditions,  foient  bien  deftitués  de  ju- 
gement , & n’entendent  guéres  leurs 
propres  intérêts.  Voilà  la  quatrième- 
édition  de  ce  petit  Ouvrage,  aufli  utile 
qu’amufant,  qui  parut  pour  la  premiè- 
re fois  en  1716.  de  l’édition  de  Paris , 
où  il  fut  réimprimé  en  1727.  On  fçait 
quel  eft  l’Auteur  des  deux  éditions  dé 
Paris  -,  mais  on  fçait  aufli  que  d’autres 
perfonnes  , moins  modérées,  cjue  cet 
Auteur , fe  font  mêlées  de  l’édition 
d’Amfterdam,  8c  y ont  malignement 
ajouté  tout  ce  qui  leur  a plû  ,avcc  des 
Anecdotes  littéraires  & curieufes  en^ 
voyées  de  Paris.  II.  faut  avouer  que  ^ 
quel  que  foit  l’Auteur  de  ces  omemens 
du,  Diiïionnaire , on  y trouve  de  la 
bonne  & de  la  meilleure  plaifanterie  , 
dans  le  goût  de  Lucien,  mais  des  traits 
néanmoins  trop  piquans,  quoiqu’il  n’y 
ait  , à dire  lé  vrai  , aucune  perfonalité 
injurieufe. 

Vous  fçavez  que  le.ridîtule  utile  que 
ce  Livre  a jette  fur  certains  ouvrages» 
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fhodernes  pétris  de  Nédogifme  -,  a 
produit  le  même  effet  fur  le  ParnafTe  , 
que  la  Comédie  des  Précieufes  Ridicu «■ 
les  produiïit  autrefois  à la  Cour.  Nos 
beaux  cfprits  c^mmençoient  à s’imagi- 
ner que  , pour  bien  écrire,  il  falloit  co- 
pier le  langage  affeété  de  nos  Auteurs 
de  Ruelle:  ils  ont  même  voulu  les  fur-, 
paffer.  De  là  , les  crimes  de  lez±e  Re'- 
jftlblique  j les  généreux  borgnes  , les  ne-  - 
gligemens,  &c  outre  les  mots  nouveaux, 
inventés  fans  goût  & fanS  befoin  , les- 
façons  de  parler  extravagantes  , &. 
quelquefois  incompréhenfibles.  On 
peut  dire  qu’un  livre  comme  le  Di~ 
fiionnairc  Nêologicjue , étoit  en  quelque 
fbrtc  necefîaire  dans  ce  ficelé.  Il  n’étoit 
pas  queftion  de  prouver  férieufement 
que  le  ftile  des  Néologues  cft  vicieux 
cela  n’auroit  fervi  de  rien  : il  falloit  le 
rfcndrè  ridicule  & méprifable  ce 
qu’on  a fait  avec  fuccès.  On  ne  l’a  pas- 
cependant  encore  éteint  entièrement 
8c  il  reparoît  quelquefois. 

Je  vous  envoyé,  Monfieur , le  frag-' 
ment  d’urte  Lettre  écrite  d’Angleterre' 
par  le  fçavant’M.  des  Maifeaux  a M. 
Chaubert  Libraire.  C’eft  une  chofej 
étrange  qu’à  Londres  comme  a Paris  . 

on  fe  mette  dans  la  tête  que  Mî- 
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l'Abbé  D.  F.  eft  l'Auteur  de  nos  |Let- 
•es.  Mais  ceU  nous  importe  peu. 
Voici  un  témoignage  qui  leur  feit 
yhonneyr. 

»>  Vous  m’avez  fait  beaucoup  de 
» plaifir  , Monfieur , de  m’envoyer  le 

* Nonvellifte  du.  Parnajfe.  T’ai  cru  y 
» reconnoîtrc  à certains  traits  M.l’Ab- 
3»  bé  D.  F.  & je  n’ai  pas  manqué  de  le 
» dire  à mes  amis , pour  leur  faire  coiv- 
» noître  le  prix  de  cet  Ouvrage,  ta 
=n  çorre&ion  d’Horace  , p-  zzt  , qui 
«fijbftitue  heureufemcnt  te  à me,  avoit 

* été  propofée  il  y a quelques  anncesi 
»>  parle  D.  Hare  prefenteir  ent  Evc- 
» que  de  S.  Afaph.  Cependant  je  fuis- 

perfuadé  que  votre  Auteur  n’en  fça- 
h voit  rien , & la  manière  donc  il  ma* 
» pie  fpn  fujet , fait  aflez  yoir  qu’il 
» n’a  eu  befoin  d’aucua  fecouts. 
» étranger. 

J’aurois  dû  peut-être  vous  entrete- 
tenir  plutôt  d’un  Ouvrage  nouveau  de< 
M.  de  Marivaux , dont  la  pjrçjnicrc 
partie  vient  de  paroître  (chez  Pxault , 
Quai  de  Gêvres,  brochure  de  95. pp.) 
il  eft  intitulé}  l*  Fie  de  Marianne , ou 
les  Avanivres  de  Madame  la  Comtcjfe 
de •*  * *.  On  retrouve  à peu  près  le 
goût  du  Sjsettatatr  François  , & de 
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t Indigent  Pbilojophe, dans  les  réflexions, 
qui  y font  fréquentes  & longues  ; 
Marianne  a bien  de  l’efprit  , mais  elle 
a du  babil  8c  du  jargon  : elle  conte 
bien,  mais  elle  moralife  trop.  La  vis»- 
cité  &:  la  fécondité  de  fon  imagina- 
tion l’emportent  quelquefois  fur  la  fo-' 
lidité  & la  juftefle  de  fon  cfprit.  Voici 
par  exemple  ce  que  cette  imagination 
lui  fait  dire  ( p.  3.)  » U cft  vrai  que 
» dans  le  monde  on  m’a-  trouvé  de 
« l’efprit  ; mais  , ma  chere,  je  croi  que 
» cet  efprit-là  ritft  ken  eju'À  être  dit,  & 
» qu’il  ne  vaut  rien  à être  lie. . . . J’ai  vû 
* une  jolie  femme,  dont  la  converfa- 
«tion  paflfoit  pour  un  enchantement  : 
31  per  fon  ne  au  monde  ne  s’exprimoic 
«comme  elle,  c’étoit  la  vivacité  , c’é- 
» toit  la  finefle  même  qui  parlait  : les' 
■ connoifleurs  n’y  pouvotent  tenir  de 
» plaifir.  La  petite  verole  lui  vint,  elle 
« en  refta  extrêmement  marquée  ; < 
» quand  la  pauvre  femme  reparut , ce 
n n’étoit  plus  qu’une  babillarde  incon**  - 
» mode.  • Voyez  combien  auparavant 
>»  elle  avoit  emprunté  d’efprit  de  fon 1 
«vifàge,  Sec.  a II  eft  certain  qiu’on  eft" 
toujours  porté  à juger  favorablement1- 
des  qualités  d’une  jolie  femme  -,  mais 
cela  ne  va  p*s  , ce  me  üœhic,  jufqu’l-' 
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être  enchanté  de  fa  converfation  j &' 
jufcu'à  ytrouvet  aflczde  vivacité  Si  dèi 
f.nejfe  , pour  éblouir  les  connoijfeirrs  , , 
lorfque  dans  le  fond  cette  jolie  pet*- 
lô»ne  h’cft  qu’une  babillarde.  Avouez, 
Moniteur,  que  cela  eft  outré  , & hors  ' 
delà  nature-,  la  beauté  & la  laideur 
ne  font  jamais  cette  différence  extrê- 
me,-fi  ce  n’eft  chez  les  trcs-petits  ef- 
prits  , ou  chez  les  amans  paflïonnez  y. 
mais  non  chez  les  connoijjeurs.  Quoi- 
que' Marianne  dife , ( p.  30.  ) je  ne 
Jf  ai  point-  philofopher,  & je  ne  m'en  foucie 
guéres;  car  je  croi  que  cela  n'apprend' 
rien  qu'à  dificunr  3 c’eft  pourtant  une' 
vraie  Dijcoureufe , qui,  au  lieu  de  fe 
contenter  de  bien-pcindre,  & de  narrer* 
avec  une  vivacité  exprtflive  ( ce  qui 
eft  fon  talent  ) s’interrompt  elle- 
même  fréquemment,  pour  fc  jettef' 
fans  necelnté  dans  des  raifonnemens* 
abûraits , dont  le  Lc&eurla  difpenfe-- 
loit  volontiers^,  & qui  la  font  paffèf 
quelquefois  pour  une  précieufe. 

La  futur  du  Cure  eft  bien-  plus  fen* 
fée  qu’elle  dans  fa  morale  : ce  qu’elle  * 
dit  en  mourant  à Marianne, m’a  paru" 
tiès  touchant,  & je  l’ai  lû  plufieurs  fois* 
avec  plaifir.-  ; li  n’y  a dans  tout  fon:dif-- 
cours  rien. d’affeété , iien.de  lubtib  Jcr- 
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Vous  ai  dit  que  Marianne  peignoic 
bien  ; cela  regarde  fur-tout  la  pein- 
ture de  fon  dévot  Protecteur  , qui 
tnfcnfiblement  devient  fon  amant , & 
celle  de  la  Dame  du  Tour  & de  la 
Toinon  ’•  on  les  voit,  on  les  entend  ‘ 
parler  • le  LeCleur  croit  être  tantôt 
dans  la  boutique  de  la  Lingerc  , & 
tantôt  dans  le  caroffe  du  pieux  Galant.  • 
Le  détail  de  l’auberge  n’eft  pas  fi' 
agréable.  La  balfelfc  de  ces  objets  dé- 
goûte. J’attens  avec  impatience  la  fui- 
te de  ce  joli  Roman,  en  délirant  pour- 
tant que  Marianne  falTc  un  peu  moins 
de  réflexions  , ou  les  exprime  plus  • 
naturellement  li  elle  né  peut  s’empê- 
cher d’en  faire.  - ' • \ 

Il  paroît  chez  J.  F.  Jofle  une  fécon- 
dé partie  des  Veillées  de  Thejfalie.  La1 
fin  de  la  première  partie  a été  goûtée. 
On  promet  encore  plufieurs  brochu- 
res , pour  la  fuite  de  ce  petit  ouvrage' 
attribué  à Mademoifelle  de  LufTan  ^ 
dont'  je  me  fouviens  d’avoir  lu  il  y 
a quelques  années  un  fort  agréable 
Roman  , intitulé,  tiiftoire  de  laCoip- 
tejfe  de  G onde  s , que  tdut  lé  htüiVdé  a 
cftimé  avec  raifon. 

Vous  ferez  fan$  douté  bien  aile,' 
Moniteur  , de  trouver  ici  des  vers  la- 
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tins  que  Moniteur  Coffin  Principal  du- 
College  de  Beauvais  , connu  par  fen 
efprit,  fon  goût  & fon  excellente  lati- 
nité, a faits  nouvellement  pour  être 
nais  au  deflous  du  portrait  de  Mon- 
fieur Samuel  Bernard  Confeillcr  d'Etat 
grave  par  le  heur  Drevet.  Cette  eftam- 
PÇ  cft  un  de  fes  plus  beaux  ouvrages. 

hJic  vir  hic  eji  cujus  varia  diferiminc 
prræfens 

Experta  auxilitm  Gallia  fepe  fuit  y 
Mille  per  occultas  lerraquc, manque  me  a— 
tus 

In  ratriam  externas  deproperavit 
opes. 

Non  femel  & ffii  reparavit  damna  : • 
gementis 

Non  femel  & populi  depulit  are 
famem. 

Ergo  ilium  titulis  uliro  Rexauxit  hono -, 

rm 

Çui  fat  crut  Ci  vis  gleria  part a; 

Boni».  " * ‘ 

Voici  comment  un  jeune  homme;, 
qui  a beaucoup  d’cfpnr , a eflayé  de', 
traduire  ces  .vers  : . 

Attentif  & fenfîble  aux  malheurs 
la  France , , 
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peuple  gé  mt  fiant  B ern ard  lut 
le  loutien. 

tes  honneurs  malgré  lui  furent  fa 
récompenfe  ; 

Jamais  il  n’afpira  qu’au  nom  de  Ci- 
toien. 


Gh  n’a  point  exprime  en  détailla  pen- 
fée  de  l’ Auteur;  elle  eft  en  général  dans 
la  TraduAion.  On  a rendu  le  Bonur 


Civif  pac  le  fimple  mot  de  Citoien  , 

Êarce  cjue  le  vrai  Citoïen  eft  toujours 
on  Citoien.  v 

Deux  autres  vers  terminoient  l’inf- 
cription  avant  que  Monfieur  Bernard 
eût  été  fait  Conleiller  d’Etat  : les  voici: 
ils  font  allufion  à des  honneurs  confi- 
de  tables  qu’il  avoit  refufés  par  mo«. 
déllic. 


Ambilione  procul , titulos  neglexit  hona * 
rttm 

Contenait  Civis  nomen  babere  Boni. . 

M.  Bernard  ( qui  eft  un  jeune  hom- 
me d’environ  *a  ans)  s’eft  fait  depuis 
peu  connoitre  dans  le  monde  pat  dç 

Eetites  pièces  fort  ingénieufes  , d’un  : 
on  goût.  Je  vous  enverrois  une  Epî- 
tre  , qu’il  a faite  nouvellement , fi  elle  ■ 
St c toit  trop  longue  pour  avoir  place  : 
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clans  ma  Lettre  -,  je  me  contente  ds- 

vous  en-  citer  un  endroit. 

Ami  d’Epicure  ' 

J’en  fuis  les  leçons  ; • 
r Comme  lui  j’épure 
Les  utiles  -dons 
Que  fait  la  Nature 
A fes  Nourrilfons. 

D’une  ardeur  extrême 
Le  teins  nous  pourfuit , • 

Détruit  par  lui- même,  - 
Par  lui  reproduit; 

Plus  léger  qu’Eole , 

Il  naît  & s’envole , 

Renaît  & s’enfuit. 

Jéfuis,  Monfieur,  votre  Sec. 
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NOus  vous  avons  communiqué  \ . 

Monfieur  sla  Lettre  d’un  parent 
de  M.  de  Campiftron  contre  M.  de1 
Voltaire  entre  les  main?  de  qui  cette 
Lettre  a tombé.  Il*  nous  a adreffê  à ce‘- 
fujet  une  réponfe  , que  nous  nous  fai'’' 
fions  un  devoir  de  vous  envoyer.  Je- 
ne  doute  pas  qu’elle  ne  vous  faffe  beau^' 
coup  de  plaifir» . 


Digitized  by  Google 


Ai  PÀtHafi.  X XVI .Lettre; 


HEIT  RITE  ALLE  VOLTAIRE 
à MeJJlturs  les  Auf.ur s du  ATtu- 
l’tlliftc  du  Pf.rru.JJc. 

IVIessieurs, 

On  m’a  fait  tenir  à la  campagne , oà  ■ 
je  fuis  près  de  Kentcrbury  depuis  qua- 
tre mois , les  lettres  que  vous  publiez  ' 
avec  fuccès,  en  France  , depuis  envi-  ' 
ton  ce  tcms. 

J’ai  vû  dans  votre  dix-huitiéme 
Lettre,des  plaintes  injuricufes,quc  l’on 
vous  adrcfle  cqntrcmoi , fur  lefquelles 
ileA  jufte  que  j’aye  l’honneur  de  vous 
écrire,*  moins  pour  ma  propre  juAifica* 
tfon,  que  pour  l’intérêt  de  la  vérité. 

Un  ami , ou  peut  être  un  parent  dé- 
feu  M.  de  CampiAron,  méfait  des  re- 
proches pleins  d’amertume  &c  de  dure- 
té, de  ce  que  j’ai,  dit-il , infulté  à la 
mémoire  de  cet  illuAre  Écrivain , dans 
line  brochure  de  ma  façon  , & que  je 
me  fuisfcrVi  de  ces  termes  indécens  , 
le  pauvre  Campiftron.  11  auroit  taifoh 
fans  doute  de  me  faire  ce  reproche , &C  ’ 
ycust  Meilleurs  , de  l’imprimer , fi  j’a-- 
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vois  en  effet  été  coupable  d’une  grofiïe- 
rcté  fi  éloignée  de  mes  mœurs.  C’a 
cté  pour  moi  une  furprife  également 
vive  & douloureufe,  de  voir  que  l’on 
m'impute  de  pareilles  fottifes.  Je  ne 
fçai  ce  que  c’eft  que  cette  brochure 
je  n’en  ai  jamais  entendu  parler  *.  Je 
n’ai  fait  aucune  brochure  en  ma  vie  i fi 
jamais  homme  de  voit  être  à l’abri  d’u- 
ne pareille  accufation  , j’ofe  dire  que 
c’étoit moi  , Mefficurs. 

Depuis  l’âge  de  feize  ans  , où  quel- 
ques vers  un  peu  fatyriques,  & pat 
confcquent  très-condamnables,a  voient 
échappé  à l’imprudence  de  mon  âge  , 
& au  reffentiment  d’une  injuftice , je 
me  fuis  impofé  la  loi  de  ne  jamais  tom- 
ber dans  ce  déteftabîe.  genre  d’écrire. 
Je  paffe  mes  jours  dans  les  fouffran- 
ces  continuelles  de  corps  qui  m’acca- 
Menc  , & dans  l’étude  des  bons  livres 

?ui  me  confole  ; j’apprens  quelquefois 
ans  mon  lit  que  l’on  m’impute  à Paris 
des  pièces  fugitives,  que  je  n’ai  jamais 
vues,  & que  je  ne  verrai  jamais.  Je  ne 
puis  attribuet  ces  accufations  frivoles  à 
aucune  jaloufie  d’Àutcur  i eux  qui’ 

*\EU«  cft  intitulée  : Lettre  d'un  SfeUf 
taur  François  au  fujet  d’Inès  de  Çaftw.  M.àe 

.V*.  n’cn  ell  point  l'Auteur-- 
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peurroit  être  jaloux  de  moi  ? Mais 
quelque  motif  qu’on  ait  pû  avoir  pour 
me  charger  de  pareils  écrits , je  dé- 
clare ici,  une  bonne  fois  pour  toutes  , 
qu’il  n’y  a perforine  en  France  , qut 
puiffe  dire  que  je  lui  aie  jamais  fait  voir, 
depuis  que  je  fuis  hors  de  l’enfance  , 
aucun  écrit  fatyrique  en  vers  ou  et* 
profe.  Et  que  celui-là  fc  montre  qui 
puiffe  feulement  avancer  que  j’aye  ja- 
mais applaudi  un  fcul  de  ces  écrits  , 
dont  le  mérite  confîffe  à flatter  la  ma» 
lignite  humaine. 

Non-feulement  je  ne  me  fuis  ja- 
mais fervi  de  termes  injurieux  , foie 
de  bouche  , foit  par  écrit , en  citant  feu 
Monficur  de  Campiftron  , dont  la  mé- 
moire ne  doit  pas  être  indifférente,  aux 
gens  de  lettres  } mais  je  me  fuis  tou- 
jours révolté  contre  retre  coutume 
impolie,  qu’ont  prife  plufieurs  jeunes 
gens  , d’appeller  par  leur  Ample  nom- 
des  Auteurs  ijluitres , qui  méritent  des- 
égards. 

Je  trouve  toujours  indigne  de  la  po- 
liteffe  Françoife  , & du  refpeét  que  les’ 
hommes  fe  doivent  les  uns  aux  autres  , 
de  dire^  Fontenclle  , Chaulicu,  Crcbil- 
lon  , la  Motte,  Rouffeau  , Sic.  Sc  j’ofe 
dire  que  j’ai  corrigé  quelques  perfon- 
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mes  de  ces  maniérés  indécentes  de  pat"*' 
1er  qui  font  toujours  in  fui  tan  te  s pouf 
lesvivàns,  & dont  on  ne  doit  fefervir 
envers  les  morts , que  quand  ils  com- 
mencent à devenir  anciens  pour  nous. 
Le  peu  de  curieux  qui 
les  yeux  fur  les  prcfa 
pièces  de  théâtre  que 
verront  que  je  dis  toujours  le  grand- 
Corneille , qui  a pour  nous  le  mérite 
de  l’antiquité  , & que  je  dis,  Monfieur 
Racine , & Monfieur  Defpreaux  , par-* 
ce  qu’ils  font  prefque  tous  mes  con- 
temporains; 

Il  eft  vrai  aue  dans  la  Préface  d’u- 
ne Tragédie  aarelféeà  Mylord  Boling- 
brooKe  , rendant  compte  à cet  illullrc 
Anglois  des  défauts  & des  beautés  de 
notre  théâtre,  je  me  fuis  plaint  avec 
jullice  que  la  galanterie  dégrade  parmi 
nous  la  dignité  delà  Scene  -,  j’ai  dit,  & 
je  le  dis  encore,  que  l’on  avoit  applau- 
di ces  vers  de  l’Alcibiade  y indignes  de 
la  Tragédie. 

Helas  ! qu’eft-il  befoirr  de  m’en  entretenir?- 
Mon  penchant  à l’amour,  je  l’avouerai  fans 
p.eine  , 

Fut  de  tous  mes  malheurs*  la  caufe  trop 
certaine  : 

Mais  bien  qu’il  m’ait  caufe  des  chagrins  , 
desfoupirs. 


pourront  jetter 
es  de  quelques 
j’ai  hafardées  ^ 
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Je  n’ai  pù  refufer  mon  ame  à fes  plaifirs  ; 
Car  enfin,  Amintas  , quoiqu’on  en  puilfe. 
dire,. 

Hn’eft  rien  de  fcmblable  à ce  qu’il  nous' 
infpire. 

Où  trouve-t-on  ailleurs  cette  vive  douceur 
Capable  d’enlever,  de  calmer  un  cœur  ? 
Ah  ! lorfquc  pénétré  d'un  amour  véritable 
Et  çémiflant  aux  pieds  d’tin  objet  adorable, 

. J-’aiconnu  dans  fes  yeux  timide  sou  diftraits- 
Que  mes  foins  de  foi»  coeur  avoient  troublé, 
la  paix  ; 

Que  par  l’aveu  fecret  d’une  ardeur  mu- 
tuelle 

La  mienne  a pris  encore  une  force  nou- 
velle ; 

Dans  ces  tendres  inflans  j’ai  tou  jours  éprpu- 
vé 

Qu’un  mortel  peut  fentir  un  bonheur 
achevé. 

J’aurois  pu  dire  avec  là  meme  véri- 
té, que  les  derniers  ouvrages  du  grand 
Corneille  font  indignes  de  lui , & font 
inférieurs  à cet  Alcibiade  , 8c  que  la 
Bérénice  de  MonficurRacine  n’eft  qu’ur 
ne  Elegie  bien  écrite,  fans  effacer  la 
mémoire  de  ces  grands  hommes.  Ce, 
font  les  fautes  de  ces  Ecrivains  iliuf- 
t très , qui.  nous-  inftruifent  j j’ai  cru 
même,  faire  honnenr  à Moniteur  de 
Campillron , en  le  cirant  à des  étran- 
gers, à qui  je  parlojs  de  la  Scene  Fran- 
çpife  : dfc  même  que  je  croirois  rendre 
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dommage  à la  mémoire  de  l'inimitable 
Moliere,  fi  ^purfaife  fentirles  défauts 
de  notre  Scçne  comique  , je  difois,que 
d’ordinaire  les  intrigues  de  nos  Comé- 
dies ne  font  ménagées  que  par  des  va- 
lets, que  les  plaifanteries  ne  font  pre£ 
que  jamais  dans  la  bouche  des  maî- 
tres , &c  que  j’apportafTe  en  preuve  lac 
plupart  des  pièces  de  ce  charmant  gé- 
nie, qui,  malgré  ce  défaut,  & celui  de 
fes  dénouemens  , eft  fi  au-deflus  de- 
Plaute  & de  Terence. 

J’ai  ajouté  qu 'Alcibiade  'eft  une  piè- 
ce fuivie  , mais  foiblemcnt  écrite  -,  le 
défenfeur  de  Monfieur  de  Campiftron 
m’en  fait  un  crime  : mais  qu’il  me  foir 
permis  de  me  fervir  de  la  réponle 
d’Horace. 

Nempe  incompofîto  dixipede  entrer e ver- 

J fus 

Lucili  : ejuis  tam  Lucili  fautor  inepte  cflÿ 
TJt  non  hoc  fateatur  ? 

On  me  demande  ce  que  j’entens  par 
un  ftile  foible  , je  pourrois  répondre  , 
le  mien.  Mais  je  vais  tâcher  de  dé- 
brouiller cette  idee  , afin  que  cet  écrit 
ne  foit  pas  abfolument  inutile  , & que 
rc  pouvant  par  mon  exemple  prous- 
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ver  ce  que  c'eft  qu’un  ftile  noble 
fort,  j’eilaïe  au  moins  d’expliquer  mes 
conjectures  4 Sc  de  juftiher  ce  que  je 
penfc  en  général  du  ftile  de  la  Tragé- 
die à?  Alcibiade. 

Le  ftÜe  fort  & vigoureux , tel  qu’il 
convient  à la  Tragédie,  eft  celui  qui 
ne  dit  ni  trop  ni  trop  peu  , &c  qui  hic 
toujours  des  tableaux  à l’efprit , fans 
s’écarter  un  moment  de  la  paflion. 

Ainfî  Cléopâtre  dans  la  Rodogune 
s’écrie  : 

.«  I . . 

Trône,  à t’abandonner  je  ne  puis  confentir. 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  en  vaut  mieux 
fortir. 

Tombe  fur  moi  le  Ciel , pourvu  que  je  me 
venge , 

Voilà  du  ftile  très-fort , ficpeut-ctrfc 
trop.  Le  vers  qui  fuit 

Il  vaut  mieux  mériter  le  fort  le  plus 
étrange 

eft  du  ftile  le  plus  foible. 

Le  ftile  foible , non-feulement  en 
Tragédie,  mais  en  toute  Poëfie  , coni- 
lifte  encore  à laiflfer  tomber  les  vers 
deux  à deux  , fans  entremêler  de  lon- 
gues périodes  & de  courtes , & fans 
varier  la  mefure  ; à rimer  trop  e'tfépL 
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thétes , à prodiguer  des  expreffions 
trop  communes , à répéter  feuvent  les 
mêmes  mots,à  ne  pas  fe, Servir  à propos 
de  conjonctions, qui  - paroi  fient  inutiles 
aux  efprits  peu  inftruits;'  $£  qui  con- 
tribuent cependant  beaücoup  à l’élé- 
gance  du  difeours.  1 * 1 *'•' 


i qm 


Tantum  fériés  junfturaque  pollent. 


Ce  font  toutes  ces  finelîes  imper- 
ceptibles, qui  font  en  même-tems, 
fk  la  difficulté  & la. perfection  de  l’art 
In  tenui  labar ; at  ternis  non  gloricu 
J’ouvre  dans  ce  moment  le  volume 
des  Tragédies  de  Monfieur  de  Cam- 
piftron  , & je  vois  à la  première  Scè- 
ne de  l 'Alcibiade* 

Quelle  que  foit  pour  nous  la  tendrefle  de* 
Rois, 

(Jn  moment  leur  lkfSt  .pour  faire  un  antre 
choix. 


Je  dis  que  ces  vers,  fans  être  absolu- 
ment mauvais,  font  foibios  &c  fans 
beauté-  i - r. 

Pierre  Corneille  alant  la  même  chofc  ' 
à dire  , s’exprime  ainfi  : 

• • j 

' 4 t 

Et  malgré  ce  pouvoir  .dont  l’éclat  nous 
feduit, 
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“S/aot  qu’il  nous  veut  perdre , un  coup 
d’ail  nous  détruit. 

Ce  quelle  que  fait  de  l’Alcibiade  fait 
languir  le  vers  : de  plus  , Vn  moment 
leur  fuffit  pour  faire  un  autre  choix , ne 
fait  pas  à beaucoup  près  une  peinture 
& vive  que  '-ce  vers  : Si  tôt  qifil  nous 
veut  perdre } un  coup  d’œil  nous  détruit. 

Mille  exemples  connus  de  ces  fameux  re- 
vers . . . 

Affoiblit  notre  empire , & dans  mille  com- 
bats • . • 

Nous  cache  mdle  Coins  dont  3 eft  agité,  j. 

Il  a mille  vertus  dignes  du  diadème,.. 

Le  fort  le  plus  cruel,  mille  tourmçus  af- 
freux . . i ' 

Je  dis  que  ce  mot  mille  fî  fou  vent 
répété , & fur  tout  dans  des  vers  alfee 
lâches , affoiblic  fa  ftije  au  point  de  le 
gâter  ; que  la  pièce  eft  pleine  de  ces 
•termes  o'ififs,  qui  rcmpliftent  négligem- 
ment lemiftichedcs  vers  ; Je  m’offre 
de  prouver  à qui  voudra,  que  prefque 
#ous  ks  vers  de  cet  ouvrage  font  éner- 
vés par  ces  petits  défauts  de  détail,qui 
répandent  leur  langueur  fur  route  la 
dî&ion.  3*  j’avois  vécu  <ïu  tçms  de 
Moniteur  de  Campiftron,  & que  j’euf- 
fe  eu  l’honneur  d’être  fon  ami , je  lui 
auiqîs  .die  à lui-même  ce  que  je  dis  ici 
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au  public;  & j’aurois  faic  tous  mes  ef- 
forts pour  obtenir  de  lui  qu’il  retou- 
chât le  ftile  de  cette  pièce , qui  feroit 
devenue  avec  plus  de  foin  uû  très-bon 
ouvrage.  En  un  mot,  je  lui  aurois  par- 
lé,comme  je  fais  ici,,  pour  la  pcrfe&ion 
d’un  art  qu’il  cultivoit  d’ailleurs  avec 
fuccès. 

-Le  fameux  Aéteur  qui  reprefenta 
fî  long-tems  Alcibiade,  cachoit  toutes 
les  foibleffcs  de  la  diétion  par  les  char- 
mes de  fon  récit.  En  effet  , l’on  peut 
dire  d’une  Tragédie,  comme  d’une  Hi- 
ftoire  : Hifloru i quoquo  modojeripta  bene 
iegitur}  & Tragedia  quoquo  modo  feripta 
bene  reprafentatur  ; mais  les  yeux  du 
Le&eur  font  des  Juges  plus  difficiles , 
que  les  oreilles  du  fpedtareur. 

Celui  qui  lit  ces  vers  d’Alcibradc , 
r.  * . - j '*  . • 

Je  répondrai,  Seigneur,avcc  la  liberté 

D’un  Grec  qui  ne  feait  pas  cacher  la 
vérité. 

Sc  reffou vient  à Tmftant  de  ces  beaux 
vers  de  Britannicus. 

Je  répondrai,  Madame,  avec  k liberté 
D’un  foldac  qui  fçait  mal  farder  la  vérité. 

: Il  voit  d’abord  que  les  vers  de  Mon- 
teur Racine  font  pleina-d’unei-hamtof- 
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nie  fin'gulicre  , qui  cara&érife  en  quel- 
que façon  Burrhus,  par  cette  ce- 
ntre coupée^  et  un  foldat  ; au  lieu  que 
les  vers  d’Alcibiade  font  rampans  SC 
fans  force.  En  fécond  lieu , il  eft  cho- 
qué d’une  imitation  fi  marquée.  En 
troifiéme  lieu,  il  ne  peut  fouffrir  que  le 
citoyen  d’un  pays  renommé  pat  l’élo- 
quence  & par  l’artifice  , donne  à crt 
mêmes  Grecs  un  cara&cre  qu’ils  n’a- 
voient  pas. 

.Vous  allée  attaquer  du  peuples  indorapta-s 
blés, 

Sur  leur  propres  foye»  , plus  qu’ailletrs  rc*. 
doutables. 

On  voit  par  tout  la  même  langueur 
idc  ftile.  Ces  rimes  d’épithetes  htdomp-‘ 
tables  t redoutables  , choquent  l’oreille 
délicate  du  connoilfeur  , qui  veut  des 
chofes,  & qui  ne  trouve  que  des  fons. 
Sur  leurs  propres  foyers  plus  qu'aMcurr, 
eft  trop  fimple,  même  pour  de  la  Profc. 

' i Je  n’ai  trouvé  aucun  homme  de  let- 
tres, qui  n’ait  été  de  mon  avis,  & qui 
ne  foit  convenu  avec  moi  que  le  ftile 
de  cette  Pièce  eft  en  général  très- 
languiflant.  J'ajouterai  même  que  c’eft 
U diftion  feule  qui  abbaife  Monficut 
Tome  /,  2 
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de  Campiftron  audeftous  de  Monfieu* 
Racine.  J’ai  toujours  foutenu  que  les 
pièces  de  Monfieur  de  Campiftron 
étoient  pour  le  moins  autfi  régulierc- 
jnent.  conduites  , que  toutes  celles  de 
l’illuftre  Racine  ; mais  il  n’y  a que  la 
poclîc  de  ftile , qui  fafle  la  perfection 
des  ouvrages  en  vers.  Monfieur  de 
Campiftron  l’a  toujours  trop  négligée: 
il  n’a  imité  le  coloris  de  M.  Racine 
que  d’un  pinceau  timide  ; il  manque  à 
cet  Auteur,  d’ailleurs  judicieux  & ten- 
dre, ces  beautés  de  détail , ces  cxprçf- 
fions  heureufes  -,  qui  font  l’amc  de  la 
poëfie  , & qui  font  le  mérite  des  Ho- 
meres  , des  Virgiles  , des  TaftTes , des 
Miltons  ,des  Popes,  des  Çorneilles,dcs 
Racines,  des  Boileaux. 

Je  n’ai  donc  avancé  qu’une  vérité,  & 
même  une  vérité  utile  pour  les  belles 
lettres  ; & ç’eft  parce  qu’elle  cft  vérité 
qu’elle  m’attire  des  injures. 

L’Anonyme  ( quel  qu’il  foitj  m- 
dit,  à la  fuite  de  plufieurs  perfonalités, 
que  je  fuis  un  très-mauvais  modèle. 
Mais  au  moins  il  ne  le  dit  qn’après 
moi  j je  ne  me  vante  que  de  connoître 
mon  art  5 c mon  impuiftancc.  Il  dit 
ailleurs  (ce  qui  n’eft  point  une  injure  , 
mais  une  critique  permifç  ) que  n* 


Digitized  by  Google 


du  P/trnaffe.  XX VI.  Lettre,  fft 
Tragédie  de  Brutus  eft  très-défcducu- 
fc.  Qui  le  fçair  mieux  que  moi  ? C’eft 
farce  que  j’étois  très  convaincu  des  dé- 
fauts de  cette  picce,  que  je  la  refufai 
conftamment  un  an  entier  aux  Co- 
médiens. Depuis  même  je  Fai  fort  rc-, 
touchée  : j’ai  retourné  ce  terrain , où 
j’avois  travaillé  fi  long-fcms  avec  tant 
de  peine  & fi  peu  de  fruit.  Il  n’y  a 
aucun  de  mes  foiblcs  ouvrages  , que  je 
île  corrige  tbus  les  jours  , dans  les  in-’ 
fervallcs  de  mes  maladies.  Non  feule- 
ment je  vois  mes  fautes,  mais  j’ai  obli- 
gation à ceux  qui  m’en  reprennent , 
je  n’ai  jamais  répondu  à une  critique  , 
qu’en  tâchant  de  me  corriger. 

. Cette  vérité  que  j'aime  dans  les  au- 
tres , j’ai  droit  d’exiger  que  les  autres 
la  fouffrent  en  moi.  M.  de  la  Motte 
ftait  avec  quelle  franchrlè  je  lui  ai  par- 
lé, & que  je  Fcftimc  allez  poür  lui  dire,- 
quand  j’ai  l’honneur  de  le  voir  , quel- 

3ucs  défauts  que  je  crois  appercevoir 
ans  fes  ingénieux  ouvrages.  Il  feroit 
honteux  que  la  flatterie  infe&âtlc  pe- 
tit nombre  d’hommes  qui  penfent. 
Mais  plus  j’aime  la  vérité,  plus  je 
bais  & dédaigne  la  fatirc  ,.qui  n’eft  ja- 
mais que  le  langage  de  l’envie.  Les 
Auteurs  qui  veulent  apprendre  à pen- 
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fer  aux  autres  hommes,  doivent  leur 
donner  des  exemples  de  politeffc,  com- 
me d’éloquence , & joindre  les  bien- 
féances  de  la  fodeté  à celles  du  ftile. 
Faut-il  que  ceux,  qui  cherchent  la  gloi- 
re, courent  à la  honte  par  leurs  que- 
relles littéraires , & que  les  gens  d’ef- 
prit  deviennent  fouvent  la  rifoc  des 
fots! 

On  m’a  fouvent  envoyé  en  'Angle- 
terre des  Epigrammes  & de  petites  fa- 
tyres  contre  M.  de  Fontenelie  ; j’ai  eu 
foin  de  dire  pour  l’hcuincur  de  mes 
compatriotes  , que  ces  petits  traits 
qu’on  lui  décoche  , reCfemblent  aur 
injures  quel’efclave  * diloit  autrefois 
au  Triomphateur.  Je  croi  que  e’eft 
•tre  bon  François , de  détourner , au» 
tant  qu’il  eft  en  moi  , le  foupçon  qu’on 
a dans  ks  païs  étrangers,  que  les 
François  ne  rendent  jamais  jufticc  à 
leurs  contemporains.  $oïons  juftes , 
Meilleurs  , ne  craignons  ni  de  blâmer  % 
ni  fur  tout  de  louer  , ce  qui  le  mérite. 
Ne  lifons  point  Pertbariu  , mais  pleu- 

* L’Efclave,  aflis  à côté  du  Triompha- 
teur ne  lui  diibit  point  d’injures,  mais  les 
foldats  chantoient  des  vers  fabriques  der- 
rière fon  char.  Mdùti  cmrum  fnfcjmntes 
focuiariwr  cantsiant. 
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rons  à Polieidle.  Oublions  avec  Mon- 
ficur  de  Fontenelle  des  Lettres  com- 
pefccs  dans  fa  jeuneffe  , mais  appre- 
nons par  cœur  , s’il  eft  poffiblc , les 
Mondes } la  Préface  de  l'Academie  des» 
Sciences,  &c.  Difons,  fi  vous  voulez 
à M.dc  la  Motte  qu’il  n’a  pas  afTez  bien 
traduit  Y Iliade  , mais  n oublions  pas 
un  mot  des  belles  Odes,  & des  autres» 
pièces  heureufes  qu’il  a faites.  C’cft  ne 
pas  payer  fes  dettes,  que  de  refufer  de 
juftes  louanges.  Elles  font  l’unique  te-' 
compenfe  des  gens  de  Lettres-,  & qui 
leur  payera  ce  tribut,  finon  nous  , qui 
courant  à peu  près  la  même  carrière  > 
devons  connoître  mieux  que  d’autres- 
la  difficulté  & le  prix  d’un  bon  ou- 
vrage  î 

J’ai  entendu  dire  fouvent  en  France 
que  tout  cft  dégénéré  , & qu’il  y a en? 
tout  genre  une  difette  d’hommes  éton- 
nante. Les  étrangers  n’entendent 
]$ari$  que-  çes  difeours  \ & iis  nous* 
erayént  alternent  fur  notre  parole  i ce- 
pendant quel’  eft  le  fiede  , où  l’cfpric 
humain  ait  fait  plus  de  progrès  que»' 
parmi  nous  : * Voici  un  jeune  Homme 
. die  feizc'iwa*  qui  exécute  en  [effet- ceè 
qu’on  a.  dit  autrefois  de  M.  Pafcal  3 
» M.  Clairaat.  ' - - 
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qui  donne  un  traité  fur  les  courbes  ; . 
qui  feroit  honneur  aux  plus  grand» 
Géomètres.  L’efprit  de  raifon  pénétre 
fi  bien  dans  les  écoles,  qu’elles  com- 
mencent à rejetter  également , & les- 
abfurdités  inintelligibles  d’Ariftote,  & 
les  chimères  ingénieufcS  de  Defcartes.- 
Gombicn  d’excellentes  hiftoires  n’a- 
vons-nous  pas  depuis  trente  ans  ? Il  y 
en  a telle  qui  fc  lit  avec  plus  de  plaifir- 
que  Philippes  de  Comines  : ileft  vrai 
qu’on  n’ofe  l’avouer  tout  haut , parce, 
que  l’Auteur  eft  encore  vivant:  & le* 
moyen  d’eftimer  un  contcmporain- 
autant  qu’un  homme  mort  il  y a plus- 
de  deux  cens  ans  ! ! 

Ploravere  fuis  non  refpondere  favor.em  - - 
Speratum  meritifè . 

Perfbnne  n’ofe  convenir  franche- 
ment des  richelïes  dcs  fon  fieclc.  Nous» 
fdmines  comme -les  avares  , qui  difent- 
toujours  que  le  tems.  eft  dur.  J’abufe^ 
de  votre  patience  , Melfiéurs  , par- 
donnez cette  longue  lettre  & toutes* 
cçs  réfléxions  au  devoir  d’un  honnête 
hpmmc,  qui  a du  fe  juftifier,  & à mon  > 
amourextrême  pour  Jes  lettres , pout  > 
ma  patrie,  & pour  la  vérité.  Je  fuis; 
Mçffieuxs  > &c, . 
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Ne  trouvez-vous  pas  , Monfieur  , 
que  M.  de  V.  fcmble , dans  fa  Let* 
tre , porter  un  peu  trop  loin  l’efpric 
de  tolérance  fur  le  Parnaffe  ? Y eta-* 
blit-il  bien  la-  différence  qui  eft  en-< 
trele  fel  de  la  critique  littéraire  ,& 
le  venin  de  la.  Satyre?  Peut-on  croire 
que  celui  qui  fe  rend  fi  peu  de  juftice  , 
en  s’abaifiant , la  rende  aux  autres  , en 
les  louant  ? Cela  eft  , je  croi  , fur  le 
meme  ton. A l’égard  du  retranchemenc 
du  titre  de  Monfieur  , dans  ledifcours^ 
familier-,  il  ar  toujours  paflfé , ce  me< 
fcmble,  pour  une  marque  de  célébrité,* 
& non  de  mépris.  Si  c’cft  une  im-* 
politelfe  , leMcdecin  5e  l’Avocat  cé- 
lébrés n’en  font  pas  plus  exempts  que’ 
le  Poète  fameux.  Peut  être  même 
s’étendroit  - elle  jufqu’au  Doétcur , fr 
la  gravité  de  Ion  perfonnage  ne  l’en* 
préferyoit; 

Je  vais  vous  foire  part  de  l’extyaif 
d’une  Lettre  d’un  autre  genre.  Elle- 
clle  a été  nouvellement  > écrite  d’Avi- 
gnon , Sfidrefféc  à un  de  mes  amis; 

» C’cft  fauffement , M.  que  : Marot* 
Mellin  de  S.  Gelais  , & après 
*>  cux  M.  l’Abbé  Langkt,  fous  Ici 
»nom  du  Chevalier  Gordon  , difent  • 
afc  que  François  I.  fie  rétablir  & refai-. 
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» te } en  paffant  par  Avignon  , le  tom- 
» beau  de  Madame  Laure.  Il  ne  parole 
» aucun  veftige  de  ce  prétendu  tom- 
» beau.  Il  cft  furprenant  que  des  Àu- 
» teurs  contemporains  ayent  rapporté 
» un  fait  vifiblement  faux.  Au  refte 
» les  plus  laborieux  Commentateurs 
» de  Pétrarque  n’ont  pû  encore  déci- 
» der  du  nom  de  la  famille  de  la  belle 
» Laure.  Il  y en  a meme  qui  penfenc 
» que  c’eft  un  perfonnage  imaginaire  , 
» ÿc  une  Iris  en  l'air. Ceux  qui  croycnt 
» qu’elle  étoit  delà  Maifon  de  Sade, 
» donnent  pour  preuve  les  vers  de 
» François  I.  qui  fc  montrent  ici  aux 
>*  voyageurs  , dans  i’Eglifc  des  Corde- 
«licrs,  écrits  fur  du  parchemin  , d’ut* 
*»  cara&ete  qui  paroît  être  cffe&ive* 
« ment  du  tems  de  François  I.  Ces 
» vers  d’un  Poëte  Roi  valent  bien  tous 
» les  marbres  précieux  qui  auroient 
*>  pq  être  employés  à la  conihu&ion 
» de  fon  tombeau. 

Le  S et  ho  1 de  M.  l’Abbé  Terraffoir 
paroît  en  3.  vol.  in-it.  Le  beau  cara- 
mel c de  l’impreflion  répond  à la  beau- 
té du  fujet.  Comme  cet  ouvrage  conr- 
pofé  de  Politique  , de  Fhilofopbie& 
d'Lrudirion  , demande  d’être  lu  avec 
beaucoup  d’attention  , te  fait  naître 
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bien  des  réflexions , nous  ne  pourrons 
vous  en  rendre  compte  que  dans 
quelque  teins. 

EPI  ST  RE  A LA  NT  MP  HE 
de  Forges  , adreffee  a un  Pbilofophc 
qui  en  prend  les  eaux. 

NYmphe , dont  les  eaux  fahttaîres 
Sont  les  rcffources  les  plus  cheres 
De  la  lavante  Faculté  , 

Si  par  des  grâces  fingulîeres  , 

Vous  rendez  à tous  la  fanté  , 

Daignez  exaucer  mes  prières. 

Mais  permettez,  qu’en  liberté» 

San  s aprofondir  les  myfteres , 

Du  don  qui  vous eftimputé » 

Sur  ces  importantes  matières 
J’aye  un  peu  d’incrédulité. 

Je  fçai  que  des  cures  vulgaires 
Ont  enflé  votre  vanité  ; 

Mais  votre  nom  lî  Fort  vanté 
Franchirait  les  deuxHemifpheres». 

Si  dans  un  efprit  agité, 

Seftateur  des  Vifionnaires, 

Jtt  qui , malgré  l’obfcurité 
Des  metaphylîques  lumières. 

Dans  les  pays  imaginaires 
Prétend  trouver  quelque  clarté. 

Vous  mettiez  la  tranquillité. 

Ces  cures  me  font  étrangères  , 

Dit  la  Nymphe  avec  majefté  , 

Puis  prenant  un  air  de  çayeté  , 

Veux-tu  fçavoir  la  vérité  ? 

Si  j’avois  cette  faculté  » 
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Jl  me  fau  droit  la  quantité 
Des  eaux  de  toutes  les  rivières': 

Mon  pouvoir  eft  donc  limité 
Je  n’agis  que  fur  les  vifceres,. 

Et  mes  vertus  particulières  » 

Propices  à l’humanité  , 

Dans  certain  corps  débilité' 

Ont  fouvent  rehabilité.... 

Ah  ! trop  charmante  Déité' 

Le  refte  ne  in  importe  guercs.- 
Suffit  : fi- je  fuis  écouté  ,• 

Ménalque,  par  votre  bonté. 

Suivant  la  trace  de  fes  pères,. 

■Affranchi  de  perplexité. 

Muni  de  fèn/îbilité  , 

Gomme  les  hommes  ordinaires,. 

Auprès  d’une  jeune  beauté- 
Sentira  la  félicité  * 

Et  comblé  de  faveurs  plenieres- 
Sera  ce  qu’if  n’a  pas  été. 

Voici  un  avis  que  nous  avons'  reçu' 
& que  nous  vous  communiquons. 

DEî  Libraires  de  Paris  travaillent 
actuellement  à donner  au-  Public * 
une  nouvelle  Edition  des  Oeuvres  de  Mo- 
lière en  6 volumes  in-40.  avec  des  Mé- 
moires fur  la  vie  de  l'Auteur  t & des 
Réflexions  Hifloriques  & Critiques  fur 
chaque  Pièce-, 

On  n'épargnera  aucune  dépenfe  pour 
embellir  cette  Edition  qui  fera  toute  en-  ■ 
tierefur  du  grand  papier  , avec  des  Ef- 
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tampes  pour  chaque  fujet , des  Vignettes  ., 
Lettres-Grifes , Culs-de-Lampe , & le 
Portrait  de  l'Auteur  ; le  tout  deffné  & 
gravé  par  les  meilleurs  Maîtres.  Le 
Texte  a été  exactement  conféré  avec  les 
anciennes  éditions  , & quelques  manus- 
crits. La  correftion  de  cette  édition  Je 
fera  avec  un  très-grand  foin.  Les  Exem- 
plaires feront  délivrés  dans  le  cours  de 
l'année  1731.  Il  n'en  fera  tiré  qu'un 
très-petit  nombre , & ceux  qui  en  vou- 
dront retenir  , pourront  s'adrejfer  aux 
fieurs  Cavelier,  Pierre  Gandouin t David 
P aîné , & le  Gras  , Libraires. 

Je  fuis,  Monficur , Votre,  &c. 


Tin  du  premier  Tomç 
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